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LIVRE  TREIZIEME. 

Le  duc  de  Bretagne ,  instruit  des  intrigues  de  Giisson , 
l'attire 'dans  un  piège.  —  Il  veut  le  faire  mourir. 

—  Le  gouverneur  fiazvalen.  —  Le  baron  de  Laval. 

—  Traité  qui  rend  Clisson  à  la  liberté.  —  Clisson 
demande ,  à  genoux ,  justice  à  Charles  VI.  —  Il  est 
repousse  par  Jes  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri.  — 
Ses  amis  arment  contre  Jean  IV.  —  Monfort  est 
mandé  par  le  roi.  —  Il  veut  appeler  les  Anglais  à 
6oa  aide.  —  Sages  conseils  de  Montbourcfaer.  — 
Jean  IV  à  Paris.  —  Misère  des  paysans.  —  Geoffroy 
Tête-Woire.  —  Jean  IV  veut  arrêter   le  duc  de 
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Berri.  —  Entrevue  de  Charles  YI  et  du  duc  de 
Bretagne.  —  Pierre  de  Craon.  —  Il  dévoife  à  la 
duchesse  d'Orléans  les.  secrètes  amours  de  ^n  mari. 

—  Pieire  de  Cradn  est  chassé  de  la  cour.  —  Il 
soupçonne  Clisson  de  l'avoir  dessei*vi.  —  Il  veut  se 
venger  ;  ses  préparatifs.  — Assassinat  du  connétable. 

—  Le  roi,  pour  venger  Clisson,  déclare  la  guerre 
au  duc  de  Bretagne.  —  Son  premier  accès  de  folie. 

—  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri  deviennent 
régens  de  France.  -^  Le  connétable  est  destitué.  — 
Il  est  condamné  comme  traître  envers  la  couronne 
de  France.  —  CIîssob  déclare  ta  gueiTe  à  Jean  lY. 


—  Malo  mori  quant  Jiedari. 

Une  profonde  dissimulation  était  devenue 
Fétude  de  tous  les  momens  du  duc  de  Bretagne  ^ 
Ses  plans  une  fois  préparés ,  il  prit  des  voiœ 
détournées  pour  en  assurer  Texécution.  Il  parla 
d'administration ,  de  bien  public ,  de  mesures 
qui  importaient  au  repos  des  peuples ,  aux  in- 
térêts du  commerce  y  et  il  convoqua  ses.  états 
généraux  dans  la  ville  de  Vannes  ^.  Il  6t  écrire 

^  Hist,  de  Bret.,  par  d'Argentré ,  pages  704  et  siiiv. 
-^Froissard,  tome  ni,  pages  194^1  iqS. 

^  Hist  eccUs,  et  ew,   de  Bret ,  par  dom  Mdrke , 
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aux  prélats,  aux  barons,  aux  seigneurs,  aux 
bonnes  villes;  mais  il  écrivit  lui-même  à  dis- 
son  une  lettre  affectueuse ,  le  priant  instam- 
ment de  se  rendre  à  cette  assemblée ,  lui  pro- 
posant des  sauf-conduits  et  des  sûretés ,  et  lui 
répétant  que  les  conseils  sages  du  connétable 
entraîneraient  nécessairement  l'avis  des  mieux 
avisés,  et  seraient  d'ane  grande  utilité  pour  la 
prospérité  de  la  Éretagne.  Clisson  hésita  un 
moment  ;  cependant ,  bien  convaincu  que  ses 
relations  avec  le  comte  de  Penthièvre  étaient 
inconnues  de  Jean  IV,  il  parut  à  Vannes  ayee 
les  sirfes  de  Laval ,  de  Roban ,  de  Rieux ,  de  Ro- 
cbefort,  de  Malestroit ,  de  Beanmanoir ,  de 
Quîntin,  de  Pont-FAbbé,  du  Chast8l,etun 
grand  nombre  d'autres.  Le  duc  ,  revêtu  de 
ses  habits  de  cérémonie  et  de  ses  ornemens , 
préaida  lui-même  les  états.  Il  invita  journelle- 
ment à  sa  table  les  principaux  seigneurs  ;  et , 
lorsque  les  délibérations  furent  closes,  il  donna 
un  grand  banquet ,  où  le  connétable ,  traité 
avec  distinction,  reçut  tous  les  honneurs  qu'il 

tome  I,  page  3 98.  —  Chroniq.  de  Saint-Brieuc  ^  Actes 
de  Bret, ,  tome  11 ,  4*-  ^e  la  collection.  —  Bouchard. 
—  Le  Baud.  —  LobineaD. 

1. 
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méritait  par  son  rang  et  sa  haute  renommée* 
Aucun  mot  à  double  sens,  aucune  allusion 
malveillante  ne  troublèrent  les  plaisirs  du 
jour.  Des  conteurs  récitèrent  des  histoires 
aeréables  et  des  aventures  d'amour.  On  eut  de 
la  musique  ;  on  dansa  ;  et ,  sur  le  soir ,  le  con- 
nétable supplia  l0  duc  de  lui  accorder  Fin- 
signe  honneur  de  prendre ,  le  lendemain ,  un 
diner  à  son  logis.  Monfort,  avec  beaucoup  de 
cordialité  y  répondit  qu'il  le  ferait  avec  plaisir 
s'il  n'était  tourmenté  de  douleurs  rhumatis- 
males ,  qui  le  fatiguaient  beaucoup  et  l'empê- 
chaient de  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  table  ; 
mais  que  toutefois  il  essaierait.  Le  lendemain, 
à  Theure  du  repas,  il  envoya  s'excuser,  en  an- 
nonçant qu'il  irait  visiter  les  convives  au  mo- 
ment du  dessert.  Il  arriva  en  efi'et  comme  on 
venait  de  le  servir.  Tous  se  levèrent  pour  le 
recevoir;  mais  il  ordonna  de  se  rasseoir,  se  fit 
apporter  un  fauteuil  près  du  connétable,  goûta 
tranquillement  de  quelques  confitures,  puis  il 
but  à  tous,  en  disant^  :  «  Beaux  seigneurs, 
))  mes  amis  et  mes  compagnons ,  Dieu  vous 

*  Froissardy  tome  m,  chap.  lxt,  pages  ig5  et  suiv. 
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»  conduise  dans  votre  voyage  d'outre- mer 
»  et  à  votre  retour,  et  vous  donne  la  joie 
»  de  faire  telle  action  d'armes  qui  vous  plaise 
»  et  vous  honore.  »  Les  convives,  charmés  de 
sa  courtoisie ,  lui  répondirent  :  «  Monseigneur, 
»  Dieu  vous  le  puisse  rendre  I  w  Et  tous  se  fé- 
licitaient des  hons  procédés  qu'il  leur  mon- 
trait ,  et  de  son  afiahilité.  Lorsque  les  tables 
eurent  été  enlevées ,  il  fut  question  de  passer 
agréablement  la  journée  ^  Le  duc ,  alors,  ache-  ' 
vait  de  construire  un  château  qu'il  avait  nommé 
le  château  de  l'Hermine.  Il  était  situé  près  de 
la  ville  de  Vannes,  sur  un  petit  bras  de  mer 
qui  en  longeait  les  murailles  ,  et  se  composait 
d'un  corps-de-logis  ,  avec  force  tourelles  et 
tourillons ,  et  deux  grosses  tours.  Jean  IV  en 
occupait  déjà  une  partie.  Il  adressa  encore  1-a 
parole  aux  barons  et  chevaliers ,  les  pria  de 
venir  visiter  ses  nouveaux  bàtimens,  et  dit  au 
connétable  :  «  Monsieur  de  Clisson ,  vous  avez 
»  beaucoup  bâti  en  votre  temps ,  et  vous  vous 
»  y  connoissez  mieux  qu'aucun  homme  du 
»  monde ,  je  vous  invite  à  m'en   dire  votre- 

'^  On  dînait  alors  à  onze  heures. 
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»  avis.Voiis  penserez  peut^tre  que  je  nesuis  pa# 
»  trop  bon  bâtisseur.  M ai.s  quel  remède?  Je  n  ai 
»  jamais  vu  personne  qui  construisit  au  gré  de 
»  tous.  Je  ne  serai  vraiment  satisfait  que  lors-* 
»  que  j'en  saurai  votre  opinion.  »  Les  convives 
montèrent  à  cheval  et  suivirent  le  duc,  qui 
prit  la  peine  de  conduire  Clisson  ûe  chambre 
en  chambre,  d'édifice  en  édifice,  le  fit  entrer 
dans  son  cellier ,  ordonna  de  servir  à  boire  à 
tous ,  et  but  encore  avec  eux.  Quand  ils  furent 
rendus  au  pied  de  la  maîtresse  tour,  il  feignit 
d'être  las  de  tant  de  courses  :  <i  Messire  Oli- 
»  vier ,  »  dit-il  au  guerrier  qu'il  trompait,  «  je 
))  suis  presque  sans  haleine,  je  vous  prie  de 
»  monter  cet  escalier,  de  voir  ce  qu'on  a 
»  fait ,  et  de  le  comparer  au  dessin  que  l'on 
»  vous  montrera.  Si  vous  trouvez  que  ce  soit 
))  bien,  on  continuera  ;  sinon ,  je  le  ferai  changer 
».  et  arranger  k  votre  gré.  Pendant  que  vous  y 
»  serez,  je  causerai  avec  monsieur  de  Laval.  »  Le 
connétable ,  dont  rien  n'avait  éveillé  le  soup- 
çon, pénétra  sans  hé^tation  dans  la  tour; 
mais  à  peine  eut-il  passé  le  premier  étage,  que 
des  soldats,  cachés  dans  toutes  les  chambres, 
se  réunirent  et  se  diyisèr#pt  en  deux  troupes  ^ 
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dont  TuDe  alla  fermer  la  porte  extérieure. 
L  autre  8e  jeta  sur  lui ,  le  désarma  et  Fentraina 
au  donjon ,  où  des  gens  apostés  le  chargèrent 
de  chaînes  et  lui  mirent  trois  paires  de  fers 
ans;:  pieds  et  aux  jambes.  Clisson  en  perdit  un 
instant  le  sens  et  la  parole ,  et  devint  si  pâle , 
que  ses  geôliers  crurent  qu'il  allait  expirer.  Il 
revint  à  lui  toutefois ,  mais  il  ne  s'en  trouva 
pa3  mieux  en  songeant  que  le  duc,  qui  lui  avait 
préparé  ce  piège  si  froidement  et  de  si  longue 
main ,  ne  le  traitait  pas  ainsi  pour  lui  laisser 
la  vie.  Il  maudissait  l'imprudence  qui  l'avait 
porté  à  venir  se  livrer  lui-même  à  son  ennemi, 
à  un  prince  qu  il  avait  cent  fois  offensé  ;  lui 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  avait  refusé  toute  entrevue 
parlicblière  ,  quoiqu'il  en  fût  pressé  par  ses 
parens,  ses  amis,  le  roi  même,  quoiqu'il  en 
eût  reçu  les  lettres  les  plus  amicales ,  et  qu'on 
lui  eût  offert  des  sauf-conduits  et  des  garanties 
d^  toute  nature  ! 

Le  baron  de  [javal,  avec  lequel  Jean  IV 
s'entretenait ,  vit  tout  à  coup  fermer  la  porte  » 
entendit  le  bruit  d^  verroux  ,  et,  jetant  les 
yi3ux  sur  le  duc ,  aperçut  sa  pâleur  et  l'altét 
ration  des  traits  de  son  visage.  Certain  qu'un 
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projet  sinistre ,  tramé  contre  la  personne  dvt 
connétable^  s'accomplissait  en  ce  moment,  il 
s'écria  en  tremblant  :  «  Ah  !  mons^gneur  !  pour 
»  Dieu,  merci  et  miséricorde I  N'ayez  aucune 
»  méchante  volonté  à  l'égard  de  mon  beau- 
»  frère  de  Clîsson.  Que  voulez-vous  de  lui?  Je 
»  suis  garant  qu'il  est  votre  humble  servi- 
»  teur  !  »  Le  duc ,  outré  de  colère ,  lui  répon- 
dit :  <c  Mon  beau  cousin  de  Layal ,  montez  à 
»  cheval  et  allez-vous-en.  Vous  le  pouvez, 
»  cela  doit  vous  suffire.  Je  sais  ce  que  j'ai  à 
»  faire.  »  —  «  Non ,  non ,  monseigneur ,  »  re- 
prit Laval ,  ((  je  ne  partirai  pas  sans  avoir  revu 
5)  mon  beaU'&ère  !  »  En  ce  moment,  Robert  de 
Beaumanoir,  qui,  par  respect,  s'était  tenu  un 
peu  à  l'écart,  voyant  le  baron  de  Laval  la  tête 
nue,  et  tous  les  visages  décomposés ,  s'appro- 
cha et  supplia  le  duc,  avec  les  plus  humbles 
instances ,  de  lui  dire  ce  qu'était  devenu  Clis- 
son.  Monfort  n'aimait  pas  Beaumanoir,  parce 
qu'il  était  un  des  plus  proches  parens  du  con- 
nétable, et  que  Clisson  lui  témoignait  une 
extrême  confiance.  11  s'avança  vers  le  guer- 
rier, le  poignard  à  la  main,  transporté  de 
rage ,  et  lui  cria  :  «  Ne  m'en  dis  pas  davantage. 
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»  veux-tu  que  je  te  mette  au  point  où  est  ton 
»  maître  ?»  —  a  Monseigneur ,  »  dit  Beauma- 
noir  surpris,  a  je  pense  que,  de  votre  grâce, 
»  mon  maître  est  bien  !»  —  «  Et,  toutefois , 
»  je  te  demande  si  tu  veux  être  au  même 
»  point?  »  —  «  Oui,  monseigneur.  »  —  «Puis- 
»  que  tu  veux  être  ainsi,  je  te  vais  crever  un 
»  œil  comme  à  lui  !  »  Et  le  duc  ,  en  fureur , 
allait  commettre  un  nouveau  crime ,  lorsque 
JBeaumanoir,  se  jugeant  lui-même  en  grand 
péril,  se  mit  à  deux  genoux,  et  lui  dit  :  «  Mon- 
»  seigneur,  je  pense  de  votre  grâce  tant  de 
»  bien  et  d'honneur,  je  reconnois  tant  de  va- 
»  leur  en  votre  personne,  et  de  noblesse  en 
»  votre  cœur ,  que  je  ne  puis  supposer  que 
»  vous  ne  me  traitiez  avec  égard  et  justice. 
»  Veuillez' vous  souvenir  que  nous  sommes 
»  tous  ici  venus  par  votre  ordre,  et  sans  penser 
»  qu'il  y  eût  en  votre  cœur  quelque  chose  qui 
»  fût  contraire  aux  sûretés  que  nous  tenions 
3)  de  votre  parole.  »  Le  duc ,  fatigué  de  cette 
contestation ,  mais  n'osant  frapper  un  homme 
qu'il  voyait  à  ses  pieds ,  lui  dit  :  «  Oi',  va-t-en, 
»  tu  n'auras  ni  pire ,  ni  mieux  que  lui  !  »  Il  fit 
signe  à  ses  gardes  de  s'emparer  de  Beauma- 
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noir,  et  commanda  de  le  traiter  comme  le 
connétaj^le^  Le  généreux  chevalier  fut  donc 
plopgé  dans  un  cachot ,  eachâiné  et  chargé  de 
trois  paires  de  fers.  Cela  fait ,  le  duc  r^pi^tra 
dans  sou  appartement ,  les  yeux  enflamm-és., 
le^e$te  furiisu^s:,  l'imprécatipii  à  la  bOuetf^. 
L9V9I  et. les  seigneurs  préseQ9  se  retirèrent 
pleins  d'u^e  douleur  profonde  et  pépétrés  de 
crainta ,  o^r  ils  connaissaient  la  violence  de 
Monfort,  et  savaient  combien  il  était  difficile 
de  ramener  h  la  raison  cet  esprit  impérieux  ec 
vindicatif. 

Ij9  consternation  s'empara  de  toute  k  vilk 
4^  Vannes.  Jamais  événement  n'avait  paru 
plus  fâcheux^  ni  plus  extraordinaire.  Les  petits 
conune  les  grands  se  répandaient  en  conjectu*- 
res  et  en  propos.  Qu'allait  faire  Moûfort,  aprè^ 
^yoir  aussi  déloyalement  enlacé  son  ennemi 
d^ns  ses  filets  ?  Et  cet  ennemi ,  ce  prisonnier, 
dont  Ifi  vie  ne  dépendait  plus  que  d'un  ca- 
price, c'était  pourtant  le  connétable  de  France! 
L'expédition  d'Angleterre  était  compromise, 
et  peut-être  déspruiais  impossibl^^  Charles  VI 
ne  devait^il  pas  en  tirer  vengeance?  Et  la  mor 
ble^e  entière  de  Bretagne  ne  se  réunirai t^el};^ 
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pas  pour  assiéger  le  cbàteau  de  THermine,  se 
saisir  de  Jean  IV,  mort  ou  vif,  et  le  livrer  au 
jugement  de  ses  pairs?  Quelques  personnes 
prenaient  confiance  dans  la  sagesse  et  l'esprit 
conciliateur  de  Laval,  mais  Tinquiétude  était 
au  comble. 

Sur  le  soir ,  le  duc  de  Bretagne ,  qui  n'avait 
pas  ainsi  commencé  pour  borner  son  ressen- 
timent à  quelques  heures  de  cachot ,  manda 
près  de  lui  Jean  de  Bazvalen ,  le  gouverneur  du 
château ,  homme  prudent  et  honorable ,  (f  un 
grand  sens,  fort  attaché  à  la  famille  de  Moii- 
fort ,  et  qui ,  plusieurs  fois ,  avait  rempli  les 
fonctions  d'ambassadeur  en  Angleterre  et  en 
France.  Dès  qu'il  fiit  arrivé,  le  duc  le  conduisit 
dans  sa  chambre  à  coucher ,  renvoya  tous  ses 
autres  officiers ,  et  lui  dit  ^  :  «  Bazvalen ,  vous 
»  savez,  que  cet  après-midi,  j'ai  fait  prendre  et 
»  constituer  prisonnier  dans  votre  château  le 
»  connétable  de  Clisson.  J'ai  résolu  de  le  faire 
»  mourir.  Cette  nuit  même,  vers  le  minuit, 

^  Hist,  de  Bret,,  par  d'Argentré ,  page  708.  — Alain 
Bouchard,  f°.  i33.  —  Le  Baud.  — Hist.  ecclés.  et 
cft».  de  Bret.,  par  dom  Morice  ^  p.  899.  —  Dom  Lobi- 
neau.  —  fie  de  Clisson  ,  connétable  de  France  ,  etc. 
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»  quand  tout  le  monde  reposera ,  je  vous  or- 
»  donne  d'aller  le  prendre  le  plus  secrètement 
»  qu'il  se  pourra ,  vous  lui  ferez  lier  pieds  et 
»  mains ,  l'enfermerez  dans  un  sac,  et  le  jeterez 
»  à  l'eau ,  de  manière  qu'il  n'en  soit  plus  parlé. 
))  N'y  faites  pas  faute ,  il  y  va  de  votre  vie  l  » 
Bazvalen,  dont  les   conseils    étaient  souvent 
bien  accueillis  de  Monfort ,  essaya  de  lui  faire 
des  représentations  :  «  Monseigneur,  »  lui  dit- 
il  ^  «je  suis  toujours  prêt  à  exécuter  vos  ordres, 
)ft  je  vous  supplie  de  le  croire  ;  mais  je  ne  puis 
»  m^empêcher  de  vous  dire ,  comme  le  plus 
»  dévoué  de  vos  serviteurs,  qu'il  me  semble 
»  que  vous  seriez  plus  content  s'il  vous  plaisoit 
»  de  prendre  -encore  un  jour  pour  repenser  à 
»  cette  affaire.  Je  crains  qu'il  n'en  arrive  de  si 
»  grands  malheurs,  que  je  vous  servirois  mal 
»  si  je  ne  vous  en  avertissois.  Si  Clisson  a  mé- 
»  rite  d'être  puni,  ne  devez -vous  pas  mettre 
»  au  moins  quelque  petite  forme  de  justice 
»  pour  satisfaire  ses  parens  et  ses  amis.  Ils  sont 
»  redoutables,  vous  le  savez.  S'il  est  coupable, 
»  n'êtes-vous  f)as  prince ,  et  ne  pouvez-vous,  à 
»  loisir,  prendre  la  satisfaction  qu'il  vous  plaûra 
»  de  ses  offenses?  Je  craindrois  trop  à  cette 


BAZVALEN.     I387.  iS 

n  heure  que  le  ressentiment  ne  vous  portât  à 
D  commettre  une  action  irréparable,  dont  vous 
»  pourriez  ensuite  être  affligé ,  et  qui  feroit 
»  grand  tort  à  votre  maison.  »  Le  duc ,  trans- 
porté de  fureur,  lui  coupa  la  parole  :  «  Ecoute, 
»  Bazvalen ,  ne  m'en  parle  plus ,  et  hâte-toi. 
»  Je  te  renouvelle  mes  ordres.  L'heure  est 
»  venue  où  j'aurai  enfin  raison  de  ce  méchant 
»  paillard,  qui  m'a  tant  outragé  et  méprisé, 
»  petit  compagnon  qu'il  est  !  Ne  me  réplique 
M  plus!  »  Bazvalen  voulut  tenter  encore  de  le 
ramener  à  un  autre  avis  :  «  Ne  vaudroit-il 
»  pas  mieux ,  »  dit-il ,  «  le  garder  vivant  ;  il  est 
»  assez  bien  tenu  pour  que  vous  en  puissiez 
»  disposer  quand  vous  le  voudrez.  »  —  «  Je 
»  veux  être  obéi ,  »  s'écria  le  duc ,  a  ou  ta  vie 
»  m'en  répondra  ,  sans  sauver  la  sienne.  » 
—  «  J'obéirai  donc ,  »  dit  Bazvalen  en  soupi- 
rant,  et  il  se  retira. 

Comme  il  sortait ,  le  baron  de  LavaJ  se  pré- 
senta au  château.  Il  eut  de  grandes  difficultés 
à  parvenir  jusqu'au  duc ,  mais  il  arriva  ;  et ,  en 
entrant,  il  se  jeta  à  genoux ,  les  mains  jointes, 
les  larmes  aux  yeux,  criant  merci  et  miséri- 
corde pour  son  beau-frère,  suppliant  humble- 
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ment  Monfort  de  lui  ouvrir  son  cœur,  de  lui 
dire  en  quoi  le  sire  de  Clisson  l'avait  oflfensé, 
lui  promettant ,  lui  jurant  qu'il  en  obtiendrait 
toutes  les  réparations  qu'il  demanderait ,  et 
dont  il  ne  voulait  d'autre  juge  que  le  duc  l«i- 
même ,  se  rendant  caution  et  de  sa  personne 
et  de  ses  biens.  «  Au  nom  de  Dieu ,  monsei- 
w  gneur ,  je  vous  prie  de  vous  sôitvenir  que 
»  mon  beau-frère  eut ,  dès  son  enfance ,  l'hon- 
»  neur  d'être  nourri  à  votre  service  ;  qu'à  l'ôge 
»  où  vous  étiez  vous-même,  il  fut  porté  avec 
*  vous  en  Angleterre;  qu'on  vous  éleva  en- 
9  semble  dans  la  maison  du  duc  de  Lancastre; 
»  qu'il  revint  avec  vous  en  Bretagne ,  fut  votre 
»  compagnon  d'armes,  prit  votre  parti  à  la 
»  guerre ,  ne  vous  abandonna  jamais  dans 
))  votre  mauvaise  fortune ,  et  vous  suivit  par- 
»  tout  jusqu'à  la  bataille  qui  vous  délivra  de 
»  votre  adversaire.  En  cette  journée ,  vous  le 
»  savez,  il  se  montra  l'un  des  meilleurs  capi- 
»  taines  et  des  plus  valeureux  eombattans.  Il  y 
» .  fut  grièvement  blessé  et  y  perdit  un  œil.  Il 
»  a  mille  fois  risqué  sa  vie  pour  vous.  Ses  en- 
))  nemis  l'ont  desservi ,  et  vous  lui  ave»  retiré 
»  votre  amitié;  mai»  qu'il  vous  plaise,  par  la 
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Il  gramle  grâce  de  Dieu,  hire  examiner  sft 
»  conduite ,  tous  reconnaîtriez  qu  i)  e$yt  Vôtre 
a  humble  serviteur  ;  et ,  si  qtielque  ehoâe  du 
»  passé  vous  déplaît,  veuillez  )e  dire,  et  je 
»  m'engage  à  vous  satisfaire.  »  Le  duc: ,  obstiné 
dans  sa  veûgeanee ,  releva  le  sire  de  Laval  ; 
mais  il  lui  répondit  que  Oisson  l'avait  tant  de 
fois,  et  de  tant  de  façons,  fâché,  offensé,  ou- 
tragé, que,  puisqu'il  trouvait  l'occasion  de  le 
punirai!  n'entendait  pas^  la  laisser  échapper. 
<c  Mais,  qiïoi  !  monsieur  de  I^aval ,  >:  ajouta-t41 , 
(c  que  me  dites-vousf  de  son  dévouement? 
«  CKssôn  ne  retient-il  pas  encore  en  ce  ma- 
»  ment  plusieurs  des  places  qui  sont  de  mon 
«  patrimoine  ?  Ses  gens  ne  me  foi:^t41s  pas  là 
y^  guerre  ?  n'accablent^fls  pas  mon  peuple  de 
»  vexationsPNe  m'en  parlez  plus^  et  teniez  pour 
»  certain  qu'il  mourra.  »  Laval ,  désespéré ,  ins- 
sssta:  «Non,  monseigneur,  non,  vous  ne  sau- 
»  riez  faire  mourir  monsieur  de  Clissonf.  Votiie 
iy  honneur  encourroît  lé  plus  grand  reproche 
w  qui  jamais  ait  flétri  prince  ou  seigneur.  Tous 
yi  les  souverains  de  l'Europe ,  le  roi  d' Angle- 
»  terife  lui-même  n'en  auroient  paf  s  ane  auti'e 
»  idée.  Vous  l'avez  mandé  près  de  vous  pôiir 
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»  VOS  affaires ,  pour  celles  du  pays  dont  il  est 
»  baron,  et  des  plus  anciens,  vous  le  savez; 
»  il  a  quitté  celles  du  roi  de  France,  il  a  com- 
»  promis  rembarquement  de  son  armée  pour 
»  vous  obéir ,  et  le  roi  ne  peut  que  lui  en 
))  garder  mauvais  gré.  Fût- il  votre  ennemi 
»  déclaré ,  ce  qui  n'est  pas ,  votre  parole  devoit 
»  lui  tenir' lieu  de  sauf-conduit  ou  de  sûreté 
»  de  retour.  Vous  l'avez  comblé  d'honneur  en 
»  allant  le  visiter  dans  son  logis.  Sous  des 
»  prétextes  de  courtoisie ,  de  déférence ,  d'a- 
»  mitié  même ,  vous  l'avez  attiré  à  votre  châ- 
»  teau,  et,  là,  vous  l'avez  fait  enfermer l 
»  Quelle  opinion  un  homme  de  cœur  et  d'hon- 
»  neur  peut-il  avoir  d'une  telle  action  ?  Pour 
»  étancher  cette  soif  de  vengeance  qui  vous 
»  dévore,  voulez- vous  donc  sacrifier  votre  re- 
»  nommée  et  causer  la  ruine  de  vos  états. 
»  Clisson  remplit  la  plus  haute  fonction  qui 
»  soit  en  France  ;  et ,  s'il  étoit  prisonnier  de 
»  guerre ,  les  statuts  du  royaume  veulent  qu'il 
»  soit  racheté  de  la  tierce  partie  de  la  rançon 
»  d'un  roi.  Pensez-vous  que  Charles  VJ,  et  ses 
»  oncles,  Àe  jugent  pas  que  cette  injure  les 
»  touche?  Croyez -vous  qu'ils  ne  la  considé* 
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i  reront  pas  commue  Ja  leur?  qu'ils  ne  vous  im- 
»  puteront  pas  le  retard  de  rexpédîtîon  d'An- 
1»  gleterre  ?  En    vous   abandonnant  à   votre 
»  colère,  vous  ne  trouverez  que  du  déshon- 
»  neur  et  des  chagrins.  Faites  mieux ,  mon- 
»  seigneur.  Clisson  vous  a  donné  lieu  de  vous 
»  plaindre  de  lui,  je  le  confesse  en  son  nom. 
»  Eh  bien  !  qu'il  vous  en  fasse  réparation  par 
»  une  grosse   somme    d'argent,  il   est  assez 
»  riche  pour  cela  ;  qu'il  vous  rende  les  placed 
»  que  vous  désirez  ;  qu'il  promette  de  se  con- 
»  duire,  envers  vous,  comme  il  le  doit  à  son 
»  seigneur.  Intimez^lui  vos  ordres.  Je  suis  ga- 
»  rant  qu'il  vous  obéira.  »  Ces  prières,  ce  dis* 
cours  sensé ,  les  pleurs  du  baron  de  Laval ,  au- 
raient émus  les  hommes  les  plus  stoïques; 
mais  le  duc  était  outré  de  rage ,  il  préte3{:ta 
qu'il  était  tard,  et  congédia  Laval ,  en  lui  di-^ 
sant  :  «  La  nuit  porte  conseil.  »  Puis  il  se  cou- 
cha ,  se  promettant  bien  qu'avant  le  jour  sa 
vengeance  serait  satisfaite. 

Bazvalen ,  le  lendemain  matin  ,  l'air  troublé , 

la  douleur  dans  Yàtne  et  la  pàletîr  sur  le  froât, 

se  trouvait  dans  l'antichambre  du  duc.  Il  àpn 

prit  de  ses  valets  de  chambre  que  Monfort 

IV.  2 


avait  pas3é  une  nuit  fort  agitée.  I^e  duc,  eo  effet  ^ 
calmé  par  les  ténèbres  et  le  silence ,  avait  aperçu 
sa  position  dans  tout  Vexcès  de  son  horreur.  Tout 
à  la  fois  Tavait  frappé,  et  la  guerre  qu'il  atti- 
rait çur  çon  pays  sans  nécessité /et  les  droits 
du  comte  de  Penthièyre»  que  tant  de  perfidie 
remettaient  en  qt|e$tion ,  et  Vinimitiié  de  ses 
proches  parens  y  et  la  haine  du  peuple  et  delà 
i\oblesse ,  et  celle  du  roi  d'Angleterre  qu'il  s'é- 
tait, aliéné  par  son  alliance  avec  la»  France. 
Pr.çi^isé  par.  ce^  sombres  id<^es ,  il  exhalait  sa 
do.Mje.ur  en  sanglots,  et  gémissemens ,  que  ses 
officiers  écoutaient  avec  uj^e  grande,  anxiété. 
Enfin ,  quand  il  sut  que  Bazvalen  était,  pré-, 
se^t,  il  ordonna  de  le  laisser  entrer,  lui  fit 
signe  dapprocher  de  son  lit,  et,  lui  parlant  à 
voif  basse  ,  s'informa  s'il  avait  cxéçMté  ses  or- 
dres* lie  vieux  gueri^^r  lui  répondit  ;  q  IVEonsc^ 
»  .gneur,  Yons  pie  l'avez  4eina|idé  avec  :tfmt 
».  d'ipj^t^^nce,  que  je  n'^sse  osé  y  manquer.  La 
»  chose  est  faite.  »  —  a  Ah  !  mpn  Dieu-,  >»  s'écri» 
le  duc ,..«  quelle  aventure  ,et  que  ferai-je  désor- 
»  m,ais?  Que  devjen/âra  mon  pauvre  pays  si: 
:>  fatigué  de  guerres?  Déjà  mes  eniiemis  sont 
»  à^n$  mes  vilW  « .  ot  moi; ,  me  voiei  banni  et 
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»  forcé  (le  fuir  en  Ângletepsre ,  vers  dea^ûs  que 
»  j  ai  offensés!  »  Il  se  tut  un  moment,  et  ajouta  : 
ff  II  est  donc  bien  vrai ,  ClissoA  est  mort  ?  » 
—  «  Oui, monseigneur^»  reprit Bazvalen  ;  «  dè4, 
»  ({Me  le  premier  son  de  minuit  s'est  fait  ^nn 
»  tendre ,. mes  geûs  Tont  mis  dans  un.sàc ,  Font. 
»  tenu  long^temps  sous  Teau,  et  Vont  noyé». 
»  Ensuite  y  je. leur  ai  donné  l'ordre  d'enlçver, 
»  le  corps  ^  et)  pour  quil  ne  soit  pa&itrouvé  ^. 
»  je  lai  fait  enterrer  dans  le  petit  jardin  du 
»  château,  o  -^-^  «Ah!  Jésus  ^  mon  Dieu  !  ahl/ 
»  mon  Créateur!   voilà  un    terrible  réveillée. 
»  matin!  Ah  Imaudite  colère,  où  m'astta  con«*> 
»  duit  en  moins  d'une  heure!  Ah!  Bazvaiea!> 
»  plût  au  ciel  que  je  vous,  eusse  écouté  I  Vous 
»  m'aviez  bien  conseillé ,  et  mon  esprit   in- 
»  sensé   ne  voulait   pas  vous. .croire*   Ah!  je 
»  le  vcÂs  ,  Je  .ne.sei^ai  janlais  heurèms:  !   Qu4». 
»  ne  suis -je  le  plus  pauvre*  gentilhomme  d^^ 
»  ôe.ducbé  et  en  sûreté  de  .ma  personnel  i(.. 
11   ^[arda    un    instant  Je.i  silence   et  reprit j 
«  Pourquoi, pieu  tt'a-l-^il  pas  .va>u1ii  qu.e^yQus 
»  àyei^    désobéi     à  ica  /funeste    comoo^aiidfh 
»  m«dt  ?  Mai^,  faélàs  I  vctm  tœux  sont  l^opr  tar-** 

«  difs!  w  Ba»vâlen  crut  devoir  se  retirer,  ^tle 

2. 
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duc ,  désespéré ,  contigiua  ses  plaintes  et  ses  gé- 
missemens. 

Dès  que  la  chambre  fut  ouverte ,  le  baron 
de  Laval  se  représenta.  Le  duc  lui  eût  de  grand 
cœur  fait  fermer  lu  porte,  tant  sa  vue  augmen* 
tait  la  douleur  qui  Taccablait.  Il  Técouta  un 
moment ,  et,  n'ayant  rien  de  bon  à  lui  appren- 
dre ,  il  le  pria  de  se  retirer ,  attendu  qu'il  se 
sentait  fort  indisposé.  Il  ne  voulut  prendre 
aucun  aliment ,  ni  parler  à  qui  que  ce  fût  ;  il 
versa  beaucoup  de  larmes ,  et  quelquefois  se 
mit  en  prières.  Ainsi  se  passa  la  journée.  La 
cour  et  la  ville  étaient  dans  l'attente  et  en  grand 
émoi  ;  les  bruits  les  plus  sinirftres  circulaient  ; 
mais  personne  n'avait  connaissance  des  évé-     , 

nemens. 

Toutefois  Bazvalen ,  après  ces  longues  heu- 
res d'angoisses  et  de  déplaisir,  crut  pouvoir 
compter  sur  le  rejTentir  sincère  de  son  maître. 
Il  vint  donc ,  vers  le  soir,  à  l'appartement  du 
duc,  et  demanda  à  lui  parler.  On  le  fit  entrer, 
et  quand  il  aperçut  l'altération  qu'une  pro- 
fonde affliction  avait  déjà  produite  sur  les  traits 
de  Monfort ,  il  se  hasarda  à  lui  dire  :  «  Mon- 
n  seigneur ,  il  me  semble  que  votre  douleur  se 
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1»  porte  à  de  trop  grandes  extrémités,  il  en 
D  arriveroit  de  plus  grands  malheurs.  Si  j'en 
»  savoisla  cause,  peut-être^  par  uq  heureux 
»  hasard,  vous  trouverois-je  quelque  consola- 
»  tion  ;  il  y  a  remède  à  tout.  » —  «  Que  dites- 
»  vous  y  messire  Jean  ?  Ne  conaoissez-vous  pas 
»  la  cause  de  mon  chagrin  ?  c'est  le  plus  grand 
»  que  j'aie  jamais  éprouvé  ,  et  je  suis  prêt  d'en 
))  mourir.  Plût  à  Dieu  que  mon  existence  fût 
»  terminée  !  Quel  remède  les  hommes  peu- 
»  vent-ils  apporter  à  ma  peine  ?  Il  y  a  remède 
»  à  tout  sans  doute ,  excepté  à  la  mort  !  »  — 
«  Consolez-vous,  je  vous  supplie,  monseigneur , 
»  consolez-vous.  Cet  homme  n'est  pas  mort , 
»  il  est  plein  de  vie.  Quand  vous  me  comman- 
»  dates  de  le  tuer ,  je  m'aperçus  de  l'état  où 
»  vous  étiez  et  de  toute  l'ardeur  de  voire  co- 
»  1ère.  Je  songeai  à  l'avenir,  et  résolus  de  don- 
)»  ner  quelque  chose  au  hasard.  Je  pensai  sur- 
))  tout  que  vous  seriez  un  jour  bien  affligé  si 
»  j'allois  indiscrètement  exécuter  vos  ordres, 
»  et  que,  d'ailleurs ,  il  seroit  toujours  temps  de 
»  vous  obéir.  Pardonnez-moi  donc  et  consolez? 
»  vous.  Rien  n'est  perdu.  Cet  homme  est  en- 
»  core  dans  le  lieu  où  vous  m'avez  prescrit  de 
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Il  ]e  mettre ,  bien  buvant  et  mangeant ,  et  bien 
M  pressé  d'être  ailleurs.  )^  — r^Le  duc  s'élança  de 
8on  fauteuil ,  et  respirant  avec  force,  comn^e  s'il 
revenait  de  la  fnort  à  la  vie.  «  Dis- lu  vrai , 
«  Bazvalén?  »  s'écria-t^il ,  «  ne  me  troippes^tu 
«  pas?  H  T-*  u  Jj^n  j  non ,  monseigneur ,  je  vous 
n  en  réponds  sur  mon  àmc  !  )i  -^  «  Ab  !  Baz** 
p  valen  !  messire^Jean ,  mon  ami  !  tu  es  un  bon 
ii>  çt  sage  serviteur  y  tu  m'as  rendu  Içi  plus 
»  grand  service  qu'on  puisse  rendre  ea  ce 
n  monde  !  Je  m'en  souviendrai  toute  ma  vie  ;  et , 
»  pour  le  moment  y  je  te  donne  dix  mille  francs 
»  d'or  ^ ,  que  je  te  ferai  compter  de  mon  épair* 
»  gne  avant  que  le  jour  soit  passé.  »  Monfort, 
soulagé  d'une  si  terrible  angoisse ,  l'eprit  ses 
manières  accoutumées ,  se  fit  apporter  à  sou- 
per, et  admit  à  sa  table  le  prudent  et  dévoué 
Bazvaleii.  La  nouvelle  du  changement  extraor-* 
dînai re  qui  venait  de  s'opérer  en  lui ,  parvint 
bientôt  à  Lava).  Ce  généreux  chevalier  n'avait 
pas  quitté  la  porte  du  château  ;  il  insista  pour 
entrer,  et ,  comme  le  duc  l'accueillait  d'un  air 
assez  oqvert ,  il  lui  dit  :  «  Monseigneur ,  vous 

^  Plus  de  cent  mille  francs^ 
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9  a-t-il  plu  de  vous  souvenir  de  Thunible  re- 
n  quête  que  je  vous  présentai  hier,  afin  d'ob- 
»  tenir  la  délivrance  de  mon  beau- frère?  Avez- 
)•  vous  fixé  la  somme  que  vous  désirez  ?  Vous 
»  agréerait^il  de  me  dire  quelles  sont  les  villes 
»  et  forteresses  que  vous  jugez  à  votre  conve- 
»  nance  ^  »  —  «  Oui,  oui  %  %  dit  le  duc ,  «  j'y 
»  ai  pensé.  Vous  êtes  ua^  homme  éloquent , 
»  mon  beau  cousin  de  Laval  ^  et  méritez  qu  on 
«  fasse  quelque  chose  en  voti*e  faveur.  Pour 
V  ne  vous  rien  cacher ,  Clisson  est  l'homme 
»  du  monde  que  je  déteste  le  ][>luSr  J'avois  juré 
»  qu'il  ne  sortiront  d'ici  que  mort,  mais  vôtre 
»  attachement  lui  sauvera  la  vie.  Allez  lui  p»ar*- 
»  1er.  J'en  exige  cent  mille  francs  d'or  ^ ,  payés 
»  comptant ,  et  je  n'en  veux  personne  pour 
»  caution  ;  c'est  de  l'or  que  je  demande.  Il  me 
»  rendra  ensuite  trois  châteaux  et  une  ville , 
»  et  fera  remettre  ;i  mes  gens  les  places  et 
»  forteresses  qu'il  occupe  itidûment  dans  mes 
^  états.  Cela  fait ,  je  lui  rendrai  la  liberté.  » 
—  «  Grand  merci ,  monseigneur,  »  s'écria  le  sire 


^  Froissard,  tome  m,  chap.  lxiv,  pages  197  à  198.. 
^  Eatiron  aùte  cent  mUlé  fràÂctf. 
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de  Layal ,  étonné  d'un  changement  si  prompt  ; 
«<  soyez  sûr  que  j  obtiendrai  tout  ce  que  vous 
»  demandez ,  et  qu'avant  trois  jours  vous  aurez 
»  les  châteaux  ,  la  ville  et  l'argent  !  » 

Muni  d'un  ordre  de  Jean  IV,  Laval  se  fit 
ouvrir  les  portes  de  la  tour  où  gémissait  le 
connétable.  Il  monta  rapidement  les  degrés , 
et  se  jeta  au  cou  de  Clisson ,  qui  n'attendait 
plus  que  la  mort.  Il  le  ranima  ,  partagea  ses 
vétemens  avec  le  vieux  guerrier,  lui  rendit  du 
courage ,  lui  fit  ôter  les  indignes  fers  dont  on 
l'avait  chargé ,  et  lui  dit  :  «  Ferez-vous  ,  beau- 
»  frère  ,  ce  que  je  vous  dirai  ?»  —  «  Oui ,  »  ré- 
partit le  connétable ,  «  tout  ce  qui  ne  sera  pas 
»  à  mon  déshonneur.  »  —  «  Ah  !  cher  beau- 
»  frère ,  c'est  avec  grand'  peine  et  grandi  tour- 
)>  ment  que  j'ai  obtenu  qu'on  vous  laissât  la 
D  vie  ;  mais  il  vous  faut  payer,  en  deniers  comp- 
D  tans,  cent  mille  francs  d'or,  et  céder  au  duc 
»  vos  trois  meilleurs  châteaux  et  votre  ville  de 
»  Jugon.  Sans  cela,  point  de  délivrance.»  - — 
H  Je  tiendrai  ce  marché,  »  dit  le  connétable  en 
soupirant.  —  «  Vous  ferez  sagement,  »  reprit 
Lavai.  1 —  «  Mais,  »  ajouta  le  connétable ,  «  qui 
»  pourrai-je  envoyer  à  ma  terre  de  Clisson  et 
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»  ailleurs  chercher  la  finance  où  je  l'ai  dépo- 
»  sée  ?  11  me  faut  un  homme  de  confiance.  Ce 
»  doit  être  vous ,  mon  beau-frère.  »  —  «  Non , 
»  non,  »  dit  Laval,  «je  ne  vous  quitte  pas, 
»  je  ne  sors  pas  de  ce  château  que  vous  n'en 
»  sorti e?  aussi.  Le  duc  est  trop  crueL  S'il  alloit 
»  chapger  d'avis  en  mon  absence ,  s'il  se  repen- 
»  toit  de  sa  parole?....  »  —  «  Et  qui  donc  ira  ?» 
répliqua  Clisson.  —  a  II  faut  y  envoyer  Beau- 
»  manoir,  qui  est  en  prison  comme  vous  et 
M  à  cause  de  vous;  il  fera  les  diligences  néces- 
»  saires.  »  —  «  C'est  bien  ,  »  dit  le  connétable  ; 
«  descendez  et  ordonnez, ce  qu'il  convient^M 

Laval  rentra  chez  le  duc  et  le  trouva  au 
moment  de  se  livrer  au  repos,  dont  il  sentait 
le  besoin,  car.  la  nuit  précédente  n'avait  été 
pour  lui  qu'une  longue  souffrance  ^  Le  baron 
s'inclina  et  lui  dit  :  «  Monseigneur,  c'est  fait, 
»  j'ai  réussi,  vous  aurez  tout  ce  que  vous  dé- 
»  sirez  ;  mais  il  est  nécessaire  que  vous  fassiez 
»  délivrer  le  sire  de  Beaumanoir ,  et  que  vous 
»  permettiez  qu'il  ait  un  entretien  avec  Clis- 
»  son.  Il  ira  ensuite  chercher  l'argent  que  vous 

^  Froissard,  tome  m ,  chap.  lxvii  ,  page  199. 
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»  avez  demandé,  et  mettra  vos  gens  en  pos- 
»  session  de  la  ville  et  des  cbàteaux  que  doit 
»  vous  rendre  le  connétable.  »  —  «  Qu'on  le 
M  délivre  donci  »  répondit  le  duc  ;  «  qu'on  lui 
»  ôte  ses  fers ,  et  qu'ils  confèrent  ensemble  de- 
»  vant  vous ,  car  je  ne  veux  pas  les  voir  ;  et , 
»  quand  j'aurai  dormi ,  revenez  vers  ni#i ,  et 
»  nous  en  reparlerons.  »  —  «  Je  vais  faire  exé- 
»  cuter  vos  ordres,  »  reiprit  Laval.  Il  se  rendit 
donc  9  accompagné    de    deux    chevaliers    de 
Jean  lY,  au  cachot  où  gémissait  Beaumanoir, 
qui  pensa ,  quand  on  ouvrit  sa  porte  ,  qu'on 
vendît  le  chercher  pour  le  conduire  à  la  mort, 
et  qui  se  mit  à  genoux,  en  récitant  son  in 
manus.  Laval  se  hâta  de  lui  dire  :  «  Vous  êtes 
»  délivré,  réjouissez- vous  !  »  et  Beaumanoir  re- 
prit courage.  On  le  mena  dans  une  cliambre 
où  Von  conduisit   aussi  le  connétable,  et  ou 
leur  servit  du  vin   et  des  viandes ,  ce  qui  ré- 
pandit une   grande  joie  parmi  les  gens   de 
l'hôtel ,  que  l'événement  avait  remplis  de  dou- 
leur. Durant   toute  la  conférence ,  le  lende- 
main matin,  et  jusqu'à  trois   heures  après- 
midi,  personne   n'entra  au   château   et   n'en 
sortit.  Les  defs  étaient  déposées  dans  la  châm- 
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bre  du  duc,  et  son  sommeil  se  prolongea  dix- 
huit  heures. 

Le  due ,  en  se  réveillant  y  manda  lé  barbu 
de  Laval.  Après  de  longues  conversations,  il  fut 
convenu  que ,  pour  éviter  toute  difficulté  à  l'a- 
venir ,  et  prévenir  le  résultat  des  appels  lé- 
gaux ,  dont  le  connétable  pourrait  un  jour  se 
prévaloir  ,  Clisson  signerait  un  traité  ^  par  le- 
quel il  serait  constaté  qu'il  souscrivait  à  la  re- 
mise pure  et  simple  de  ses  châteaux  et  places 
au  duc  de  Bretagne,  de  sa  pleine  volonté, 
sans  contrainte  et  sans  fraudé,  et  qu'il  avait 
juré  d'en  ejtécuter  toutes  les  clausfes ,  par  la 
foi  de  son  corps  ^  sous  peine  d'être  réputé 
faux  et  déloyal,  chevalier.  Ces  préliminaires 
terminés  y  non  sans  un  vif  déplaisir ,  Beauma- 
noir  partit  et  mit  uiie  telle  activité  à  l'accom- 
plissement de  sa  mission  ,  que,  sous  quatre 
jours,  les  cent  mille  francs  d'or  furent  payés, 
les  places  désignées  remisés  aux  officiers  de 
Monfort ,  et  tous  les  châteaux  de  Clissoii  occu- 
pés par  les  troupes  du  duc  de  Bretagne^,  en 

^  Actes  de  Bret,,  tome  u,  col.  54^.  Archives  de 
Nantes ,  aim.  A ,  cass.  G ,  d".  35. 
*  Froissai*d,  tome  m  ,  chap.  lxviii,  page  loi . 
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garantie  de  JLlexécution  des  divers  articles  du 
traité^  qui  portait ,  de  la  part  du  connétable, 
renonciation  au  niariage  projeté  entre  le  comte 
de  Penthièvre  et  Marguerite  de  Clisson  ,  désis- 
tement  de  l'administration  des  biens  de  ce 
comte  y  obéissance  au  duc  comme  sujets  éta- 
blissement d'impôts  et  fouages  sur  ses  terres,  et 
d'autres  conditions  aussi  onéreuses  que  dés- 
obligeantes.  Cela  fait,  Laval  somma  le  duc  de 
tenir  sa  parole  :   «  Monseigneur ,  »   lui  dit-il , 
«  c'est  à. vous  d'agir  désormais,  délivrez  mon 
»  beau-frère  le 'connétable.  »  — ^  Pa»  Dieu, 
»  volontiers,»  dit  Jean  IV,   «i  qu'il  s'en  aille 
»  et  que  je  ne  le  revoie  1  » 

Le^  portes  du  cLàteaQ ,  qui  s'étaient  fer- 
mées sur  Clisson  ,  comme  celles  de  la  tombe , 
se  rouvrirent  pour  le  rendre  à  la  liberté.  A 
l'instant  même ,  monté  sur  un  vigoureux  che- 
val ,  et  suivi  d'un  seul  page ,  il  partit  pour 
Paris,  où  il  arriva  le  troisième  jour.  Il  alla 
descendre  dans  la  cour  du  Louvre,  et,  cou- 
vert de  sueur  et  de  poussière,  il  monta  aux 
appartemens,  où,  selon  l'usage,  les  connétables 
entraient  sans  obstacle  à  toute  heure.  Le  roi 
s'entretenait  avec  ses  oncles  les  ducs  de  Bour- 
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gogne  et  de  Berri.  Olivier  de  Clisson  se  mit  à 
deux  genoux,  et  dit  à  Charles  VI  :  a  Très-re- 
»  douté  sire,  votre  père,  à  qui  Dieu  pardonne 
>»  ses  fautes,  vous  chargea  de  me  remettre 
»  l'épée  de  connétable  de  France.  Je  l'ai,  pour 
»  vous,  usée  à  mon  loyal  pouvoir.  Nul  ne  m'a 
»  vu  manquer  au  devoir  de  ma  charge;  et  s'il 
»  étoit  quelqu'un,  excepté  votre  corps  et  mes- 
»  seigneurs  vos  oncles ,  qui  voulût  prétendre 
»  et  soutenir  que  je  m'en  fusse  mal  acquitté , 
»  et  qu'envers  vous  et  la  noble  couronne  de 
»  France  j'eusse  fait  autre  chose  que  ce  qui 
»  convenoit ,  je  viens  en  donner  mon  gage  et 
»  demander  le  combat.  )) 

Un  profond  silence  répondit  seul  au  guer- 
rier ,  aucune  parole  n'échappa  au  roi  même. 
Clisson  jeta  sur  les  courtisans  un  regard  qui 
dévoilait  tout  ce  qui  se  passait  dans  son  âme, 
et  il  continua  :  «  Très-cher  sire  él  noble  roi , 
»  il  est  advenu  qu'en  Bretagne ,  en  accomplis- 
»  sant  vos  ordres,  le  duc  de  Bretagne  m*a  pris, 
»  m'a  retenu  en  son  chastel  de  PHermine,  m'a 
»  fait  charger  de  chaînes,  et  m'a  voulu  mettre 
»  à  mort ,  sans  raison  que  sa  volonté  et  par 
»  outrage  ;  et  il  l'eût  fait ,  si  Dieu  et  mon  beau» 
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»  frère  de  Laval  ne  m'eussent  porté  secours» 
»  Il  a  fallu,  pour  me  délivrer  de  ses  mains ^ 
n  que  je  lui  eusse  baille  une  mienne  ville  et 
»  trois  forts  châteaux  ^  et  la  somme  de  cent 
»  mille  francs  d'or.  L*iusulte  et  le  dommage 
»  que  m'a  faits  le  duc  de  Bretagne  touchent 
»  grandement  à  votre  majesté  royale ,  car  le 
»  voyage  de  mer  que  vous,  m'aviez  com- 
*)  mandé  est  détruit.  Je  vous  rends  Toffice  de 
»>  connétable , .  et  vous  y  pourvoirez  comme 
M  il  vous  plaira;  je  ne  saurois  m'en  charger, 
»  ne  pouvant  désormais  l'exercer  avec  hon- 
»,  nf  ur.  ))     ' 

Le  roi  tendit  la  maiq  à  Clisson  et  le  releva  : 
u  Connétable^  n  lui  dit-il ,  a  nous  savons  bien 
»  qu'on  vou^  a  fait  insulte  et  dommage,  ^  no^re. 
»  grand  préjudice  et  k  celgi  de  notre  royaume. 
»  Nous  manderons  donc  incontinent  nos  pair^. 
»  de  France^  et  nous  exanoiùérons  ge  qu'il  sera 
»  bon  de  faire  ;  et  ne  prenez  point  de  souci  de^ 
))  .ce  qui  doi.t  çn  *f river ,  carî  yQu$  çfees  en  droit 
»  Qt.en  raison^  »  Il  s'arrêta  un  momeuty  comice, 
pour  réfléchir ,  et.repritt  ?  ft.GorinétaWe.,  noUSv 
»  ne  j  voul<H2«  pa«  que  vou^  quittiez  votre. 
a  charge,  maisi.nôcis  voulons  qbé  vous  en  usiez 
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»  pleinement,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  avissé 
»  à  d'autres  mesures*  » 

Clisson ,  qui  avait  espéré  que  le  roi  s'enflam- 
mcrait  nu  seul  récit  de  l'attentat  dont  il  étajt 
victime,  s'étonna  de  la  modération  de  sa  ré- 
ponse^ et  ,  s'agenouillant  encore,  répliqua  • 
«  Très-cher  sire,  la  chose  me  touche  de  si  près, 
»  et  je  pense  si  fort  ii  l'insulte  et  au.  dommage 
»  que  j'ai  reçus  du  duc  de  Bretagne ,  qu'en  vé- 
»  rite,  pour  le  présent,  je  n'aurois  pas  l'esprit 
V  asse^j^  libre  pour  bien  remplir  un  aussi  grand  . 
»  office.  Il  est  nécessidre  de  parler  et  de  ré- 
»  pondre  à  beaucoup  de  gens;  je  ne  saurois  ni 
»  répondre ,  ni  parler  conime  il  convient. 
»  Qu'il  vous  plaise  donc  de  le  reprendre 
n  et  d'en  pourvoir  une  autre  personne  ,  au 
»  moins  pour  un  temp$M  »  —  «<0r,  bîen^  »  dit 
le  duc  de  Bourgogne  au  roi  ;  «  monseigneur, 
»  ce.  qu'il  prpppsie  ^  est  sepsé  ,  vous  prendrez 
»  eowsQil.»  —  T Voire >  »  reprit  le  ^oi;  et  il  ' 
tendit ,  ude  seconde  foi»^  la  main  ati  connétable. 

Gliââôn  prit  A\ot9  à  part  leîi  duci  de  Bour- 
gogne él  de  Berri ,  et  les  informa  exactement 


^  Froii^ard,  tome  m,  chap.  lxviii,  page  ^oa. 
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de  ce  qui  s'était  passé  ;  mais  il  s  aperçut  qu6 
TaffroDt  ne  les  touchait  pas  d  aussi  près  quMl 
lavait  supposé.  «  Vraiment,  »  dit  le  duc  de 
Bourgogne ,  «  vous  n  eussiez  jamais  dû  vous 
»  rendre  aux  états  de  Vannes.  »  —  «  Et  de 
»  quelle  façon  m'en  serois-je  excusé?  » — «  Très- 
»  bien ,  puisque  votre  flotte  étoit  prête,  et  que 
»  les  chevaliers  et  les  écuyers  vous  attendoient 
»  à  Tréguier.  Et  puis ,  que  ne  vous  en  alliez- 
»  vous ,  après  avoir  diné  avec  lui?  quelle  afl^ire 
»  aviez-vous  au  château  de  l'Hermine?)!  — « 
«Monseigneur,  il  me  montroit  de  si  beaux 
)»  semblans ,  que  je  n'osois  refuser.  »  —  «  Ah  ! 
»  connétable,  de  beaux  semblans  ne  sont  que 
»  des  tromperies  ;  je  vous  croyois  plus  subtil. 
»  Or,  allez ,  allez ,  les  choses  viendront  à  bien  ; 
»  on  y  regardera,  à  loisir  ^  » 

'*  Les  auteurs  de  VHistoire  ecclésiastique  et  cwUe 
de  Bretagne  prétendent  que  ce  fut  le  roi  qui  tint  à 
Glissoi»  ces  discours  méprisa ns.  Fi*oissard ,  d'Argentré, 
Lç  Baud ,  Bouchard  et  autres  ne  les  lui  attril^uent  en 
aucun  lieu  ,  et  il  est  assez  naturel  de  cmire.  qu'ils  vin- 
rent plutôt  de  Philippe  le  Hardi  que  de  Charles  YI , 
trop  jeune  pour  avoir  un  avis  et  l'exprimer  avec  cette 
dureté. 
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Le  malheureux  Clisson  courut  cacher  soa 
mécontentemeot  et  nournr  sa  colère  au  fond 
de  son  hôtel.  Il  y  reçut  les  visites  du  sire  de 
Goucy,  du  comte  de  Saint-Pol,  de  l'amiral  de 
Vienne,  et  de  plusieurs  seigneurs ,  membres 
du  parlen^ent  et  du  conseil  du  roi.  Ils  le  con- 
solèrent et  rengagèrent  k  ne  pas  douter  qu'on 
ne  lui  fit  justice  du  duc  de  Bretagne  ,  qui ,  en 
l'outrageant ,  s'était  attaqué  à  la  couronne  de 
France.  «  Allez  à  Montlhéri,  »  lui  dit  l'amiral 
de  Vienne ,  «  le  roi  vous  l'a  donné ,  vous  serez 
»  là  sur  votre  terrain ,  et  tandis  que  votre  cœnr 
))  s'apaisera,  nous  agirons  ici  pour  vous.  Les 
»  pairs  de  France  ordonneront  ce  qu'il  faudra, 
»  car  les  choses  be  peuvent  rester  ainsi.»  Oli- 
vier  se  rendit  en  effet  à  sa  terre  de  Montlhéri , 
et  laissa  momentanément  vacante  la  charge 
de  connétable.  Mais ,  qui  aurait  osé  l'accepter 
du  vivant  de  Clisson  S 

Tandis  que,  dans  sa  solitude,  le  connétable 
réfléchissait  k  loisir  a  l'ingratitude  des  cours , 
ses  amis  de  Bretagne  prenaient  les  armes  et 
combattaient  pour  lui  ^  Le  vicomte  de  Coët- 

^  Hist,  de  Bret.,  par  Bert.  d'Argentré,  page  'jiS» 
IV.  3 
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men  assiégeait  le  château  4^  Guingamp  et 
l'arrachait  aux  troupes  de  Jean  lY  ;  Beauma- 
noir  escaladait  la  ville  ^  la  forteresse  de  Lam- 
balle  ;  Kermarec  et  Rostrenen  s'emparaient  de 
Chàtelaudren  ;  Robert  de  Guité  et  GeofFroi 
Ferron  traitaient  secrètement  avec  les  habi- 
tans  de  Saint-Malo  ,*  que  les  sires  de  M ontau-* 
ban,  de  Chàteaugiron  et  de  la  Bellière,  com» 
mandant  pour  le  duc  ,  avaient  accablés  de 
vexations,  et  cette  ville  se  déclarait  pour  le  roi 
de  France.  Lorsque  le  monarque  apprit  cette 
dernière  nouvelle,  il  en  fut  si  content,  qu'il  se 
hâta  d'en  faire  part  au  souverain  pontife , 
Clément  VII ,  en  priant  sa  Sainteté  de  vouloir 
bien,  de  son  autorité  papale,  lui  faire  don  de 
SaintriMalo ,  attendu  que  ses  habitans ,  qui  te- 
naient le  parti  de  BonifacelX,  pape  de  Rome, 
étaient  des  schismatiques.  Clément  YII  n'exa«- 
mina  pas  si  Charles  VI  avait  quelque  droit  à 
cette  ^propriété.  Le  roi  de  France  était  Fappui 
des  papes  d'Avignon,  et  la  ville  de  Saint- 
]Vf  alo  lui  fut  octroyée  par  le  saint-siége. 

• 

^  EList.  ecclés.  et  cw,  de  Bret.,  par  dom  Morice  , 
tome  I ,  page  402. 
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Le  duc  de  Bretagne ,  réveillé  par  ces  hosti 
lités ,  fît  assiéger  les  places  qui  dépendaient  de 
ses  adversaires,  approvisionna  les  siennes,  et 
en  augmenta  les  garnisons.  Ainsi ,  la  guerre , 
qu'il  avait  voulu  éviter  en  relâchant  ^lisson , 
était  recommencée ,  et  le  sang  breton  coulait 
de  toutes  parts.  Le  roi  de  France,  encore  bien 
jeune,  se  livrait  ouvertement  à  la  colère  que 
lui  inspirait  la  conduite  de  Monfort ,  et  ne  res- 
pirait que  les  combats.  Mais  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Berri,  dont  les  intérêts  étaient 
souvent  opposés  à  ceux  de  Clisson ,  et  qui  ne 
Taimaient    que   médiocrement  ,   modéraient 
cette  ardeur  belliqueuse ,  et  ne  perdaient  au- 
cune occasion  de  persuader  à  Charles  VI  que 
son  connétable  avait  mérité  d'être  blâmé,  et 
qu'il  était  la  cause  unique  du  peu  de  succès  de 
l'expédition  d'Angleterre.  Le  conseil,  consulté , 
fut  d'avis  d'envoyer  à  Jean  IV  desambassadeurs, 
chargés  de  l'engager  à  restituer  à  Clissou  l'ar- 
gent qu'il  en  avait  reçu ,  à  1  ui  rendre  ses  châteaux , 
et  à  donner  au  roi  quelque  légère  satisfaction  ^ 
L'évêque  de  Langres ,  messire  J  ean  de  Bueil ,  Ta- 

^  Actes  de  Bret,,  tome  ii ,  4*»  <le  la  collect.,  col.  543 
et  suiv. 
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mirai  de  Vienne  et  le  chambellan  Hervé  le  Coët , 
à  qui  cette  mission  pacifique  fut  confiée,  arri- 
vèrent à  Vannes ,  où  le  duc  les  accueillit  hono- 
rablement et 'leur  donna  audience.  Le  prélat 
porta  If  premier  la  parole  /  à  raison  de  sa  di- 
gnité. 11  s'exprimait  avec  sagesse  et  douceur, 
et ,  entre  autres  choses,  il  dit  à  Monfort  :  «  Sire 
»  duc,  nous  sommes  envoyés  de  par  le  roi, 
•  »  notre  sire ,  et  de  par  nos  seigneurs  ses  on- 
»  clés ,  pour  vous  apprendre  combien  ils  sont 
»  affligés  de  ce  que  vous  avez  empêché  le 
))  voyage  id' Angleterre  ,. rançonné  le  conné- 
»  table  de  France  et  pris  ses  villes.  Ils  vous  en 
»  demandent  satisfaction.  La  parole  du  roi 
»  est  qu'il  désire  que  vous  veniez  vous  excuser 
»  à  Paris.  Le  roi  est  si  doux  et  si  patient,  qu'il 
»  acceptera  votre  excuse,  d'autant  plus  volon- 
»  tiers  que  vous  êtes  de  son  sang;  et,  si  elle 
»  n'était  pas  bien  conforme  à  la  raison  ,  mon- 
»  seigneur  de  Berriet  monseigneur  de  Bour- 
»  gogne  feront  tant,  parleurs  prières,  que 
»  vous  demeurerez  ami  et  cousin  du  roi, 
»  comme  vous  le  devez  être^  »  L'évêque  alors 

^  Froissard ,  tome  m ,  chap.  lxxvi  ,  pages  216  à  217. 
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se  tourna  vers  Jean  de  Vienne ,  et  lui  dit  : 
«  N'est-ce  pas  là  votre  avis  ?»  —  «  Oui ,  mes- 
»  sire ,  »  répondit  l'amiral.  —  «  Et  vous,  »  re- 
prit-il ,  en  s'adressant  à  Jean  de  Bueil. —  «  C'est 
»  aussi  le  mien,  »  dit  l'envoyé.  Les. ambassa- 
deurs n'ayant  rien  ajouté,  le  duc,  après  une 
pause ,  dit  à  l'évêque  :  ce  Messire,  j'ai  bien  en- 
)»  tendu  ce  que  vous  avez  rapporté ,  mais  je 
»  veux  prendre  conseil  ou  de  moi-même ,  ou 
»  de  mes  gens.  »  —  a  Vous  avez  raison ,  w  dit 
le  prélat,  «et  cela  nous  suffit.»  Jean  IV  alors 
les  invita  à  dîner ,  et  les  traita  splendidement, 
L'évêque  de  Langres,  comme  prince  de  l'E- 
glise, occupa  la  première  place  à  table,  le  duc 
s'assit  après  lui ,  puis  l'amiral ,  puis  Jean  de 
Bueil.  Après  le  repas ,  on  passa  dans  une  salle 
iï^pparat,  où  Ton  apporta  des  vins  et  des  épi- 
•p^>  On  entendit  des  ménestrels,  et  l'on  goûta 
IcTO'-les  plaisirs  d'une  cour  polie  et  somp- 
tiîeîise.  Les  ambassadeurs  espéraient  bien  ob- 
teniirî  une  réponse  de  Monfort;  mais  il  leur 
fallut:  encore  attendre  au  lendemain  ,  où  le 
duc ,  à  son  lever ,  leur  dit  tout  nettement  : 


•« 


^  Des  confitures ,  des  liqueurs  préparées  >  etc. 
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u  Qu'il  ne  se  repentoit  en  rien  de  ce  qu'il  avoit 
»  fait  ;  qu'il  avoit  tiré  vengeance  des  insultes 
»  de  son  vassal  et  son  sujet;  qu'en  lui  donnant 
n  la  vie ,  il  n'avoit  pas  agi  par  pitié ,  mais  par 
»  considération  pour  la  charge  de  connétable; 
»  que  l'idée  de  rompre  le  voyage  d'Angleterre 
»  ne  lui  étoit  jamais  venue;  mais  qu'il  avoit 
»  cru  pouvoir  saisir  son  sujet  rebelle  partout 
M  où  la  chose  étoit  possible  ;  que  les  places  que 
»  l'on  réclamoit  lui  appartenoient  et  avoient 
»  été  usurpées  par  Glisson  ;  que  l'argent  qu'il 
»  en  avoit  exigé  avoit  servi  à  payer  les  frais 
»  des  dommages  causés  par  le  connétable  sur 
»  les  terres  ducales;  et  que,  du  reste,  il  iroit 
;>  visiter  le  roi ,  quand  il  en  trouveroit  l'occa- 
»  sion  ^  »  Les  députés,  assez  mécontens,  repar- 
tirent pour  Paris  et  allèrent  rendre  compt^à 
Charles  VI,  au  château  deBeauté-sur-MaTOe, 
du  peu  de  succès  de  leur  éloquence.  . 

'  La  réponse  de  Monfbrt  parut  hautaine  au 
conseil  du  roi ,  et  l'on  voulut  essayer  de  l'inti- 
rtider.  On  le  menaça  donc  de  la  guerre  ;  mais 

*         ■  * 

^  Hist.  de  Bret.  ,  par  d'Argentré,  page  717.  —  Le 
Baud.  —  Alain  Bouchard.  —  Dom  Lobineau.  —  Dom 
Morice. 
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il  s  y  attendait.  Il  se  disposait ,  en  prenant  les 
précautions  nécessaires,  à* la  rendre  onéreuse 
et  dangereuse  à  ses  ennemis,  et  il  la  redoutait 
d  autant  moins ,  qu'il  s'apercevait  de  l'indéci- 
sion que  les  rivalités  des  princes  français  ap- 
portaient à  l'exécution  de  toutes  leurs  mesures. 
Le  duc  de  Gueldres,  d'ailleurs,  allié  de  l'An- 
gleterre ,  venait  d'envoyer  un  défi  à  Char- 
les YI  \  On  ne  pouvait  éviter  de  combattre  ce 
prince  flamand,  et  les  gens  les  plus  sages  en- 
ti'evoyaient  de  grands  embarras,  si  l'on  n'é- 
tait en  paix  avec  la  Bretagne.  Le  duc,  qui  le 
sentait^  usait  de  ses  avantages;  et  le  comte 
d'Etampes,  que  lui  expédia  encore  le  duc  de 
Berri ,  déploya  vainement  toutes  les  i^ssources 
de  sa  rhétorique.  Jean  IV  aimait  beaucoup  ce 
seigneur,  mais 'la  circonstance*  n'était  nulle- 
ment favorable  à  sa  négociation.  Le  dtic  Venait 
d*apprendrê  que  Clisson  avait  renoué  ses  intri- 
gues avec  le  comte  de  Pentbièvre ,  qu'il  avak 
payé  sa  rançon  et  lui  avgit  donné  la  main  de 
sa  fille  Marguerite.   Il  ne  songea   donc  plus 

^  Chroniq,  de  Saint-Denis  ,  p^ges  i4o  à  i43.  — 
Froissard.  —  D'Argentre.  1 
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qu  k  se  concilier  rattachement  de  ses  barons 

et  de  ses  prélats  y  à^se  fortifier  de  l'alliance  du 

roi  de  Navarre,  son  beau-pèré,  et  à  se -rap- 
procher du  cabinet  anglais;  ce  qu'il  fit,  en 

promettant  le  passage  sur  ses  terres  aux 
troupes  d'une  expédition  commandée ,  par  les 
comtes  d'Arundel ,  de  Percy,  de  Glifford  et  de 
War  wick  ^ . 

Ainsi ,  l'horizon  se  rembrunissait  et  l'orage 
commençait  à  gronder ,  lorsque  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  feerri  jugèrent  convenable , 
pour  la  troisième  fois ,  d'envoyer  des  ambas- 
sadeurs à  Jean  lY.  Leur  choix  tomba  sur  le 
sire  de  Coucy,  l'amiral  de  Vienne  et  le  cham- 
bellan Bureau  de  la  Rivière ,  et  on  leur  recom- 
manda surtout  d'éviter  toutes  les  paroles  qui 
pourraient  irriter  l'inflammable  Monfort.  Le 
sire  de  Coucy  avait  jadis  ,  comme  le  duc  de 
Bretagne,  épousé  l'une  des  filles  d'Edouard  III. 
Le  duc.'  le.  traitait  en  frère  et  lui  en  donnait 
toujours  le  nom.  Goijcy  partit  le  pi*emier,  s'ar- 
rêta quelques  jours  à  Nantes,  ne  parla  pas  de 

"•  Actes  de  Rymer^  tome  vu  v  pages  $77  kS'jS:  — 
Walsingham  ,  p.  543.  —  D'Airgentré  ,  pages  719  à  720. 
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sa  mission,  et  fit  adroitement  courir  le  bruit 
que  le  duc  de  Lancastre  se  mariait  à  la  fille 
du  duc  de  Berri.  Cette  nouvelle  jeta  Jean  IV 
dans  une  grande  perplexité  ^  Il  craignit  de 
perdre  l'appui  des  Anglais  et  se  mit  à  sonder 
les  intentions  des  membres  de  son  conseil ,  sur 
ce  qu'il  serait  utile  de  faire  dans  le  cas  d'une 
alliance  entre  la  France  et  l'Angleterre,  évé- 
nement qui  lui  semblait  d'autant  plus  pro* 
bable,  qu'il  n'ignorait  pas  que  la  flotte  d'A- 
rundel  et  de  Warvsrick  était  sortie  du  port  de 
Southampton ,  qu'elle  prolongeait  en  ce  mo- 
ment les  côtes  de  Bretagne,  et  qu'elle  sem- 
blait temporiser ,  sans  mettre  h  profit  la  per- 
mission de  débarquer  les  troupes  qui  devaient 
traverser  le  duché.  Il  consulta  le  sire  de  Mont- 
bourcher ,  homme  de  bien  ,  de  sens  profond , 
de  jugement  exquis ,  et  rempli  d'expérien- 
ce ^.  «  Monseigneur,  »  dit  Montbourcher,  «  je 
»  serois:  bien  trompé  si  ces  Anglois ,  '(;ui  ne 
ù  cessent  de  vous  harceler  pour  vous  engager 
»  à  vousr  déclarer  ennemi  du  roi  de  France, 


^  Hist.  de  Bret,,  par  d'Argehti^',  pages  720  à  721 
2  Ibid:,  pages.  721  et  suîv. 
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»  ne  vous  donnent  bientôt  sujet  de  rompre 
»  avec  eux.  Si  vous  ne  le  faites  pas ,  la  guerre 
»  est  infaillible  ,  et ,  cependant ,  on  vous  oflfre 
»  la  paix.  Vous  aurez  alors  un  terrible  adver- 
»  saire  sur  les  bras  !»  —  «  Mais  n'ai-je  pas 
»  pour  moi  la  puissance  du  roi  de  Navarre  ?  » 
reprit  le  duc.  —  «  Elle  ne  sera  pas  suffisante, 
))  monseigneur,  pour  vous  garantir  de  cette 
M  tempête.  Les  Anglois  ne  songent  qu'à  leurs 
»  intérêts  et  vous  abandonneront  après  s'être 
»  servi  de  vous.  Vous  n'êtes  que  l'instruinent 
»  de  leurs  prétentions.  Ne  devriez -vous  pas 
»  les  connaître  ?»  —  «  J'ai  demeuré  long-temps 
»  chez  eux,  et  ils  m'ont  aidé  d'hommes  et  d'ar- 
»  gent.  »  —  «  Que  vous  avez  rendus  au  cen- 
»  tuple.  Et  où  en  serez-vous,  si  le  mariage 
»  dont  on  parle  s'accomplit  ?  Gommele  poisson 
»  sur  le  feable,  quand  la  mer  est  retirée.  Le  diic 
»  de  Gueldres  ne  combattra  pas  la  France  à 
»  lui  seul.  Les  troupes  destinées  à  marcher 
»  contre  lui  seront  dirigées  sur  vous.- Votre 
»  pauvre  pays  sera  ruiné.  Votre  peuple  si  bon , 
»  si  patient,  si  laborieux ,  réduit  au  désespoir, 
»  se  tournera  contre  vous  avec  vos  barons  et 
»  prendra  parti  pour  Clisson.  Qui  vous  aidera? 
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»  Madame  la  duchesse  vous  a  donné  defbeaux 
»  enfàns ,  livrerez-vous  vos  rejetons  à  la  dent 
»  du  loup  ?»  —  «  Ah  !  Montbourchep,  doutez- 
»  vous  que  je  ne  les  défende  jusqu'à  la  mort?  » 
—  «Et  après  la  mort,  monseigneur,  qui  les 
))  défendra  ?  Vos  ennemis  ne  manqueront  pas 
»  de  se  faire  adjuger  leur  héritage.  Les  mêmes 
»  personnes  qui  en  ont  autrefois  jugé,  pro- 
»  nonceront  encore  contre  vous.  Leur  papier 
»  est  déjà  préparé ,  et  le  papier  souffre  tout. 
»  Voyez  ces  pauvres  enfaus  abandonnés,  exi- 
»  lés,  désolés !...  Monseigneur,  a jez la  paix, le 
»  roi  de  France  la  demande ,  il  supplie ,  ac- 
n  cordez-la  lui.  »  —  «  Vous  avez  raison  ,  »  s'é- 
cria le  duc  les  larmes  aux  yeux ,  «  je  ne  cher- 
»  che  qu'un  bon  conseil;  mais  comment  ra- 
»  mener  l'affection  où  la  haine  seule  existe  ^? 
»  Comment  aimer  Clisson ,  qui  m'a  tant  cour- 
»  roucé  ?»  —  «  Et  pour  un  homme ,  »  dit  Mon- 
bourcher,  «  faut-il  donc  risquer  votre  duché  ? 
»  Il  est  votre  vassal,  mais  il  a  pour  soutien 
»  toutes  les  forces  de  la  "France.  S'il  est  né 
»  petit,  il  est  devenu  géant;  on  a  vu  des  por- 

^  Froissa  rd  ,  tome  m ,  chap.  cxii ,  page  3o3. 
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»  cheVB  couronnés  empereurs  ;  ce  sont  des  ha- 
»  sards  de  fortune;  mais  laissez  faire  au  temps, 
)>  et  vous  en  aurez  raison.  Nul  n'est  constam- 
»  ment  bien  venu  près  des  rois.  Service  de  cour 
»  n'est  pas  héritage.  Et  si ,  par  cas  étrange ,  il 
»  y  reste  jusqu'à  sa  mort,  ses  enfans  ne  seront 
»  pas  connétables  ,  mais  vassaux  des  vôtres , 
»  toujours  ducs  et  princes.  Au  fait,  vous  en 
»  êtes  vengé.  Toutefois,  le  roi  est  si  prévenu 
»  contre  vous,  que  M.  de  Berri ,  ni  M.  de  Bour- 
»  gogne,  ni  même  madame  sa  femme,  n'osent 
»  lui  parler  pour  vous  défendre.  11  faut  le  dire, 
D  l'action  en  soi  n'étoit  pas  belle.  Tous  ne  sa- 
))  vent  pas  les  motifs  qui  vous  poussoient  à  le 
»  traiter  ainsi,  mais  tous  savent  comment 
»  vous  en  avez  agi.  Monseigneur ,  trouvez  bon 
T»  que  je  vous  dise  ces  choses.  Clisson  ne  m'est 
»  point  parent,  il  ne  m'a  point  avancé,  je  ne 
»  l'ai  jamais  suivi,  je  n'ai  reçu  aucun  bienfait 
»  du  roi  ;  sachez  que  tous  vos  serviteurs  sont 
»  désespérés  de  vous  voir  ainsi  recommencer 
»  vos  peines,  quand  vous  devriez  vous  reposer 
»  et  jouir  de  vos  aises  et  de  l'amour  de  vos  su- 
»  jets.  »  —  «  Ah  !  »  reprit  le  duc ,  «  je  me  re- 
»  pens  de  ne  l'avoir  pas  fait  mourir.  » — «Mon- 
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»  seigneur,  »  dit  encore  Moutbourclier,  »  il  est 
»  bien  tard  pour  y  songer.  Sa  mort ,  sans  doute, 
»  eût  arrêté  les  déplaisirs  quil  vous  cause, 
»  mais  il  lui  resteroit  deux  filles  et  deux  gen-* 
D  dres  qui 'ne  Toublieroient  pas ,  et  un  roi  gran- 
)i  dément  offensé.  Cette  action  eût  été  blâmée 
))  de  tous  les  princes  du  monde.  De  deux  maux 
»  il  faut  choisir  le  moindre;  mieux  vaut  se 
»  repentir  de  lui  avoir  laissé  ]a  vie  que  de  Ta- 
»  voir  tué.  » 

Le  discours  pressant  et  hardi  de  Montbour- 
cher  fit  un  tel  effet  sur  l'esprit  de  Jean  IV, 
qu'avant  même  l'arrivée  des  ambassadeurs  >  il 
avait  pris  le  parti  de  rendre  à  Clisson  ses  places 
les  plus  importantes..  Le  sire  de  Coucy  et  ses 
compagnons  n'eurent  qu'à  recevoir  les  fêtes 
que  leur  donna  le  duc ,  et  à  jouir  des  chasses 
au  cerf  et  des  vols  de  faucon  dont  il  leur  fit  les 
honneurs.  Coucy  même ,  par  son  esprit  con- 
ciliant et  ses  manières  courtoises ,  parvint  à 
lui  arracher  la  promesse  de  venir  jusqu'à  Blois^ 
s'entretenir  de  paix  avec  les  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Berri. 

^  Quelques  auteurs  disent  Meun-sur-Loire. 
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Dès  que  ces  princes  reçurent  1  avis  de  sa  dé- 
termination 9  ils  partirent  pour  la  ville  de  Blois 
avec  de  nombreux  équipages.  Le  duc  de  Bour- 
gogne était  accompagné  du  comte  de  Nevers 
son  fils  f  et  du  sire  d'Ostrenant,  son  gendre.  Le 
duc  de  Bretagne  ne  se  fit  suivre  que  de  trois 
cents  chevaux  ^ ,  parce  qu'il  avait  Tintention 
de  se  retirer  après  l'entrevue.  Les  princes  Tac- 
cueillirent  avec  les  plus  grandes  démonstra- 
tions d'amitié  ,  le  remercièrent  de  la  peine  qu'il 
s'était  donnée,  et  l'accablèrent  de  caresses. 
Jean  lY  leur  dit  nettement  qu'il  n'était  venu 
que  pour  les  voir ,  et  que  sans  cela  il  eût  laissé 
les  gens  fâchés  se  défàcher  à  leur  aise^.  Les 
oncles  du  roi ,  le  voyant  si  bien  disposé ,  le  sup- 
plièrent alors  de  passer  outre  et  de  continuer 
son  voyage  jusqu'à  Paris,  où  l'attendait  Char- 
les VI ,  qui  désirait  vivement  s'entretenir  avec 
Uii.  Ils  l'assurèrenf  que,  dans  cette. visite ,  il  ne 
serait  question  de  rien  qui  le  pût  mécontenter, 
et  qu'elle  dissiperait  au  contraire  quelques  pe- 

^  Chroniq,  latine  de  Saint- Brieuc ,  col.  Sp  et  suiv. 
Actes  de  Bret.,  tome  i ,  3«.  de  la  collect. 

2  Hist,  de  Bret.,  par  d'Argentré,  page  724. 
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tits  nuages  que  ses  ennemis  avaient  élevés  dans 
l'esprit  du  roi.  Le  duc  s'excusa  d'abord  sur  le 
peu  "d'équipage  qui  l'entourait ,  ensuite  il  se 
trouva  pris  d'une  indisposition ,  puis  il  prétexta 
des  affaires  nombreuses  qui  le  rappelaient  dans 
ses  foyers  ;  il  irait  voir  le  roi  à  sa  majorité ,  et 
lui  offrirait  alors  toute  satisfaction.  Mais  les 
instances  devinrent  si  pressantes,  on  le  com- 
bla de  tant  de  politesses ,  on  lui  donna  tant 
de  paroles,  qu'il  finit  par  céder ,  sous  condition 
que  Clisson  ni  son  gendre  ne  se  présenteraient 
dans  les  lieux  où  il  serait.  Les  princes  fran- 
çais ,  enchantés  d'avoir  conquis  cet  esprit  diffi- 
cile, partirent  les  premiers  ,  afin  de  préparer 
sa  réception.  Le  duc  de  Bretagne  fit  son  entrée 
à  Paris,  la  veille  de  la  Saint-Jean.  Les  princi- 
paux seigneurs  de  la  cour,  le  sire  de  Goucy, 
le  comte  de  Savoie ,  Jean  de  Vienne ,  Guy  de 
la  Trémoille ,  Jean  de  Verneuil ,  avaient  été 
au-devant  de  lui  ,  et  formaient  un  corps  qui  le 
précédait.  Près  de  lui,  marchaient  Guillaume 
deNamur ,  Jean  de  Bourgogne ,  comte  de  Ne- 
vers  ,  Guillaume  de  Hainaut ,  comte  d'Ostre- 
nant ,  et  derrière  lui  les ,  sires  de  Malestroit ,  de 
Châteaubriant,  de  Montbourcher ,  de  Monta- 
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filant ,  de  Rohan ,  etc.  ^  Jamais  prince,  après 
le  roi ,  n'avait  reçu  tant  d'honneurs  et  ne  fut 
tant  admiré  des  Parisiens  ;  car  la  renommée 
de  Jean  IV  avait  pénétré  dans  toute  la  France 
comme  à  l'étranger.  Qn  ne  parlait  que  de*  lui , 
et  de  ses  aventures  singulières ,  et  de  ses  ac* 
tions  extraordinaires ,  et  de  sa  résistance  au  roi, 
et  delà  prison  du  connétable.  On  voulait  le  voir, 
le  toucher ,  l'entendre  parler  ^.  Il  traversa  la 
vilieà  cheval,  aux  acclamations  du  peuple,  et 
mit  pied  à  terre  près  du  Louvre,  où  ses  apparte- 
mens  étaient  préparés.  Il  monta  sur-le-champ, 
et  alla  trouver  le  roi ,  qui  se  tenait  dans  une 
salle  d'apparat.  Toutes  les  personnes  qui  com- 
posaient la  cour  se  formèrent  en  deux  haies 
dès  qu'elles  l'aperçurent ,  et  lui  livrèrent  pas- 
sage vers  Charles  VI.  Le  jeune  monarque  se 
tenait  debout  devant  une  table,  et  il  observait 
exactement  les  formalités  qu'on  lui  avait  pre- 
scrites. Ses  oncles  et  tuteurs,  les  ducs  de  Bour- 
gogne ,  de  Berri  et  de  Bourbon ,  se  trouvaient 
placés  près  de  lui.  Tout  était  disposé  et  même 

'*  Hist.  ecclés.  et  cw,  de  Bret. ,  par  dom  Morice  » 
tome  I ,  page  4o4* 

^  D'AxgeDtre,  pages  725  à  726. 
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mesuré  d'avance  y  chacun  avait  sa  leçon  faite  , 
et  les  précautions  étaient  si  bien  prises  qu'on 
avaitété  jusqu'à  donner  par  écrit,  aux  personnes 
présentes ,  une  note  des  démarches  exigées  de 
leur  rang  ou  de  leur  fonction.  Le  duc  de  Bre- 
tagne fit  une  génuflexion  à  l'entrée  de  la  salle, 
puis  une  seconde  un  peu  plus  loin ,  en  regar- 
dant ceux  qui  l'entouraient  y  puis  une  troisième 
au  roi  lui-même,  en  lui  disant  :  «  Je  viens  vous 
)>  voir  et  vous  visiter ,  Dieu  vous  maintienne  en 
1»  santé.  »  Le  roi  le  prît  par  la  main  et  lui  ré- 
pondit :  <c  Mon  beau  cousin ,  je  vous  remercie 
))  de  la  peine  ;  j'avois  grand  désir  de  vous  voir , 
»  et  désormais ,  je  vous  verrai  volontiers  à  meil* 
9  leur  loisir ,  et  veux  causer  avec  vous  de  toutes 
))  choses.  »  Il  lui  fit  ensuite  un  tel  accueil  que 
les  courtisans  s'en  étonnèrent ,  et  que  Clisson , 
qui  l'apprit ,  en  ressentit  un  mortel  déplaisir. 
Jean  IV  salua  les  princes  et  se  retira ,  suivi  du 
comte  de  Saint-Pol  y  de  la  maison  d* Armagnac, 
et  d'une  foule  de  princes  et  de  seigneurs.  Il 
n'accepta  pas  de  logement  au  Louvl^e;  maia 
il  alla  occuper  son  hôtel  rue  de  la  Harpe ,  et 
combla  de  présens  tous  les  grands  qui  le  visitè- 
rent. On  ne  parla  que  de  lui  à  la  table  du  roi, 


-  iv. 


5o  FEINTE    RECONCILIATION. 

et  il  parvint^  len  peu  de  jours,  par  ses  magni- 
fiqpies  repas  et  ses  libéralités,  à  convaincre 
toute  la  cour  de  France ,  ainsi  que  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Berri ,  que  sa  querelle  avec  le 
connétable  n'était  qu'une  tracasserie  qui  ne  con- 
cernait pas  l'état  \ 

Monfbrt  entretînt  le  roi  en  particulier.  Le 
conseil  s'occupa  des  affaires  de  la  Bretagne  ; 
mais  l'opinion  publique  avait  déjà  prononcé 
que  la  guerre  ne  viendrait  pas  de  cette  contrée, 
et  qu'on  pouvait  rabaisser  l'orgueil  du  duc  de 
Gueldres ,  sans  craindre  de  laisser  de  tels  enne- 
mis derrière  soi.  Bientôt  après,  le  roi  partit 
pour  Montereau-Faut-Yonne ,  et  emmena  M  on- 
fort ,  comme  son  plus  cher  ami  ^.  11  lui  donna 
le  spectacle  d'un  tournoi ,  et  parvint  à  lui  faire 
promettre  de  restituer  à  Clisson  ,  dans  l'espace 
de  cinq  années ,  les  cent  mille  francs  d'or  qu'il 
en  avait  reçus ,  et  de  lui  rendre  la  totalité  de 
ses  places.  Clisson  devait  jurer  qu'il  serait ,  à 
tout  jaipais,  le  plus  fidèle  sujet  du  duc  de  Bre- 
tagne ,  et  le  comte  Jean  de  Penthièvre  recevoir 

^  Hist.  eccles.  et  cw,  de  Bret,,  par  dom  Morice , 
tome  I ,  page  4o5. 

2  Hist.  de  Bret,,  par  d*Argentré ,  pages  'j'^'jk  728. 
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quelques  assignations  de  rentes  sur  des  terres 
contestées.  Ce  fils  du  comte  de  Blois  n'était 
qu'un  homme  faible ,  accoutumé  à  une  obéis- 
sance servile ,  redoutant  son  beau-pére ,  livré , 
comme  l'infortuné  Charles ,  à  la  plus  extrême 
dévotion  ,  et  plongé  dans  une  telle  ignorance 
qu'il  ne  savait  que  quelques  prières ,  qu'on  lui 
avait  apprises  avec  grande  difficulté ,  durant  une 
captivité  de  quarante  années;  il  laissait  Olivier 
de  Clisson  accommoder  ses  affaires  comme  il 
l'entendait.  Ainsi  fut  lavée,  pour  la  France, 
l'injure  faite  à  la  couronne  dans  la  personne 
du  connétable.  Son  fantôme  ne  s'en  plaça  pas 
moins  tout  sanglant  entre  Monfort  et  Clisson, 
et  ne  s'évanouit  qu'après  de  longues  guerres  et 
des  assassinats. 

Les  malheureux  Bretons ,  que  les  querelles 
des  princes  arrachaient  sans  cesse  à  leurs  foyers 
dévastés ,  maudissaient ,  à  la  fois ,  et  le  parti 
?ainqueur  et  le  parti  vaincu.  Les  chaumières 
étaient  désertes,  les  champs  sans  culture,  et  la 
misère  se  répandait  dans  les  campagnes 
comme  une  vaste  et  mortelle  épidémie.  En 
vain ,  le  superstitieux  paysan  offrait-il  ses  vête- 
mens  à  Notre-Dame-de^la-Fontaine  ;  en  vain , 

4. 
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à  la  nuit  de  Noël ,  allait-il  porter  des  alimen» 
sur  les  tombes  solitaires,  les  compagnies  de 
gens  d'armes  n'en  ravageaient  pas  moins  le 
champ  arrosé  de  ses  sueurs.  Il  plantait  des 
croix  à  tous  les  carrefours  ;  il  attachait  aux 
vieux  chênes  des  couronnes  tressées  avec  les 
.  fleurs  jaunes  du  genêt  épineux  ;  il  conjurait 
les  vents ,  au  pied  des  meules  de  gerbes ,  avec 
de  la  farine  pure  de  sésame  ;  il  consultait  le 
vol  de  ses  abeilles ,  mêlait  le  murmure  de  ses 
prières  au  bourdonnement  de  leurs  ailes ,  et 
suspendait  des  lambeaux  de  drap  noir  à  leurs 
ruches*  Mais,  dans  le  carrefour ,  au  pied  de 
la  croix;  mais,  dans  la  forêt,  à  l'ombre  du 
chêne,  il  trouvait  du  sang  et  des  cadavres; 
Ses  gerbes  livrées  aux  flammes ,  et  ses  ru- 
ches renversées,  vides  d'habitans  et  d'espé- 
rance, ne  lui  laissaient  d'autres  ressources  que 
le  parti  des  armes  et  de  la  guerre.  Il  allait 
alors  verser  ses  dernières  larmes  à  l'autel  de  la 
chapelle  de  la  Vierge,  y  déposait  sa  dernière 
obole  et  allumait  un  cierge  qu'il  livrait  au 
courant  du  ruisseau  voisin.  Le  voyage  plus  ou 
moins  long  du  flambeau  béni  lui  présageait 
sa   destinée  ;  et  bientôt ,  sous  les   ordres  de 
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Geoffroy  Tête-Noire,  ou  d'Aimerigot  Marcel , 
il  s'abandonnait  à  tous  les  excès  qui  vouaient  à 
l'exécration  des  peuples  leurs  bandes  indisci- 
plinées. 

Ces   bandes  bretonnes,    qui    parcouraient 
l'Europe,  qui  s'emparaient  de  Rome  sous  la 
conduite  de  Sylvestre  Budes  ^,  qui  combattaient 
les  Sarrasins  sur  les  ruines  de  Carthage ,  et  les 
Maures    en    Espagne  ,    ravageaient    aussi  la 
France  dans  ses  plus  belles   provinces  !  Une 
seule  de  ces  compagnies  les  fera  toutes  connaître. 
Geoffroy  Tête-Noire,  qui  la  commandait,  s'é- 
tait rendu  maître  du  château  de  Ventadour, 
propriété  des  comtes  de  Montpensier  ^.  Cet 
homme  singulier,  d'un  courage  indomptable, 
d'une  force  corporelle  saris  égale,  ne  faisait 
guère  plus  de  cas  de  la  vie  des  autres  hommes 
que  de  la  sienne.  Il  ordonnait ,  et  si  l'obéis- 
sance n'était  pas  immédiate  ,  il  tuait  à  l'ins- 
tant le  rebelle.  Il  voulait  de  l'amour,  et  le  cœur 
pudique,  dont  il  éprouvait  de  la  résistance, 
était  récompensé  de  ses  trésors  et  de  sa  pro- 

^  Voyez  la  note  A  à  la  fin  du  volume. 
^  Hist,  de  Bret,^  par  Bert.  d'Argentré ,  pages  7^8  à 
7^9  et  suiv.  —  Froissard  ,  tome  m. 
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tection.  Il  blasphémait  aux  combats ,  et  pleu- 
rait aux  pieds  des  autels  ou  d'une  femme.  Re- 
nommé pour  sa  bravoure,  il  devint  le  chef  de 
tous  les  bandouliers  de  l'ouest  de  la  France, 
et  prit  le  titre  de  duc  de  Ventadour ,  comte  de 
Limousin ,  sire  et  souverain  de  l'Auvergne, 
du  Rouergue,  du  Gévaudan,  du  Bigorre,  de 
l'Agénois.  Il  possédait  plus  de  soixante  forte- 
resses^ et  s'était  allié  à  un  autre  chef  de  bandes 
bretonnes ,  nommé  Aimerigot  Marcel.  11  fai- 
sait la  guerre  aux  Français ,  mais  surtout  aux 
Anglais,  et  n'épargnait  pas  les  églises,  quoi- 
que dévot.  On  envoya  vainement  des  armées 
contre  lui ,  il  les  repoussa  ;  et  l'on  fut  étonné 
de  voir  qu'il  donnait  des  ordres  à  plus  de  trente 
lieues  à  la  ronde.  Le  comte  d'Armagnac ,  per- 
suadé qu'un  homme  de  cette  trempe  pouvait 
être  acheté,  lui  fit  offrir  deux  cent  cinquante 
mille  francs  d'or  ^ ,  à  condition  qu'il  livrât 
Ventadour  et  les  places  voisines,  et  en  lui  pro- 
mettant d'emmener  ses  soldats  à  la  conquête 
du  Milanais.  La  difficulté  principale  était  de 
réunir  la  somme  promise.  Tête-Noire  lui  ré- 

'  Environ  trois  millions. 
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pondit,  en  plaisantant,  qoe  le  peuple  certai- 
iiement  se  cotiserait  pour  la  parfaire  et  se  dé- 
livrer de  sa  domination  ,  attendu  qu'il  en 
prenait  bien  davantage  par  année.  Le  duc  de 
Berri  vint  l'assiéger,  établit  un  blocus  qu'il 
croyait  complet,  et  fit  construire  des  forts 
devant  toutes  les  issues  de  son  château.  Tête- 
Noire  n'en  alla  pas  moins  percevoir  au  loin 
des  contributions ,  et  faire  exécuter  ses  ordres. 
Il  sortait  par  un  souterrain,  dont  l'issue  s'ou- 
vrait entre  des  roches  inconnues  et  presque 
inaccessibles.  Enfin  ,  il  reçut  une  blessure  à  la 
tête,  il  la  négligea ,  et  quelques  excès  d'amour 
l'ayant  rendue  dangereuse,  il  pressentit  la  fin 
de  son  existence  ,  et  manda  ses  capitaines  : 
«  Ores,  ))  leur  dit -il,  «  braves  compagnons  , 
y^  je  vais  où  nous  ont  précédés  d'autres  braves. 
»  Je  vous  remercie  de  vos  services  et  de  votre 
)»  loyauté.  Si  vous  croyez  mes  deux  neveux  ca- 
»  pables  de  vous  conduire  comme  je  l'ai  fait, 
»  élisez-les  pour  capitaines ,  si  non ,  choisisses^ 
»  en  d'autres  qui  vous  sachent  mener  à  la 
D  guerre  et  qui  conservent  la  forteresse  que  je 
»  vous  laisse  bien  pourvue  de  toutes  choses, 
»  di'aps  et  linges,  vins  et  nourritures,  armes 
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»  et  chevaux ,  prêtres  et  médecins.  »  Il  se  fit 
alors  apporter  un  grand  coffre  de  fer  qui  se 
trouvait  plein  d'or.  Il  l'ouvrit,  en  tira  neuf 
mille  livres  qu'il  destina  à  la  chapelle  Saint- 
Georges,  construite  dans  l'enclos  du  château 
et  où  il  prescrivit  de  l'enteryer.  Il  prit  ensuite 
trois  autres  mille  livres  qu'il  commanda  de  re- 
mettre à  sa  mie.  «  Je  les  lui  aurois  hien  données 
n  moi-même ,  »  ajouta-t-il  d'une  voix  altérée , 
«  mais  elle  eût  trop  pleuré ,  et  je  veux  mourir 
»  en  paix.  »  Il  referma  le  coffre ,  jeta  la  def 
par  la  fenêtre ,  dans  les  fossés  du  château ,  et 
dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Maintenant, 
»  vous  avez  vu  ce  qui  en  est.  Dès  que  je  ne 
»  serai  plus,  procédez  au  partage  sans  déhat; 
»  si  vous  ne  le  pouvez ,  et  que  le  diahle  s'en 
)>  mêle ,  voyez-vous  dans  ce  coin  cette  hache 
»  tranchante?  elle  a  fendu  plus  d'une  tête, 
»  elle  rompra  hien  l'arche  ^  ;  frappez ,  et  en 
»  prenne  qui  pourra.  »  Les  successeurs  de 
Geoflfroy  Tête-Noire,  aussi  hraves ,  mais  moins 
sensés,  moins  adroits  que  ce  chef  remarqua- 
ble ,  se  laissèrent  abuser  par  des  promesses , 

*  Le  coffre. 
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tombèrent  dans  un  piège,  ^t  furent  conduits 
à  Paris ,  où  on  les  décapita. 

La  prétendue  réconciliation  de  Clisson  et 
de  Monfort  portait  alors  ses  fruits  empoison- 
nés. Le  comte  de  Penthièvre ,  conseillé  par  le 
connétable  y  continuait  à  prendre  le  nom  de 
Jean  de  Bretagne ,  et  à  se  parer  des  armoiries 
du  duché.  On  ne  rendait  pas  au  duc  les  places 
de  Jugon,  de  Chàteaulin,  de  Cesson  et  du 
Plessis-Bertrand  qui  devaietit  lui  être  remises  \ 
La  ville  de  Saint-Malp  était  toujours  occupée, 
au  nom  du  roi  y  par  une  garnison  française , 
payée  des  deniers  du  royaume.  Clisson  ,  qui 
s^était  emparé  de  l'esprit  faible  du  jeune  mo- 
narque, excitait  sans  cesse  sa  colère  contre 
Tirascible  Jean  IV.  Les  vassaux  des  deux  enne- 
mif  se  provoquaient  par  de  mutuelles  bra- 
vades; et  bientôt  ceux  du  connétable  prirent 
des  forteresses ,  tirent  des  prisonniers ,  et  ran- 
çonnèrent les  sujets  de  Monfort.  Des  maux 
affreux  s'ensuivirent.  Les  plaintes  du  duc  de 
Bretagne  furent  telles,  que  le  roi  ne  put  se  dis- 

^  Actes  de  Bret. ,  tome  ii ,  4*^.  de  la  collée. ,  col.  567. 
Ohartrier  de  Nantes,  arm.  H,  cass.  E,  n".  6. 
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peqser  d'envoyer  un  ambassadeur  ii  Nantes, 
afin  de  tenter  une  nouvelle  paciiicatian.  Il 
chargea  le  duc  de  Berri  de  cette  neiission  ;  et 
Monfort  lui  donna  des  fêtes ,  ayant  de  l'occuper 
d'afiairea.  Mais  quand  le  moment  fut  venu^ 
et  lorsqu  en  grand  conseil ,  on  écoutait  l'ex* 
posé  des  griefs ,  et  que  l'on  y  cherchait  re- 
mède ,  le  chancelier  du  duc  de  Berri  s'avisa  de 
se  plaindre  y  au  nom  de  la  France ,  de  ee  que 
Jean  IV  faisait  battre  de  la  monnaie  d'or  et 
d'argent ,  et  de  ce  qu'il  empiétait  ainsi  sur  les 
droits  du  roi  son  suzerain*  Monfort  rougit, 
mais  il  garda  le  silence,  et^  un  instant  après, 
il  quitta  le  conseil  en  murmurante  «  Je  jure 
)»  Dieu ,  »  disaitil ,  «  qu'avant  que  demain  soit 
»  passé,  j'aurai  appris  h  ces  pointeurs  de  nou- 
>^  velles  à  se  charger  de  me  tenir  un  t^  Ipn- 
»  gage,  car  je  les  tiendrai  tous,  pieds  et  pmng^ 
»  liés ,  dans  mes  prisons  1  L'exemple  deCIisson 
»  n'étoit-U  pas  $uffisant  pour  leur  enseigner 
)»  à  ne  pas  m'ennuyer  de  leurs  QommissÙHis? 
»  Jamais  ils  n'en  porteront  de  sotte  réponse  à 

^  Hist,  de  Bret, ,  par  Bert.  d'Argentré ,  page  735. 
—  ffist,  ecclé^,  et  cw,  de  Bret.  ^  par  dom  Morice, 
tome  I ,  ])age  409-  —  Chroniq,  de  Smnt-Deais. 
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a»  leur  maître,  )»  Il  Veut  fait  comme  il  le  disait , 
^  Pierre  de  Navarre,  frère  de  la  duchesse, 
n'eût  entendu  le  propos.  U  se  hâta  d'aller  en 
avertir  sa  sœur,  qui  n'ignorait  pas  à  quels  excès 
pouvait  se  porter  le  duc  dans  sa  colère ,  et  qui 
prévit  à  l'instant  tous  les  maux  qui  résulte- 
raient d'une  telle  détermination.  La  duchesse 
8e  fit  apporter  ses  deux  enfans ,  les  prit  dans 
ses  bras  et  courut  à  ]a  chambre  de  Monfort 
qui  venait  de  s'y  renfermer.  Elle  frappa  ,  et 
le  duc  lui  cria  d'un  ton  furieux  :  «  Quel  înso- 
»  lent  vient  ici  me  troubler?  »  —  «  C'est  celle 
»  que  vous  aimez ,  »  répondit-elle  d'une  voix 
douce ,  étoufiee  par  les  larmes.  Monfort  ouvrit 
cependant ,  et  la  duchesse  se  jeta  à  ses  genoux , 
en  lui  montrant  son  jeune   fils   et   sa  fille. 
«  Ahi  »  dit-elle,  quand  elle  put  prononcer  une 
parole,  »  est-il  vrai  ?^  Avez-vous  eu  le  projet  de 
>»  mettre  la  main  sur  les  envoyés  de  France?  » 
--  «Eh  !  dame  !  qui  peut  vous  avoir  dit  cela?  d 
reprit  le  duc  un  peu  radouci.  —  a  Ah  !  sire ,  ce 
»  sont  tous  vos  bons  parens ,  amis  et  serviteurs, 
»  qui  m'en   ont  avisée  ;  et  moi ,  moi  qui  vous 

*  aime  et  vous  respecte ,  je  suis  venue  vous 

*  supplier,  au  nom  dé  votre  propre  sûreté ,  de 
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»  la  mienne ,  du  salut  de  vos  enfans ,  de  ne  pas 
»  vous  laisser  aller  à  cette  funeste  pensée.  Avez- 
»  vous  réfléchi  à  la  ruine  irréparable  où  cela 
»  nous  entrainerôit.  Renvoyez-les  plutôt  sans 
»  réponse  que  d'aggraver  encore  Fétat  de  nos 
»  affaires,  déjà  si  affligeant  par  lui-mênie !  d 
Le  duc  se  rappela  les  conseils  que  lui  avait 
donnés  Bazvalen  dans  une  autre  occasion ,  et 
voyant  la  douleur  et  la  terreur  peintes  sur  le 
visage  de  la  duchesse,  il  lui  dit,  en  l'embras- 
sant avec  tendresse  :  «  Je  ne  croyois  pas 
»  qu  autre  que  moi  sût  ma  pensée^  mais  bien , 
»  chère  dame ,  c'est  à  faire  à  vous  de  la  devi- 
»  ner.  N'en  soyez  plus  en  peine.  Je  n'en  exé- 
»  eu  ter  ai  rien.  Soyez  désormais  tranquille,  et 
»  soignez  nos  enfans  pour  l'amour  de  moi.  »  Il 
essuya  les  larmes  de  ces  pauvres  petits  qui 
pleuraient  en  voyant  pleurer  leur  mère ,  les  ca- 
ressa, et  manda  aux  députés  de  se  trouver  le 
lendemain  à  l'église,  en  leur  faisant  dire  qu'il 
leur  donnerait  réponse  après  la  messe.  Les  en- 
voyés étaient  effrayés  et  redoutaient  quelque 
fâcheuse  surprise.  Cependant  le  duc  de  Berri 
s'y  rendit.  Jean  IV  le  prit  par  la  main ,  et  lui 
dit  :  «  J'ai  bien  entendit  tout  ce  qui  m'a  été 
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»  proposé  de  la  part  du  roi ,  j'y  dois  une  ré- 
»  ponse;  mais  je  veux  la  faire  moi-même,  et 
»  dès  que  je  le  pourrai ,  je  me  transporterai 
»  vers  lui ,  et  me  mettrai  en  peine  de  le  con- 
î)  tenter.  »  Les  députés ,  charmés  d'en  être 
quittes  à  si  bon  compte ,  se  retirèrent  avec  de 
grandes  révérences,  et  le  duc  de  Berri  partit 
pour  Poitiers ,  d'où  il  écrivit  au  roi  le  résultat 
de  la  négociation. 

Jean  IV  ne  tarda  pas  à  tenir  sa  parole.  Il 
rassembla  de  nombreux  équipages ,  se  fit  ac- 
compagner de  quatre  cents  chevaliers  armés  de 
toutes  pièces,  de  plusieurs  prélats  et  de  ses 
principaux  conseillers,  et  se  rendit  à  Tours,  où 
l'attendait  le  jeune  roi.  Cinq  grandes  barques 
garnies  de  canons,  et  chargées  de  gens  de 
guerre,  partirent  de  Nantes,  pour  lui  servir 
d'escorte  sur  la  Loire ,  et  quinze  cents  hommes 
côtoyèrent  ce  fleuve  et  vinrent  camper  près 
de  la  ville  \  Charles  VI  ne  regarda  cet  ap- 
pareil militaire  que  comme  une  preuve  de 
respect ,  et  reçut  Monfort  avec  autant  de  cour- 

^  Chroniq,  de  Saint-Denis  ,  page  207.  —  D'Argen- 
tré,  page  737.  —  Chroniq,  latine  de  Saint-Brieuc; 
Actes  de  Bret,^  tome  i,  3*.  de  la  collée,  col.  63  et  suiv. 
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toisie  que  les  premières  fois.  Les  ducs  de  Berri, 
de  Bourgogne  et  de  Bourbon  allèrent  l'at- 
tendre à  une  lieue  de  Tours  ;  tnais  Jean  lY 
n'accepta  leurs  politesses  qu'avec  l'air  du  dé- 
dain. Il  répondait  brusquement  aux  questions 
qu'on  lui  adressait.  Il  refusait  de  paraître  au 
conseil  du  roi  quand  on  l'y  invitait  ;  ((  c'était ,  » 
disait-il ,  u  du  temps  p^du.  »  Il  parlait  très-" 
haut  de  sa  puissance  et  de  son  indépendance  ; 
et  il  s'étonnait  que  tant  de  gens  /qui  lisaient 
si  bien  dans  les  Chartres  du  feu  roi  saint  Louis > 
et  du  duc  Pierre  Mauclerc,  n'y  eussent  vu  pré- 
cisément que  ce  qui  n'y  était  pas* 

Le  connétable  et  le  sire  de  Montaigu  avaient 
^  une  grande  influence  sur  l'esprit  du  roi;  mais 
les  ducs,  ses  oncles ,  prenaient  parti  pour  le 
duc  de  Bretagne ,  et  détestaient  Glisson  presque 
autant  que  lui.  Enfin ,  après  trois  mois  de  dis- 
cussions inutiles  et  d'anxiétés ,  on  s'avisa  tout  à 
coup  de  se  rappeler  que  Jean  IV  avait  un  fils 
et  Charles  VI  une  fille ,  tour  les  deux  en  bas 
âge ,  et  de  songer  qu'en  les  mariant^  on  étouf- 
ferait toutes  les  haines  et  Ton  apaisreait  les 
querelles.  On  proposa  encore  de  marier  la  fille 
du  duc  de  Bretagne  au  fils  du  comte  de  Fen- 
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thièvre.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bem  en 
firent  louverture  à  Jean  IV,  qui ,  dès  le  pre- 
mier mot ,  trouva  l'expédient  à  sa  convenance. 
Les  deux  hymens  furent  donc  convenus ,  com- 
me bases  d'un  traité  par  lequel  les  ducs  de 
Bretagne  étaient  déclarés  souverains  dans  leurs 
étatis  y  sauf  Thommage  simple  aux  rois  de 
France  ,  et  l'appel  au  parlement  de  Paris,  ré- 
duit aux  cas  de  faux  jugement  ou  de  déni  de 
justice  ^  Le  comte  de  Penthièvre  renonça  aux 
armoiries  de  Bretagne ,  ratifia  le  traité  de  Guer- 
rande,  et  fit  hommage  au  duc  ,  qui  lui  assigna 
un  apanage.  Clisson  obtint  l'assurance  du 
remboursement  de  quatre-vingt  mille  francs 
d'or  ^  qui  devaient  être  imposés  sur  les  terres 
roturières;  car,  en  définitive,  il  fallait  bien 
que  ce  fût  le  paysan  qui  payât  ;  et  l'on  se 
donna  de  part  et  d'autre  des  cautions.  Parmi 
celles  4e  Jean  IV,  on  comptait  les  sires  de  La- 
val ,  de  Chàteaubriant ,  de  Rochefort ,  de  Ma- 
lestroit ,  de  Quintin ,  de  M olac  ,  d'Asserac  ,  de 


^  Actes  de  Bret.,  tome  ii ,  ^^,  à^  la  collection , 
col.  578  a  590.  — Uist,  ecclés.  et  civ.  de  Bret.,  par 
^om  Morice  ,  tome  i ,  page  4io. 
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Kaer ,  du  Gavre ,  de  Cioetquen ,  de  Goyon  Ma- 
tignon j  de  Goetuhan  ,  etc. 

Le  duc  prit  congé  du  roi  et  revint  en  Bre- 
tagne ,  où  il  s  occupa  spécialement  de  6e  pré- 
munir contre  l'inimitié  de  Clisson  ,  qui  n'était 
nullement  apaisée.  Tandis  qu'il  y  songeait ,  il 
vint  en  fantaisie  k  Charles  VI  d'aller  en  Italie , 
à  la  tête  d'une  armée ,  afin  de  détruire  le  schis- 
me papal  y  en  détrônant  Boniface  IX  et  procla- 
mant Clément  VU.  Cette  ardeur  helliquease 
lui  était  inspirée  par  les  récits  que  lui  faisaient 
le  duc  de  Bourbon  et  le  sire  de  Coucy  de  leurs 
exploits  en  Afrique.  Ils  avaient ,  à  l'aide  de  la 
flotte  génoise  et  de  quelques  bandes  bretonnes , 
tenté  le  siège  de  Carthage  et  tué  beaucoup  de 
Sarrasins  ;  mais  la  rareté  des  vivres  les  avait 
forcés  de  se  rembarquer  en  laissant  par  mal- 
heur ,  sur  la  rive ,  les  cadavres  des  plus  braves 
.  Bretons ,  les  sires  de  Dinan ,  de  M achecpul ,  du 
Perrier ,  de  la  Celle  ,  de  Champagne ,  du  Parc, 
de  la  Lande  y  etc.  ^  Toutefois,  si  l'on  parve- 
nait à  faire  la  paix  avec  l'Angleterre  et  à  met- 


^  Froissard ,  tome  iv ,  chap.  xiii ,  iviii  et  xxrv. 
D'Argentré ,  page  738. 
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tre  fin  au  schisme  qui  partageait  l'Eglise ,  ils 
étaient  encore  disposés  à  passer  en  Terre  Sainte, 
et  ne  doutaient  nullement  qu'on  ne  pût  la 
conquérir.  Une  trêve  avec  la  Grande-Bretagne 
laissait  oisive  la  noblesse  de  France.  Charles  VI 
yat^a  la  circonstance  favorable  ;  il  dicta  la  liste 
des  personnes  qui  devaient   le  suivre ,  et  il 
écrivit  au  duc  de  Bretagne  qu'il  l'attendbiît. 
Un  héraut  d'armes  porta  sa  lettre.  Le  duc  l'ou^ 
vrit^n  présence  de  sa  cour  ;  il  se  lîiit  à  rire, 
et,  se  tournant  vers  M ontbourcher ,  lui  dit: 
«  VoyeB  un  peu  cette  lettre  que  le  roi  m'écrit. 
»  C'est  une  véritable  idée  de  jeune  homme  ;  fl 
»  ireiit  aller  en  Italie  détruire  lepapeBoniface  et 
>»  ses  cardinaux  !  Il  est  un  peu  loin  de  son  comp- 
)»  te,  et  cela  n'est  pas  en  sa  puissance.  Il  resite 
»  bien  des  choses  à  faire ,  comme  on  dit ,  pour 
»  terminer  ce  qu'un  fou  a  pensé  ^ ,  et  j'ai  peur 
fi  qtïe ,  sous  peu  de  temps ,  il  n'ait  d'autres  étou*^ 
»  pe»  à  sa  quenouille  ^,  Il  me  prie  de  l'accom- 
•  pagner  avec  deuK  mille  lances.  Vraiment,  je 
H  le  yeux  bien ,  s^it  y  va  ;  mais  je  ne  m'en  gêne- 


^  D'Argentré. 
2  Froissard. 

IV. 
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».  rai  guère ,  car  il  n'en  sera  rien  K  Je  vais  lui 
»  écrire  une  lettre  pour  le  contenter.  »  L'idée 
de  ce  voyage  céda  en  effet  à  de  plus  sérieux 
événemens. 

Il  existait  à  la  cour  de  France,  et  dans  la 
grande  intimité  du  roi ,  un  riche  seigneur  bre- 
ton ,  nommé  Pierre  de  Craon ,  allié  aux  plus 
nobles  et  plus  puissantes  familles.  Le  duc  de 
Touraine,  qui  fut  depuis  duc  d'Orléans,  l'ai- 
mait autant  que  son  frère  Charles  VI ,  et  mes- 
sire  Pierre  avait  sur  eux  un  tel  empire,  qu'au- 
cun  de  leurs  secrets  ne  lui  était  caché.  La  jeune 
Yalentine , fille  du  duc  de  Milan ,  venait,  en  so 
cordant  sa  main  au  duc  de  Touraine ,  de  porter 
dans  la  maison  de  France  des  prétentions  à 
un  héritage  que  ses  descendans  ont  vainement 
disputé  durant  des  siècles,  et  qui  a  fait  couler 
des  flots  de  sang.    Jalouse  de  son   mari,  la 
princesse  se  douta  qu'une  inclination  secrète 
roccupait ,  et  elle  mit  tout  en  œuvre  pour  la 
découvrir.  Elle  songea  à   messire  Pierre,  le 
flatta,  l'interrogea,  et  fit  si  bien,  qu'il  lui  ra- 
conta, tout  en  riant ^  quelques-unes  des  folies 

1  Dom  Morice. 
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amoureuses  du  duc  \  Valentine  se  crut  outrai 
gée.  Elle  était  Italienne  et  fidèle,  et  l'injure 
faite  à  ses  charmes  lui  parut  indigne  de  par- 
don.   Le  duc   aimait  une  jeune  dame  aussi 
v^'tueuse  que  belle;  il  avait  essayé  de  la  sé- 
duire ,  et  lui  avait  offert  mille  couronnes  d'or. 
«  Nenni ,  nenni,  »  avait-elle  répondu;  «je  vous 
»  aime  par.  amour,  mais  non  pour  or  ou  pour 
»  argent;  je  ne  vendrai  point  mon  honneur,  et 
»  jamais  n'aurez  rien  de  moi,  que  cet  aveu.  » 
Valentine  la   fit  venir  et   lui  dit  en  colère  : 
«  Comment,  ma  mie,  vous  me  voulez  enlever 
»  monseigneur?»    —    «  Nenni,  madame;  ai 
»  Dieu  plait,  »  reprit  Alise  en  pleurant,  «je  ne  le 
»  veux ,  ni  n'oserois  y  penser.  »  —  «  Cela  est  ain- 
)i  si,»  dit  la  duchesse;  «je  sais  que  monseigneur 
î»  vous  aime,  et  vous,  lui;  et  voyez  si  je  suis  bien 
'»  informée,  les  choses  ont  été  si  loin,  que  na- 
*  guère  encore,  il  vous  promit  mille  couronnes 
»  d'or,  et  vous  les  refusâtes,  et  fîtes  sagement.' 
))  Pour  cette  fois,  je  vous  le  pardonne;  mais  si 
»  vous  aimez  la  vie ,  ne  lui  parlez  désormais  que 

^  Chronique  de  Saint-Denis,  page  214.  —  D'Ai*- 
gentré ,  page  788  et  suiv.  —  Froissard ,  tome  iv , 
chap.  xxTi,  page  ii3. 

5. 


68       COLÈRE  DL  DUC  DB  tOVRAlNE 

/ 

»  pour  lui  donnet*  son  congé.  »  La  jeune  fille, 
toute  effrayée,  répondit  h  Valentine,  que  ses 
larmes  avaient  apaisée.  «  Madame ,  madatiâe, 
»  je  m'en  délivrerai  le  plus  tôt  que  je  pourrai , 
»  et  Ferai  si  bien,  que  vous  n entendra  piUs 
)»  de  rapport  qui  vous  déplaise.  »  Elle  revint  à 
son  logis  ;  et  bientôt  sur  ses  traces  arriva  lé  duc 
de  Touraine  )  qui  ignorait  ce  qui  s'était  ]passé. 
Alise  le  traita  jfroidement  et  sévèrement ,  com- 
me elle  l'avait  promis  h  la  duchesse ,  et  quand 
il  voulut  parler  de  son  amour ,  elle  le  i^enaça 
de  s'enfuir.  Le  duc ,  *  force  de  prières,  parvint  à 
obtenir  l'explication  d'une  conduite  qui  lui  sem- 
blait étrange,  et  la  triste  Alise  lui  dit*  aMot)Sei- 
j)  gneur,  ou  VOUS  m'avez  trahie  et  avez  décôu- 
)>  vert  à  madàiïie  de  Touraine  )eS  promesses 
»  dont  vous  m'aviez  parié ,  Oû  un  antre  Ta  fait; 
»  voyez  un  pefu  à  qui  vous  avez  eu  Tindisèré- 
»  tien  de  vous  en  ouvrir  !  »  —  «  Ma  belle  dame,  » 
répondit  le  duc  rempli  dé  douleur ,  «  je  voui  juré 
w  sut  ma  foi ,  que  j'aiitierois  mieux  avoir  perdu 
)ï  tetit  mille  couronnes  que  de  vous  décëlèt  à 
)>  la  duchesse  ;  or,  puisque  yous  avez  juré  de  ne 
»  plus  me  voir^  tenez  voire  parole  ;  j'^a  âiour- 
»  rai  ;  mais  auparavant,  et  quoi  qu'ïl  mVrt  toute, 
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»  je  saurai  la  vérité ,  et  qui  nous  a  trahis.  »  Le 
duc  sortit  fort  intrigué,  vint  souper  avec  Va*» 
l^Qtine,  lui  conta  quelques  douces  paroles,  et 
voulut  l'embrasser;   mais  la   duchesse  le  re- 
poussa.» ((Allez,  allez,))  lui  dit*elle,  «  faire  la 
»  cour  à  vos  donzelles  de  Paris  ^  »  Le  duc  re- 
doubla ses  marques  de  tendresse,  et  feignit  un 
amour  eî  véritable,  que  Valentine  ny  put  ré- 
sister, et  lui  avoua  qu'elle  tenait  son  secret  de 
n^essire  Pierire  de  Craon.  Le  lendemain,  le 
prince  monta  à  cheval,  partit  de  l'hôtel  Saint- 
Paul,  et  vipt  saluer  le  roi  au  Louvre,  au  mo- 
ment où  ce  monarque  allait  entendre  la  messe. 
Le  duc  de  Touraine  avaic  eu  l'art  de  se  faire 
généralement  aimer  ;  et  Charles  VI ,  qui  le  vit 
préoccupé ,  lui  dit  :  «  Qu'avez-vous  donc ,  mon 
))  cher  frère,  vous  avez  l'air  troublé?  ))  —  «  Ah! 
)»  tnonseigneur,  il  y  a  bien  cause  !»  —  «  Pour- 
»  quoi  donc?)^  reprit  le  roi;  «je  le  Veux  sa- 
»  voir.  ))  Le  duc ,  alors,  lui  conta  de  point  en 
point  ce  qui  s'était  passé ,  se  plaignit  de  mesr 
sire  Pierrç,  et  ajouta  :  «  Monseigneur,  si  ce  n'é- 
»  toit  la  foi  que  je  vous  dois ,  je  le  ferois  occire 

.    ^  Hift,  de  Brel.y  par  Bert.  d'Argentré,  page  738. 
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'  »  à  Finâtant.  »  —  «  Ne  le  faites  pas ,  »  dit 
Charles;  atout  à  l'heure  nous  lui  ferons  savoir 
»  qu  il  ait  à  vider  notre  hôtel ,  et  que  de  son 
»  service  n'avons  plus  que  faire,  et  vous  le 
»  ferez  aussi  chasser  du  vôtre.  »  —  a  Je  Ven- 
»  tends  bien  ainsi,  »  répliqua  le  duc  de  Tou- 
raine.  En 'effet ,  le  congé  de  Pierre  de  Craon  lui 
fut  durement  intimé.  H  rechercha  vainement 
quelle  pouvait  en  être  la  cause;  il  voulut  en 
vain  s'adresser  au  roi  et  au  duc  pour  connaître 
le  motif  de  leur  courroux  ;  on  se  contenta  de 
lui  répondre  que  ni  Tun,  ni  Tautre ,  ne  lui  par- 
lerait désormais.  Il  quitta  donc  la  cour  tout 
soucieux ,  et  se  retira  dans  son  château  de  Sa- 
blé ,  où  il  eut  le  temps  de  réfléchir  à  sa  disgrâce 
imprévue. 

Le  duc  de  Bretagne  s'indignait  à  cette  épo- 
que du  peu  de  soin  que  prenait  la  cour  de 
Charles  VI ,  de  veiller  à  l'exécution  du  traité 
qu'il  avait  consenti  pour  le  maintien  de  la  paix. 
Bien  n'était  exécuté  des  conditions  imposées  à 
Clisson  et  au  comte  de  Penthièvre,  qui  conti- 
nuait à  s'approprier  les  armoiries  ducales.  Il 
prit  donc  la  résolution  de  contrarier  la  France 
dans  toutes  ses  nfiesures  ;  repoussant  les  bulles 


CONDUITE  DU  DUC  DE  BRETAGNE.  iSga.  7I 

du  pape  d* Avignon  ;  ne  laissant  exécuter  dans 
ses  états  aucun  décret,  ajournement  ou  or- 
donnance de  la  cour  du  parlement  de  Paris  ; 
défendant  d'y  porter  aucun  appel;  nommant 
usurpation  les  ressorts  et  juridictions  de  Texte- 
rieur,  civils  ou  ecclésiastiques;  prétendant 
qu'on  n'y  cherchait  pas  de  la  justice ,  mais  de 
la  partialité  ;  et  répétant  que  si  ses  sujets  l'eus- 
sent convenablement  soutenu,  il  eût  donné 
tant  d'affaires  à  ces  orgueilleux  conseils  d^ 
France,  qu'il  les  eût  ramenés  à  la  raison  et  châ- 
tiés selon  leurs  mérites  \  Ses  discoui  s  incon- 
sidérés étonnaient  et  effrayaient  les  personnes 
sages  qui  l'écoutaient.  Si  parfois  en  France  on 
l'appelait  hautain  et'  présomptueux ,  il  répon- 
dait qu'il  était  prince  libro,  sans  servitude , 
que  la  liberté  n'était  pas  de  la  présomption,  et 
que  sa  réputation  ne  dépendait  pas  de  quel- 
ques courtisans  esclaves.  On  rapportait  ses  pa- 
roles au  roi  et  au  parlement.  Les  huissiers,  que 
la  cour  envoyait ,  n'osaient  dépasser  La  Gra- 
velle  ^,  où  ils  venaient  déposer  leurs  procès-ver- 

^  D'Argentrë ,  page  740. 

'  Petite  ville  du  département   de   la   Mayenne ,   à 
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baux.  Chaque  jour  voyait  naître  de  nouvelles 
occasions  de  discorde.  Ce  n'étaient  que  plaintes 
continuelles  de  sergens  battus ,  de  coaimissai- 
res  renvoyés  avec  leurs  parchemins,  et  d'eK- 
ploits  déchirés.  Mais  Jean  IV  était  déterminé 
à  ne  pas  plier. 

Messire  Pierre  deCraon  ne  pouvait  man- 
quer d'être  bien  accueilli  par  le  duc  de  Bre- 
tagne ,  dont  il  était  parent.  H  vint  lui  conter 
sa  mésaventure  et  lui  confier  le  désir  qu'il  avait 
de  se  venger,  mais  il  ne  connaissait  pas  son  dé- 
lateur. «  Rassurez-vous ,  beau  cousin ,  d  lui  dit 
M onfort ,  a  tout  cela  doit  vous  avoir  été  brassé 
»  par  Je  sire  de  Clisson.  »  Ce  propos ,  qui  n'é- 
tait que  l'expression  irréfléchie  de  la  haine  que 
Jean  IV portait  au  connétable,  neparutque  trop 
plausible  à  messire  Pierre;  et,  dès  ce  moment, 
Olivier  de  Clisson  fut  la  victime  désignée  à 
l'assouvisseiQent  de  sa  vengeance. 

Pierre  de  Craon  feignit  l'intention  d'entre- 
prendre un  voyage  outre-mer  \  Il  vendit  au 

quatre  lieues  de  Laval.  Elle  formait  jadis  la  limite  de  la 
France  et  de  la  Bretagne.  Les  bureaux  des  douanes  et 
des  gabelles  y  étaient  établis. 

^  Froissard^  tome-iv,  chap.   xxxvni ,  pa^s  iSp  à 
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duc  de  firetagne  la  plupart  des  biens  qu  il  pos- 
sédait eu  Aujou;  et,  tout  en.^'occupantde  l'at- 
tentat  qu'il  méditait  9  il   préparait  aimsi  $m 
retraite.   U  avait  à  Paris,  un  très-bdl  hôtel, 
âtué  près  du  cimetière  de  Saint-Jean  en  Grève. 
Le  concierge  ;  qui  lui  était  dévoué ,  fut  chargé  de 
rapprovisionner  secrètement  de  vin ,  de  vivres , 
d'épées,  de  cottes  de  mailles,  de  gantelets,  de 
casques,  enfin,  de  tous  les  (d:)jets  nécessaires 
à  l'armement  complet  de  cinquante  personnes. 
Mcssîre  Pieri^  choisit  lui-même  des  gens  dé- 
terminés ,  et,  sans  les  instruire  de  ses  projets , 
il  les  envoya  successivement  à  Paris  par  dé- 
tachemens  de  denx  ou  trois  hommes.  ((  Usez ,  » 
leur  disait-il ,  <(  de  tout  ce  que  vous  trouverez 
»  à  mon  hôtel  ;  demandez  à  mon  concierge  oe 
»  que  vous  voudrez  ,  il  est  chargé  de  vous  Toc- 
»  troyer.  ]^ais  ne  vous  montrez  pas  au  dehors , 
>>  quoi  qu'il  arrive;  je  vous  récompenserai  et 
»  vous  donnerai  de  bons  gages.  »  Lorsqd'Us  se 
trouvèrent  tous  réunis ,  Pierre  de  Craon  parut 
à  son  tour ,  répandit  des  espions  près  de  l'hôtel 

i4o  et  suiv.  — Voyez  aussi  d'Argentré,  Le  Baud ,  dom 
Morice,  dom  Lobineau^  Alain  Bouchard,  la  Chroni- 
que de  Saint-Brieuc ,  etc. 
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de  Glisson  et  de  Thôtel  Saint- Paul ,  où  logeait 
alors  le  roi ,  et  resta  caché  jusqu'à  la  fête  du 
Saint-Sacrement  ^  Ce  jour-là  le  roi  tint  cour 
pUnière  y  donna  un  grand  diner ,  et  les  jeunes 
chevaliers  joutèrent  dans  le  clos  de  l'hôtel,  pour 
amuser  les  dames.  Le  roi  les  retint  encore  à 
souper,  et  Ton  dansa  jusqu'à  une  heure  après 
minuit.  La  cour  alors  se  sépara.  Glisson  resta 
le  der.iier;  il  prit  congé  du  roi,  puis  il  entra 
dans  la  chambre  du  duc  de  Touraine,  et  lui 
dit  :  «  Passerez  -  vous  ici  le  reste  de  la  nuit , 
»  monseigneur,  ou  retournerez-vous  chez  Pou- 
»  lain ,  je  vous  accompagnerai  ?  »  Poulain 
était  le  trésorier  du  prince  et  logeait  près 
de  la  Croix- du -Trahoir.  Le  duc  lui  répon- 
dit :  a  Connétable ,  je  ne  sais  encore  oe  que  je 
»  ferai;  mais  allez-vous-en ,  il  est  bien  temps  de 
»  partir.  »  —  «Monseigneur,  Dieu  ^us  donne' 
»  bonne  nuit^))  Clissonsortitdonc,  et  rejoignit 
ses  ^ens  et  ses  chevaux  qui  l'attendaient  devant 
l'hôtel  Saint -Paul;  ils  étaient  au  nombre  de 
8«îpt ,  et  deux  torches  les  éclairaient.  L'hôtel 
de  Clisson  était  situé  près  du  Temple.  Pierre  de 

^  L'a  Péte-Dieu  ,  c'était  le  i3  juin  i^gi. 
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Craon ,  <}ui  voyait  enfin  arriver  l'heare  de  sa- 
tisfaire sa  haine,  avait ,  dans  le  plus  grand  ri- 
lence,  placé  ses  gens,  bien  montés  et  bien  ar« 
mes,  à  l'entrée  de  la  rue  Culture-Sainte-Cathe- 
rine, au  caiTefour  quelle  forme  avec  la  rue 
Saint-Antoine.  Dès  que  le  connétable  eut  quitté 
la  rue  Saint-Paul ,  et  comme  il  tournait  le  car- 
refour, en  allant  au  pas ,  il  dit  à  ^on  écuyer  :  «  Je 
»  dois  demain  avoir  à  diner  monseigneur  de 
»  Touraine,.Coucy ,  de  Vienne,  Charles  d'An- 
»  gers ,  le  baron  d'Ivry  et  d*autres  ;  ayez  soin  que 
»  tout  le  monde  soit  bien  traité  et  que  rien 
»'  ne  soit  épargné.  »  Comme  il  achevait  ces 
paroles,  messire  Pierre  et  ses  gens  s'avan- 
cèrent ,  se  mêlèrent ,  à  la  faveur  des  ténèbres , 
parmi  les  domestiques  de  Clisson ,  se  saisirent 
des  deux  torches  qu'ils  éteignirent  en  les  jetant 
par  terre,  et  entourèrent  le  connétable.  Clisson 
entendit  alors  le  bruit  des  nombreux  chevaux 
qui  arrivaient,  et,  s'imaginant  que  le  duc  de 
Touraine  voulait  s'amuser  de  lui  et  de  sa  petite 
escorte;  il  dit  en  riant:  «Ah!  monseigneur, 
»  par  ma  foi ,  c'est  mal  fait  ;  mais  je  vous  le 
»  pardonne ,  car  vous  êtes  jeune ,  et  tout  est  jeu 
n  de  vous  î  »  Mais  Pierre  de  Craon ,  tirant  son 
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épée ,  lui  cria  :  «  A  wftort  !  à  mort  \  Qim)ix ,  cy 

»  vous  faut  mourir  !»  —  «  Et  qui  es-^u?  »  PSH 
prit  Clisson  d'uue  voix  terrible  ;  k  qui  ea-tu  > 
»  qpi  ûse$  dift  d^  telles  paroles  ?»  —  k  Je  suis 
}f  Pierre  de  Craou,  votre  ennemi;  vou^  m'avez 
>*  tant  de  fois  courroucé ,  qu  icy  vous  le  faut 
»  amender*  Eu  avant!»  dit-* il  à  ses  geas, 
«  je  tiens  celuy  que  je  demandois  et  que  je  you- 
»  lois  avoir  !  »  En  même  temps  il  se  jeta  sur  le 
connétable  et  le  frappa  ;  ses  complices  tirèrent 
égalemeut  leurs  épées  et  Timitèrent.  Clisson  es- 
.  saya  de  se  défendrje;  mais  il  n  était  point  ar* 
mé,  et  ne  portait  qu'un  petit  couteau  de  chasse*; 
il  s'en  servit  néanmoins ,  et  parvint  à  parer 
plusieurs  descoups  qu'on  lui  portait.  Ses  gens, 
e&ajés.,  prirent  le  parti  de  Ip  fbite.  «Les 
»  tuerons-nous  tous  ?  »  cria  Tun  des  meurtriers, 
u  Qui  ^  »  répondit  messire  Pierre,  «  tous  ceux 
>}  qui  se  mettront  en  défense!  »  Mais  la  défense 
était  impossible,  et  les  assassins  n'eurent  k 
s'occuper  que  du  connétable ,  dont  Craon  vou- 
lait la  mort.  La  plupart  cependant  s'étonnèrent 
et  sejutirent  expirer  leur  courage,  quand  ils 
apprirent  que  c'était  la  vie  de  l'illustre  Clisson 
qui  leur  était  demandée;  leurs  coups  perdi- 
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rent  ietir  force  et  furent  portés  à  l'aventurîè. 
Car  rien  n'i^tlâclie  comme  la  trahison.  Le  con- 
nétable se  Couvrait  de  son  coutelas  comme  il 
pouvait  9  et  montrait  une  valeur  désespérée  en 
se  maintenant  sur  son  cheval  ;  mais  il  fut  enfin 
frappé  sur  la  tète  d'un  grand  coup  (jui  le  ren- 
versa entre  le  cheval  et  la  muraille ,  contre  la 
porte  d'un   fournier.  Elle  s'ouvrit  sous  son 
poids  et  il  tbmba  daûs  la  maison.  Le  hasard 
«vait  voulu  que  cet  artisan  se  fût  levé  plus  tôt 
^u'à  l'ordinaire,  afin  de  chaufier  son  four  él 
«le  faire  cuire  du  pain  ;•  il  avait  entendu  le  pais 
-deà  <;hevauî  sur  la  chaussée,  puis  des  paroles, 
<ies  cris,  des  exclamations;  et,  tout  craintif, 
il  avait  cependant  entrouvert  sa  porte  par  cu- 
riosité. Elle  était  étroite  et  basse ,  et  les  gens 
dé  messîre  Pierre  n'osèrent  descendre  de  leurs 
chevaux  pour  s'assurer  de  l'état  du  connétable; 
T»ais  ils  le  crurent  mort ,  et  Craon  leur  dit  : 
«ïî^fcs  en  avons  assez  fait,  allons-nous-en;  s'il 
^  ûW  pas  mort ,  il  en  mourra ,  car  le  coup  a 
»  été  firappé  d^un  bon  bras.  »  Les  meurtriers 
ste Iréunireot ,  partirent  au  grand  trot,  et  sor- 
tirent tranquillement  par  la  porte  Saint-An- 
toine, qwe  l'on  tenait  ouverte  depuis  l'époque 
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OÙ  Charles  VI ,  vainqueur  à  Bosebeck ,  avai 
envoyé  à  Téchafaud  le  vertueux  avocat  généraL 
Desmarets,  et  une  foule  de  Parisiens,  coupables- 
d'avoir  demandé  la  diminution  des  impôts. 
Clisson  lui-même  avait  donné  cet  avis  qui 
sauva  ses  assassins.  Le  fournier ,  n'entendant 
plu^  aucun  bruit ,  osa  s'approcher  du  cadavre , 
et  fut  bien  surpris  quand  il  reconnut  le  conné- 
table ^ .  Les  doniestîques  de  Clisson  revinrent 
dans  la  rue  Sainte-Catherine ,  et  trouvèrent 
leur  maître  sans  connaissance,  la  tête  couveite 
de  blessures  et  le  visage  inondé  de  sang  ;  ils 
versèrent  des  larmes  et  poussèrent  de  grands 
cris,  car  ils  pensèrent  que  c'était  fait  de  lui. 
Plusieurs  même  se  détachèrent  et  en  allèrent 
porter  la  nouvelle  à  l'hôtel  de  Saint-Paul.  Le 
roi  était  au  moment  de  se  mettre  au  lit;  on 
pénétra  dans  sa  chambre ,  en  criant  :  «  Ah  ! 
»  sire,  pardonnez;  mais  on  ne  peut  vous  ca- 
»  cher  le  grand  malheur  qui  vient  d'arri^r  !  » 
—  «  Quel  malheur?»  dit  le  roi.  —  «Votre 
»  connétable ,  messire  Olivier  de  Clisson ,  qui 
»  est  tué.  »  —  «  Tué  !  »  reprit  le  roi  ;  «  et  com- 

^  Froissard,  tomeiv,  chap.  xxxix,  page  i43. 
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»  ment?  qui  a  commis  ce  crime  ?  »  ^ —  «  Sire, 
))  nous  ne  savons;  mais  ce  malheur  est  arrivé 
»  ici  près ,  dans  la  rue  Sainte-Catherine.  »  — 
«  Or,  vite  !  »  dit  le  roi  ;  «  aux  torches!  je  veux 
»  l'aller  voir  !  »  On  alluma  des  torches  et  les 
valets  sortirent.  Charles  se  vêtit  d'une  simple 
houppelande;  il  n'attendit  personne  que  ses 
deux  chambellans,  Gauthier  Martel  et  Jean 
de  Lignac ,,  et  partit  accompagné  de  quelques 
gendarmes  et  de  ses  huissiers  de  garde.  On 
éclairait  le  roi  en  avant  et  par  derrière.  Il  en- 
^ra  chez  le  fournier,  et  trouva  son  connétable 
<3ans  le  triste  état  qu'on  lui  avait  annoncé,  si 
oe  n'est  qu'il  respirait  encore ,  et  que  ses  gens 
étaient  occupés  à  visiter  ses  plaies.  Clisson  re- 
prit connaissance,  et  le  roi  lui  dit:  aConné- 
»  table ,  cojument  vous  sentez-vouj?  »  —  a  Cher 
*  sire ,  »    répondit-il ,    «  petitement  et  fbible- 
»  ment.  » — «  Et  qui  vous  a  mis  dans  cet  çtat?» 

—  «  Sire,  Pierre  de  Craon  et 'ses  complices ,  en 
»  traîtres  et  sans  que  j'aie  pu  me  défendre.  » 

—  «  Connétable,  »  reprit  le  roi,  «  jamais 
1*  chose  ne  s.^ra  examinée  et  punie  comme 
»  celle-ci  ;  or ,  tôt ,  »  ajouta-t-il ,  «  pourquoi 
»  û'appelle-t-on  pas  mes  médecins  et  mes  chi- 
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»  rurgiens?»  Mais,  en  ce  moment  même,  ils 
arrivaient  de  toutes  parts ,  et  Charles  leur  dit  : 
a  Regardez>^moi  bien  mon  connétable^  et  sa- 
»  chez  m'apprendre  à  quel  point  il  en  est;  car 
n  je  suis  bien  affligé  de  sa  blessure.»  Les  méde- 
cins sondèrent  les  plaies  et  y  mirent  im  pre- 
mier appareil  en  présence  du  monarqae,  qui 
leur  demanda,  quand  ils  eurent  fini  :  u  Y  a-t-il 
»  péril  de  mort? »  —  «  Certes ,  non ,  sire ,  » 
répondirent-ils  tout  d'une  voix  ,  «et  nous  vous 
»  le  rendrons  chevauchant^  sous  quinze  jours.  » 
—  «Dieu  soit  loué;  voilà  une  bonne  noii- 
»  velle  !  Pensez  à  vous ,  connétable ,  »  ajouta- 
t-il  V  ♦(  et  ne  vous  tourmenter  de  rien  ;  car 
H  jamais  délit  tte  sera  si  cher  payé  par  des  traî- 
«  très  ;  votre'  blessure  est  la  mienne.  »  Le  coà- 
nétnble  répartit  d'une  voix  faible  :  «  Dieu ,  sire, 
»  puisse  vous  le  rendre  !  votre  bottne  visite  m'a 

M  sauvé  la  vie.  »> 

Cependant  le  ^re  de  Craon  reprenait  rapi- 

demont  la  route  de  son  château  de  Safalë.  Le 

prevôt  de  Paris ,  que  Von  mit  à  sa  poursuite 

avec  nombre  <lo  gens  d'armes ,  courut ,  d'«près 
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un  faux  bruit  j  dans  une  direction  opposée.  Un 
des  chevaliers  de  Clisson ,  Jean  le  Barois , 
ne  fut  guère  plus  heureux;  mais  il  ramena 
deux  des  écuyers  et  un  des  pages  de  Craon , 
qui  s'étaient  trouvés  trop  mal  montés  pour  le 
suivre.  Ils  eurent  le  poing  coupé  devant  la 
maison  du  foumier;  on  les  décapita  .ensuite 
aux  halles ,  et  Ton  pendit  leurs  corps  à  un  gibet. 
L'hôtel  de  Craon  fut  rasé.  Le  concierge  eut  la 
tête  tranchée  ;  sa  femme  et  ses  enfans  subirent 
une  longue  détention  dans  des  cachdts  où  ils 
périrent;  et  un  chanoine  de  Ghaixres,  qui  avait 
logé  messire  Pierre  pendant  une  nuit ,  fut  privé 
de  ses  bénéfices  et  condamné  à  une  prison  per- 
pétuelle, au  pain  et  à  Veau  \ 

On  peut  juger  du  désespoir  de  Pierre  de 
Craon  quand  il  apprit  l'existence  de  Clisson 
et  le  supplice  de  ses  affidés.  Il  cessa  de  se 
croire  en  sûreté  dans  son  t^hàteau ,  et  se  retira 
en  Bretagne.  Jean  IV ,  qui  eût  été  charmé  de 
la  mort  du  connétable ,  mais  qui  cependant 
n'avait  pas  trempé  dans  le  complot ,  accueillit 

\ 

^  ITist.  ecclés.  et  cw.  de  Bret.y  par  dom  Morice, 

* 

tome  I  y  page  4^^  / 
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assez  mal  son  parent  :  k  Vous  êtes  un  chélif ,  » 
lui  dit-il ,  ((  d  avoir  perdu  une  aussi  belle  occa- 
))  sien  !  Ne  pas  savoir  occire  un  homme  quand 
»  on  le  tient!  »  —  a  Monseigneur ,  »  répondit 
Graon ,  «  je  crois  que  tons  les  diables  d'enfer, 
»  à  qui  il  est  ^  l'ont  ^arraché  de  mes  mains. 
A  Je  lui  ai  donné  des  coups  pour  en  faire  mou- 
»  rir  vingt  ;  et  quand  il  tomba  de  son  cheval , 
»  en  bonne  vérité ,  je  pensoâs  qu'il  fût  mort.  » 
—  ((  Messire  Pierre,  vous  avez  commis  une 
M  double  faute ,  celle  de  lavoir  irrité  à  jamais 
»  ainsi  que  V  rot,  et  celle  de  lavoir  manqué. 
»  Toutefois.,  restez  près  de  moi  jusqu'à  œ  que 
»  j'en  aye  des  nouvelles,  n 

Dès  que  Charles  VI  iqpprit  que  Pierre  de 
Graon  s'était  retiré  en  Bretagfie ,  il  écrivit  à 
Jean  IV  pour  lui  ordonner  de  fiiire  saisir  et 
de  lui  envoyer  Le  misérable  qui  s'était  rendu 
coupable  d'un  aussi  graini  attentat  cnirers  son 
connétable.  Le  ;duc  répondit  qu'il  avait  bien 
entendu  parier  de  ce  qui  s'était  passé ,  mais 
qu'il  ignorait  la  retraite  de  Graon ,  qu'il  ne 
savait  rien  de  cet  homme  et  n'en  voulait  rien 
savoir ,  et  qu'il  suppliait  le  roi  de  l'excuser  s'il 
ne  se  mêlait  pas  d'une  aifaîre  qui  ne  le  regar- 


«lait  puisaient.  Charles  VI  lust  cette  lettre  da^s 
SOJQ,  f  oq^  privé.  Il  était  composé  d'hpmi^eg 
dévouas  au  coauétable  ^  Bureau  de  la  Bivièipe, 
Moûtaigu  ,  le  Mercier  ,  Noyant ,  le  Bègue  de 
A^ilaine   comte    de  Rebelde   en    Castille ,  et 
surtout  le  duc  de  Tpuraine ,  qui  répétait  s^ns 
cesse  que  ce  crime  intéressait  la  majesté  royale. 
Le  duc  de  Berri  ne  partageait  pas  leurs  senti- 
mens  en  faveur  de  Clisson  ;  mais ,  seul  coatre 
tous  y  il  prenait  le  parti  de  dissimuler.  «  Com- 
»  ment  se  venger  de  Craou?  »  lui  demandait 
le  roi  \  —  «  Je  vous  conseille  de  le  faire  pren- 
»  dre  et  de  le  punir  exemplairement ,  mais  il 
»  sera  difficile  de  le  trouver.  »  —  «  Bel  oncle, 
»  il  est  en  Bretagne ,  il  nous  faut  y  aller ,  et 
»  vous  viendrez  avec  nous.  »  —  «Monseigneur,» 
reprenait  le  duc  de  Berri ,  a  il  seroit  nécessaire 
v  que  mon  beau-&ère  de  Bourgogne  nous  ac- 
»  compagpàt.  »  — ■  a  Certes,  nousi  V?urpns,.i>. 
disait  le  roi ,  «  et  nous  ne  ferons  pas  ce  voyage 
»  sans  lui.  Nous  voulons  réunir  une  armée  coxi- 
«  sidérable ,  afin  d'être  en  état  de  résister  à 
»  tous  nos  ennemis;  car  nous  voyons  clairement 

« 

'  Freisgard ,  tome  ■▼ ,  chap.  xh,  page  147- 

6. 
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)>  que  ce  duc  de  Bretagqe  ne  nous  aime  et  n^ 
M  nous  prise  que  très-peu.  Il  est  orgueilleux^ 
»  bel  oncle  y  et  présomptueux  ;  aussi  ne  con- 
)>  sentirons-nous  jamais  à  traiter ,  que  nous  ne 
»  l'ajons  mis  à  la  raison.  » 

Charles  VI  manda  en  effet  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  y  en  attendant  sa  réponse  ou  son  ar- 
rivée y  il  ordonna  au  parlement   de  faire  le 
procès  de  Pierre  de  Craon.  Le  jugement  sui- 
vit de  près  la  première  enquête.   Craon  fut 
condamné  au  dernier  supplice.  Tous  ses  biens , 
meubles  et  immeubles,  furent  confisqués.  L'em- 
placement de  son  hôtel  fut  donné  à  la  paroisse 
Saint-Jean ,  et  servit  à  en  augmenter  le  cime- 
tière. Le  château  de  Porches-Fontaines,  situé 
à  quatre  lieues  de  Paris ,  les  terres  qui  en  dé- 
pendaient et  le  château  de  la  seigneurie  de 
la  Ferté-Bernard ,  augmentèrent  Vapanage  du 
duc  de  Touraine.  Une  partie  de  ses  biens  meu- 
bles ,  et  ils  étaient  immenses ,  fut  vendue  au 
profit  du  trésor  royal  ;  Vautre  fut  attribuée  à 
Famiral  Jean  de  Vienne ,  qui  se  déshonnora 
par  son  avidité  dans  cette  odieuse  affaire.  Il 
n'hésita  pas  à  chasser  presque  nues ,  du  château 
de  la  Ferté ,  la  femme  et  la  fille  de  messire 
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Pierre  ;  et  cependant  elles  .^taient  de  l'illustre 
maison  de  Ghâtillon ,  alliées  du  roi  et  del^ 
princ^*^  Les  simples  égards  prescrits  par 
l'humanité  semblent  totalement  méconnus  à 
cette  triste  époque. 

Le  duc  de  Bourgogne  témoigna  son  mécon- 
tentement au  conseil  d'avoir  osé  prendret ,  en 
son  absence  y  la  détermination  de  porter  la 
guerre  en  Bretagne  ;  mais  conrnie  le  rôi  la 
voulait  absolument ,  il  vint  le  joindre  avee  un 
nombreux  corps  tl'armée.  Lp  duc  de  Berri 
avait  déjà  réuni  ses  troupes;  Clisson  était  ré- 
tabli ;  le  duc  de  Touraine  venait  de  changer  ce 
titre  contre  celui  de  doQ  d'Orléans  ;  et ,  par 
un  beau  soir ,  Charljé^  YI  prit  congé  de  la  reine 
Isabelle  et  des  dames  qui  formaient  sa  cour 
à  l'hôtel  de  S^int-Paui.  Son  frère  fit  de  tendres 
adieux  à  la  fidèle  Valentine  ;  et  toute  la  cheva* 
lerie  partit  avec  eux*  pour  Saint-Germain-en- 
Laye  ^  Ils  y  séjournèrent  deux  semaines.  De- 
puis long-temps  la  santé  du  roi  était  chance- 
lante ;  les  médecins  n'auguraient  rien  de  bon 

"  ^  Chronique  latine  deSaint-Brieue^  Actes  de  Bret., 
tome  I,  3*.  de  la  collect.,  col.  ii5. 
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€le  CCI  iroyagé^  mais  son  ardeor  belliqueuse  ne 
Im  permettait  d'écouter  aucuà  avis  contrais 
au  sien;  et  quelques  flatteliirs  de  son  conàéfl 
s'étonnaient  de  ce  qu-on  ]e  tourtoentàt  autant 
pour  le  détourner  de  son  entreprise.  t(  ïl  n'en 
1»  a  y  »  disàient-ils ,  a  ni  paix ,  ni  santé.  Pour- 
»  quoi  ne  veut^on  lui  laisser  preùdre  vengeance 
»  de  ce  duc  ,  ptiisqtie  cela  l'amuse ,  le  bon  sîîre? 
»  N'y  auroit-il  pas  trahison  près  de  lui? Tous 
»)  ceux  qui  chevauchent  côte  à  cote  ne  sont  pas 
»  lés  enînemis  du  comte  de-Mc^fort  ^  !  » 

Le  <luc  de  Bowgogne ,  Philippe  'le  Hardi , 
ne  raisonnait  pas  ainsi,  (t  Quelle  fatalité  vous 
»  entraîne  ?  »  r épétàk^il  Ithaque  jour  au  roi 
son  neveu ,  «  le  royaume  de  France,  le  duché  de 
yt  firetagiie ,  4ies  nobtes,  tes  'payiîans  n'ont  que 
»  &ire  des  querelles  de  Glisse^  et  de  Ci^aon. 
»  Ne  vafudroit-il  pas  -mieux  qu^ls  vidassent 
»  ensemble  letf]^  -débats*^  ?  Pourqudi  y  enve- 
«  »lopper  tant  de  gens  deiiieJnqui  y  sont  étraii- 
»  •  gers?  La  »mort  de  tous  ces  biravés  rachètefrar 
•o  t-eUe  les  blessures  d'Olivier  ?  Il  ne  s'est  jamais 

^  Froîssai*d ,  tome  !▼ ,  chap.  xli  ,  page  149. 
^  Hist.  deBret.ypekvBerU^nd  o'Ai'gentKé ,^pages  <j5o 
à  751. 
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D  VU  qu'uD  voi  ae  soit  permis  d'engager  les 
»  forces  de  FéUt  fUMir  venger  un  seigneur  de 
tt  sa  cour  el  cômbaMre  les  enuemis  particu- 
!»•  liers  de  aeo  vassal  !  »  Philippe  et  le  duc 
de  Berri  ne  changèreot  pas  la  résolution. de 
Charles  YI  ;  loais  ils  obtinrent  la  permission 
d'envoyer  quatre  anabassadeur»  au  duc  de  Bre- 
tagne, afin  d'en  arracher  quelque  excuse  suffi- 
sante pour  sauver  l'boioueur  de  la  ooturoiane , 
et  prévenir  l'invasion  de  son  territoire.  La  ré- 
ponse de  Jean  IV  fut  semblable  k  la  prenii^e  : 
«  Il  ne  savait  où  Graon  s'était  retiré.  Ce  che-- 
»  valier  lui  avoit  jadis  confié  sa  baine  pour 
M  Clisson  f  maiç  sans  lui  demander  et  s^ns  en 
y»  recevoir  aucun  conseil  t  il  n'étoit  ni  modé^ 
»  rateur  de  ses  passion^ ,  ni  ganint  de  ses  ac- 
»  ûons;  et  ne  pouvoit  cQnçevoii?  quiC  W  roi, 
u  sur  de  simple^  soupçons,  lui  déclarât  U  guer* 
)>  re ,  à  lui ,  son  parent ,  ^n  allia ,  sana  se  rap- 
»  peler  qu'il  existoit  entre  eux  d'étroites  con- 
)>  ventions  pour  le  mariage  de  leurs  enfans, 
»•  conventions  qu'il  ii'çnfreindroit  janiai^  de  sa 
»  pleine  volonté;  et  il  f^Uoit  que  quelques 
9  brouillons  de  son  conseil  Teussent  entraîné 
M  à  cette  démarche  peu  loyale.  »  Les  députés^ 
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trouvèrent  satisfaisante  et  raisonnable  la  ré- 
ponse de  Jean  IV,  et  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Berri  cherchèrent  à  faire  adopter  cette  opi- 
nion par  Charles  VI  y  mais  il  fut  impossible 
de  le  persuader.  '  Il  avait  près  de  lui  des  gens 
qui  partageaient  déjà  la  Bretagne  en  idée ,  et 
qui  ne  s  oubliaient^pas.  Leur  avis  l'emporta  sur 
celui  des  princes  et  les  remontrances  des  mé* 
decins ,  et  Ton  partit  pour  le  Mans^ 

A  peine  fut-on  rendu  dans  cette  ville,  que 
le  bruit  courut  que  Pierre  de  Graon  était  pri- 
sonnier d'Yolande  de  Bar,  reine  d'Aragon  et 
de  Majorque,  dame  de  Sardaigne,  cousine- 
germaine  du  roi.  Cette  princesse,  qui  tenait  sa 
cour  à  Perpignan ,  écrivit  elle-même  à  Char- 
les VI ,  qu'un*  chevalier  s'était  présenté  à  Bar- 
celone ,  suivi  d'un  riche  équipage  ;  qu'il  avait 
frété  à  grand  prix  et  payé  comptant  un  vais- 
seau pour  se  rendre  à  Naples  ;  mais  qu'au  mo- 
ment de  partir  il  avait  refusé  de  se  nommer  ; 
et  que,  suivant  l'usage ,  qui ,  dans  ses  états ., 
privait  de  saufe-conduits  les  inconnus ,  ses  offi- 
ciers de  justice  l'avaient  arrêté  et  confiné  dans 
la  grosse  Tour  de  Barcelone.  Elle  priait  le  roi 
de  lui  envoyer  quelque  serviteur  qui  eût  connu 
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Pierre  dc^  Graon ,  afin  de  constater  l'identité  de 
sa  personne. 

a  C'est  encore  lin  conte  inventé  pour  m'em- 
»  pêcher  d'aller  en  Bretagne!  »  s'écria  Char- 
les VI  ^  —  «Mais,  cependant). monseigneur,» 
dit  le  duc  de  Bourgogne ,  «  il  seroit  conve- 
»  nable  d'y  envoyer,  ne  fût-ce  que  pour  satis- 
»  faire  ma  nièce  d'Aragon  ,  et  déUvrer  ce  che- 
»  valier ,  si  ce  n'est  pas  Pierre  de  Craon.  »  — 
<i  A  la  bonne  heure ,  bel  oncle ,  »  reprit  le  roi , 
«je   ne  veux  courroucer  personne.  Qu'on  y 
3»  envoie  donc!  Mais  je  tiens  pour  certain  que 
3»  le  traître  n'est  ni  à  Barcelone  ,  ni  en  prison , 
>3  mais  près  du  duc  de  Bretagne;  et,  par  la  foi 
93  que  je  dois  à  Saint-Denis,  il  m'en  rendra  bon 
:»•  compte.  »  L'opiniâtreté  de  Charles  VI  sauva 
-encore ,  cette  fois ,  l'assassin  de  Clisson. 

Le  5  août ,  on  quitta  le  Mans  et  l'on  «'avança 
sur  la  route  d'Angers,  après  avoir  entendu  la 
messe  et  pris  un  léger  repas.  Les  ducs  de  Bour- 
gogne,  de  Berri,   d'Orléans  et  de  Bourbon 
composaient  l'escorte  du  monarque ,  suivis  du 

^  Bert.  d'Argentré ,  page  761 .  —  Froissard ,  tome  iv, 
chap.  xLTr,.page  i5ï.  . —  Dom  Morice,  tome  i ,  p  4i5. 
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oomte  de  la  Marche,  de  Charles  d*Albret,  de 
Philippe  d'Artois,  de  Henri  et  de  Pierre  de 
Bar ,  de  Pierre  de  Navarre ,  de  0>iicy,  de  Clis- 
soa ,  de  Penthièvre  et  d'une  foule  de  princes 
et  de  barons.  «  Nous  allons,  m  répétait  le  rdi  aux 
courtisans  qui  l'entouraient,  «bannir  le  duc 
«  de  Bretpgne.  Nous  donnerons  un  gouver- 
»  neur  à  son  duché  durant  la  minorité  de  ses 
»  enfans ,  à  qui  nous  le  rendrons  quand  ils  se- 
T»  ront  en  âge;  et  ce  ne  sera  point  sans  récom- 
»  pense  pour  ceux  qui  m'auront  bien  servi.  Le 
»  pays  est  riche  et  nous  dédommagera  de  nos 
»  peines.  »  Cette  idée  fixe ,  qui  dominait  le  mal- 
heureux Charles,   et  qu'aucun  raisonnement 
ne  pouvait  modifier,  était  sans  doute  un  des 
symptômes  de  l'aliénation   mentale    qui  ne 
tarda  pas  à  se  manifester  ^  Tout  semblait  teu^ 
dre  ou  conspirer  à  son  développement.  H  avait 
journellement  des  accès  de  fièvre,  il  éprouvait 
des  défaillances  singulières ,  des  maux  de  tête, 
une  perte  totale  d'appétit.  Sa  mélancolie  avait 
redoublé  depuis  l'assassinat  du  connétable ,  et 
son  esprit  en  paraissait  souvent  troublé.  Le 

• 

^  Kst    de  Bret.,  par  Bert.  d*Arg€ntré,  page  752. 
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5  aotft  y  la  chaleur  était  excessive.  Les  maré- 
chaux y  d*iaprès  ee&  ordres  précis ,  avaient  fait 
prendre  les  devans  aux  arcliers  et  aux  ^ns 
d'armes  ^  et  Cbarks  YI  se  trouva  presque  seul 
en  traversant  fe  forêt  du  Mans  ^  Gomme  il  se 
laissait  aller  au  pas  de  son  cheval^  et  qu'il  rêvait 
À  Bon  expédition,  un  bomme,  la  tête  et  les 
pieds  nus,  à  peine  couvert  d'une  médiante 
cotte  ^e  bure  Manche,  passa  tout  à  coup  entre 
deux  arbnes,  s'élança  sur  les  rênes  du  coursier, 
Tarréta  court ,  et  d'un  aoc^it  terrible  cria  au 
monarque  :  «  Soi ,  ne  chevauche  plus  aVant  ; 
i»  mais  retourne,  car  tu  es  trahi  !  »  Charles  YI 
frémit ,  un  tremblement  involontaire  -s'empara 
lieaa  personne, et  le  sang  se  reioula  vers  le 
coeur.  Quelques  gardes  Tapprochèrent  et  frap- 
pèrent sur  les  mains  du  misérable  qui  tenait 
toujours  la  bride  en  riant  d'un  air  hébété.  On 
le  regapda  comme  un  fou ,  et  l'on  ne  chercha 
pas  à  s'en  emparer.  Le  roi  se  remit  de  sa  frayeur 
et  passa  outre.  A  l'extrémité  de  la  forêt ,  on 

^  Froissard ,  tome  iv,  diap.  xliii,  pages  iSa  à  i54* 
—  D'Argentré,  page  752.  —  Dom  Morice,  tomei, 
page  4''^*  —  Monstrelet.  —  Le  moine  de  Saint- 
Benîs  ^  etc. 
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trouvait  une  vaste  plaine ,  sur  laquelle  les  rayons 
du  soleil  donnaient  avec  tant  de  force ,  que  les 
hommes  les  plus  accoutumés  à  la  chaleur  ne  pou- 
vaient supporter  le  poids  de  leurs  armes.  Les 
rangs  étaient  rompus.  Les  ducs  de  Bourgogne  et 
deBerri  avaient  devancé  le  roi  de  plujdeurs  cen- 
taines de  pas ,  et  les  autres  princes  restaietit  à 
quelque  distance  de  sa  personne,,  afin  de  le 
préserver  de  la  poussière  qu'ils  élevaient  en 
en  marchant.  Charles  YI  était  vêtu  d'une  jaque 
dç  velours  noir,  et  sa  tête  était  couverte  d'une 
toque  écarlate  ornée  d'un  cha|ielet  dé  grosses 
perles,  dont  la  reine  lui  avait  fait  présent  à 
^c  départ.  Derrière  lui  venaient  deux  pages  ; 
l'un  portait  un  casque  de  M ontauban ,  d'acier 
poli;  et  l'autre  une  lance  de  Toulon^,  à  fer 
acéré  et  à  garniture  de  soie  rouge.  Ce  page, 
encore  très-jeune,  ne  put  se  défendre  des  at- 
teintes, du  sommeil  ;  ses  mains  abandonnèrent 
la  lance,  et  le  fer  alla  heurter  le  casque  de  son 
compagnon.  Le  retentissement  de  l'acier  étonna 
le  roi;  il  tressaillit;  l'imagination  encore  frap- 
pée des  sinistres  paroles  de  l'homme  de  la 
forêt,  il  se  crut  entouré  d'ennemis  au  plus  fort 
d'un  combat;  il  piqua  son  cheval ,  se  retouroa, 
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et  revint  sur  ses  pas ,  au  galop  et  l'épée  haute , 
en  criant  :  «  En  avant!  en  avant  sur  ces  trai* 
w  très!»   Les  pages,  voyant  sa  fureur,  pen- 
sèrent qu'ils  l'avaient  offensé  en  quittant  leurs 
rangs  et   cherchèrent  à   l'éviter.    Charles  se 
précipita  sur  le  duc  d'Orléans ,  son  frère ,  qui 
s'enfuit  a  toute  hride,  mais  qui  en*  fut  rapide- 
ment poursuivi.  Le  duc  de  Bourgogne ,  se  re- 
tournant au  bruit,  s'écria  :  «Las!  lâs!  le  grand 
))  malheur!. monseigneur  a  perdu  la  raison! 
»  qu  on  tâche  de  le  saisir  !  »  Puis  il  ajouta ,  du 
ton  du  désespoir*:  a  Fuyez,  beau  neveu  d'Or- 
»  léans!  fuyez!  monseigneur  veut  vous  tuer!  » 
et  le  duc  se  sauvait  de  toute  la  vitesse  de  son 
cheval.   Les  chevaliers  et  les  écuyers  le  sui- 
vaient; et  les  chefs  de  l'armée,  qui  de  loin  en- 
tendaient ces  cris  et  voyaient  ce  mouvttient    ^ 
sans  le  juger,  croyaient  que  l'on  chassait  au 
loup.  Us  furent  bientôt  désabusés.  Le  roi  chan- 
gea de  direction,  se  précipitant  sur  l'un,  puis 

• 

sur  l'autre.  On  courait  devant  lui;  on  espérait 
le  fatiguer  en  détournant  son  attention ,  et  se 
laissant  tomber  avant  d'avoir  reçu  le  coup; 
mais  il  blessa  grièvement  plusieurs  personnes, 
et  Guillaume  Martel ,  son  chambellan ,  n'hé- 
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sita  plus  f  au  risque  de  sa*  vie ,  à  se  jeter  sur  lui 
par  derrière  et  à  lui  saisir  les  deux  bras.  Od 
s'approcha ,  on  lui  enleva  son  épée  et  on  le 
descendit  de  cheval.  On  le  plaça  sur  une 
espèce  de  lit  formé  de  quelques  vêtemens  y  et 
on  le  débarrassa  de  sa  jaque  de  velours ,  afin 
quil  respirât  plus  aisément;  mais  le  malheu- 
reux Charles  ne  reprit  pas  connaissance.  Il 
roulait  horriblement  les  yeux  et  ne  prononçait 
pas  une  parole.  Ses  oncles  et  son  frère ,  surpris, 
désolés  j  se  tenaient  près  de  lui  y  ne  sachant  à 
quelle  détermination  s'arrêter.  Le  duc  de  Bour- 
gogne dit  enfin  :  a  II  £diut  retourner  au  Mans  y 
»  voilà  le  voyage  terminé  !  »  On  coucha  le  roi 
dans  une  litière  ^ ,  et  on  le  ramena  tout  douce- 
ment à  rhôtel  qu  il  avait  quitté  le  matin.  L'ar- 
mée eut  licenciée.. 

Le  bruit  que  Charles  YI  était  empoisonné 
ou  ensorcelé  ne  tarda  pas  à  se  répandre.  Le 
peuple  ne  connaissait  à  cette  époque  que  ces 

deu^  causes  d'indisposition.  Le8^  princes  du 

♦ 

^  Froissard ,  tome,  iv ,  chap.  xliy  ,  page  i55.  Quel- 
ques écrivains  disent  qu'on  le  mit  sur  une  charrette  à 
boeub. 
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sang  y  que  l'accusation  touchait  de  près,  man- 
dèrent les  médecins  et  les  interrogèrent  en 
public.  Us  répondirent  que  depuis  long*temps 
le  roi  portait  les  germes  de  cette  maladie; 
qu  ils  avaient  prédit  que  sa  folie  se  dévdloppe^ 
rait  au  premier  moment ,  et  qu  un  jout  ne  s'é- 
tait pas  passé  sans  qu'ils  eussent  redbmmandé 
de  le  maintenir  en  repos.  «  Gela  n'est  que  trop 
»  vrai  /»  dit  le  duc  de  Bourgogne;  k  mais  il  n'a 
»  jamais  voulu  nous  en  croire.  Mieux  eût  valu 
»  que  Clisson  et   tous  ses  partisans  eussent 
»  péri  !  Nous  allons  en  être  bien  blâmés  y  et 
»  cependant  ce  n'est  pas  notre  faute!  »  Les 
princes  appelë[*ent  encore  les  officiers  de  l'hô- 
tel y  chargés  de  &ire  l'essai  du  vin  et  des  vian- 
des. Il  fut  juiidiquement  constaté  que  le  roi 
n'avait  presque  pas  bu  ni  mangé,  et  que  les 
alimens  dont  il  avait  usé  étaient  parfaitement 
sains.  Mais  l'ignorance  et  la  crédtdité  étaient 
trop  générales  pour)  que  le  peuple  se  rendit  à 
l'évidence;  il  passa  pour  constant  que  le  duc 
d'Orléans  avaat  usé  de  maléfices  contre  son 
frère ,  et  que  Valentine  de  Milan  l'avait  en- 
sorcelé^ car  le  roi  réclamait  sa  présence  dans 
ses  momens  de  mélancolie,  et  seule  elle  avait 
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le  don  de  le  distraire  ^  Charles  VI,  conduit  à 
Creil^  .fut  successivement  livré  aux  inutiles 
opérations  des  médecins^  aux  folles  tentatives 
des  astrologues ,  auic  honteuses  momeries  de 
quelques  moines  fanatiques  qui  possédaient  des 
livres  écrits  de  la  main  d'Adam ,  et  le  gouver- 
nement dt  royaume  de  France  fut  confié  aux: 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri. 

Le  duc  de  Bretagne ,  que  la  maladie  de 
Charles  VI  préservait  d'une  guerre  inévitable , 
n  en  témoigna  pas  moins  en  public  une  grande 
affliction.  Il  ordonna  des  processions  et  des 
prières  publiques^  pour  le  rétablissement  de  sa 
santé;  mais  il  se  félicitait,  au  fond  de  l'àme, 
de  voir  son  pays  préservé  d'une  invasion;  et 
ses  peuples ,  que  menaçaient  des  malheurs  si 
prochains,  commencèrent  à  respirer.  Les  deux 
papes,  qui  se  disputaient  alors  le  trône  pon- 
tifical ,  en  témoignèrent  hautement  toute  leur 
satisfaction.  Cet  événement  était  une  punition 
de  Dieu ,  selon  Boniface  IX ,  qui  occupait  le 

^  Hist.  eçclés.  et  cw.  de  Bret.\  par  dom  Morice, 
tome  I ,  page  4'^»  —  Dom  Lobineau. 

^  Chroniq.  latine  de  Saint-Brieuc  ;  Actes  de  Bret,, 
tome  1 ,  3*.  de  la  coUect. 
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« 

siège  de  Rome,  parce  que  le  roi  ^ie  France 
«était  montré  contraire  à  ses  prétentions  ;  et , 
%lon  Clément  VII,  qui  résidait  à  Avignon, 
parce  que  Charles  n'avait  point  accompli  la 
promesse  d'aller  à  Rome  et  d'en  chasser  son 
adversaire  ^ 

Les  deux  régens ,  qui  souvent  avaient  trouvé 
des  opposans  à  leurs  vues  ambitieuses ,  xm  à 
leurs  exa<!fioife,  dans  le  conseil  du  roi,  s'occu- 
pèrent d'abord  de  se  délivrer  de  leurs  enne- 
mis et  de  punir  les  partisans  de  la  guerre 
de  Bretagne.  La  duchesse  de  Bourgogne  ■,  cou- 
sine de  Jean  IV,  répétait  sans  cesse  qu'il  était 
honteux  qu'on  eût  soutenu  si  long-temps  un 
vassal  contre  son  seigneur,  contre  un  prince 
d'un  rang  aussi  élevé ,  d'une  aussi  noble  mai^ 
son  que  les  comtes  de  Monfort.  uCommen- 
»  çons ,  »  disait  le  duc  de  Berri ,  a  commen- 
»  çons  par  le  connétable ,  c'est  le  plus  grand  et 
»  le  plus  riche  de  tous.  Le  duc  d'Orléans  le  pro- 
»  tcge;  mais  le  parlement  nous  obéit,  il  faut 
»  lui  déférer  toute  sa  conduite  passée  ^.  » — «  Là 

^  Hist.  de  Bret,,  par  Bert.  d'Argentré,  page  762 . 
^  Froissard,  tome  iv,  chap.  xlyii,  page  160. 
IV.  7 
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»  première  foi»  qu'il  viendra  hw  parler,  »  M- 
prit  Philippe,  «  je  lui  iWMitrerai ,  par  l'aoeuefl 
»  que  Je  lui  ferai,  oe  qu'il  doit  attendre  de 
N  moi.  »  —  «  Je  ne  m'y  ai^agerai  pas ,  »  ré- 
pliqua le  duc  de  Berri.  CSisson  se  présenta  en 
eflfet,  peu  de  jours  après,  dans  l'intentipn  de 
rapporter  au  duc  de  Bourgogne  que  beaucoup 
d'officiers  de  l'armée  se  plaignaient  do  »  avoir 
pas  reçu  leur  solde,  et  qu'en  «a  Va^i»^  ^ 
^nnétaWe ,  il  était  obligé  de  solUciter  en  leur 
faveiw.  Quand  on  l'annonça ,  Philippe  s'entre- 
tes»îiijt  avec  u»  héraut ,  «t  se  feisait  raconter  les 
détails  d'une  fête  qu'avait  <lonnée  un  souve- 
rain de  l'Allemagne  :  «PardieuU  s'éeri«r*ril, 
«  il  arrive  bien  à  propos  j  Je  vais  le  traiter 
j,  comme  il  niérite  !  »  Toutefois  k  l'aspect  de 
Clisscu ,  en  voyant  ces  chevepix  i^an-çhis  au 
service  de  l'état,  ce  ifis«ge  tout  cicatrisé ,  cette 
noble  et  simple  contenance  d'un  vieux  guerrier 
qu'aucun  danger  n'avait  /trouvé- feiUe,  il  chan- 
gea de  couleur  et  se  repeiMÙt  de  l'svoij-  adflais 
en  sa  présence  \  Oisson ,  qmm  *e4puti>if  de 
rien,  ôta  son  chaperon,  salua  le  duc,  et  lui 

« 

1  Froiward ,  tome  iT.  chitp.  xLW  ,  pftg«  ï^- 
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fit  part  du  motif  de  sa  visite.  Philippe  avait 
eu  le  temps  de  se  rassurer,  et  lui  répondit  avec 
humeur  ^  :  ce  Clisson ,  Clisson ,  vous  n^avez  que 
»  faire  de  vous  mettre  en  peiue  de  Tétat  clu 
Tè  royaume  de  France;  il  sera  fort  bien  gon- 
»  verné  sans  vous,  et  vous  ne  vous  en  êtes  mêlé 
M  que  pour  son  malheur.  Où  diable  avez-vous 
V  tant  9ss^liblé  de  finance,  que  naguère  en*- 
N  core,  quand  vous  fîtes  votre  testament,  vous 
n  aje2  pu   disposer  de  dix- sept  cent  mille 
«  francs  ^ ,  sans  y   comprendre  vos  terres, 
«  places  et  seigneuries?  Monseigneur  le  roi, 
n  ni  mon  beau-frère  le  duc  de  Berri ,  ni  moi , 
»  ne  pourrions ,  entre  oous,  avec  toute  notre 
«  puftssanoe ,  en  réunir  autant.  Partez  de  ma 
V  présence;  sortez  de  ma  chambre;  faites  que 
»  je  ne  vous  voie  plus;  car,  si  œ  n  étoit  le  respect 
»  de  ntoimiême,  je  vous  ferois  crever  l'autre 
»  tail  l  »  Le  duc  n'attendit  pas  la  njponse  du 
connétable 9  il  sortit  en  achevant  ces  paroles, 
fst  le  laissa  dans  un  étonnement  difl^ile  à  dé- 

^  D'Argentré  >  page  753.  —  Froissard,  toip^  iv, 
page  i6o.  — -  Chroniq,  de  Saint- Denis,  —  Chroniq, 
de  SainuBrieuc,  ^^Bom  Mortce,  tome  i ,  page  417. 

^  ^rèi  de  vingt  n^illlofis. 
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crire.  Clisson  ,  le  cœur  plein  de  rage,  traversa 
les  salles  avancées,  la  tête  basse,  et  revint  à 
son  hôtel. 

Le  vieux  chevalier  avait  trop  d'habileté  pour 
ne  pas  s'apercevoir  qu'il  était  urgent  de  pourvoir 
à  sa  sûreté.  Il  connaissait  Philippe  le  Hardi , 
et  il  se  hâta  de  lui  enlever  les  moyens  d'atten- 
ter à  sa  vie,  en  fuyant ,  lui  troisièvie,  pendant 
la  nuit ,  et  se  retirant  au  château  de  Mont- 
Ihéry.  Les.  ordres  d'arrestation  étaient  déjà 
lancés  contre  les  membres  du  conseil ,  Bureau 
de  la  Rivière ,  Mootaigu ,  le  Mercier ,  le  Bègue 
de  Vilaine  et  Noyant.  Ces  deux  derniers  étaient 
Bretons.  Montaigu  parvint  à  se  sauver  et  à 
gagner  Avignon.  Bureau  de  la  Rivière  fut  ar- 
rêté dans  sa  maison.  Ses  amis  l'avaient  engagé 
à  fuir ,  mais  il  avait  répondu  qu'ayant  loya- 
lement servi  le  roi ,  il  donnerait  à  croire  qu'il 
était  coupable,  s'il  se  dérobait  aux  recherches 
de  la  justice.  Le  prévôt  de  Paris ,  Juvenal  des 
Ursins ,  qui  avait  épousé  une  nièce  de  Noyant , 
fut  enveloppé  dans  la  procédure  qui  s'instruisit 
au  Châtelet.  On  le  mit  en  liberté  ;  mais  il  per- 
dit par  la  confiscation  tous  ses  biens  meubles,, 
et  fut  banni   à  quinze  lieues  du  roi  et  de  la 
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cour^.  Le  duc  de  Bourgogne  voulait  la  mort 
des  autres  accusés.   L'ordre  de  les  livrer  aux 
bourreaux  fîit  même  expédié ,  et  Ton  alla  leur 
dire  :  «  Pensez  à  vos  àaies ,  car  vos  corps  sont 
»  perdus  ;  vous  êtes  jugés  à  mourir  et  à  être 
»  décollés.  »  Ils  restèrent  si  long-temps  dans 
tîette  pensée  de  douleur ,  que  leurs  ennemis 
même  en  avaient  pitié.  On  plaignait  surtout 
^  le  sire  de  la  Rivière ,  que  sa  bonté ,  sa  politesse , 
sa  patience  à  écouter  les  plus  pauvres  faisaient 
généralement  estimer.  Sa  fille  était  fiancée  au 
comte  de  Castillon  ;  mais  les  régens  rompirent 
cette  alliance  ,  et  marièrent  le  jeune  chevalier 
À  une  autre  personne.  Ils  voulurent  également 
i*aire  casser  le  mariage  que  son  fils  avait  con- 
tracté  avec  la   riche  héritière  du   comte  de 
X)ampmartin  ;  mais  le  généreux  comte  déclara 
cjue  sa  fille  n^aurait  d'autre  époux  que  le  gen- 
dre qu'il  avait  choisi ,  et  que  si  l'on  employait 
^a  force  pour  les  désunir ,  il  dénaturerait  sa 
fortune,  afin  de  la  dérober  aux  espérances  d'une 
lionteuse  convoitise.  JLa  duchesse  de  Berri  se 


^  Hist,  de  Bret.y  par  d'Argentré,  page  754.  —  Le 
fiaud.  —  Froi&sard.  —  Monstrelet. 
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jeta  plusieurs  fois  aux  genoux  de  son  tnnn  y 
et  le  supplia  de  se  rappeler  que ,  sans  les  efforts 
du 'gentil  chevalier  seigneur  de  la  Rivière^  elle 
eût  été  contrainte  de  livrer  sa  main  au  fils  «îné 
du  duc  de  Lancastre  ^  La  duchesse  étoit  jwne 
et  belle ,  et  le  duc  l'aimait  tendrement,  n  J*au- 
»  rois  voulu  pour  vingt  mille  francs ,  »  lui  ré- 
pondait-il ,  ((  que  la  Rivière  n  eût  pas  forfait 
)>  à  ]a  couronne  de  France ,  je  Testimois ,  et  je 
»  ferai  tout  pour  vous   plaire,  »  —   «  M on- 
»  seigneur ,  »  disait  -  elle ,  «  s'il  plaît  à  Dieu  , 
»  je  m'en  apercevrai ,  car  je  crois  que  ce  sage 
»  et  vaillant  chevalier  n'a  d'autre  avocat  que 
»  moi.  —  «  Il  est  bien  vrai ,  »   répliquait  le 
duc,  ((mais  vous  suffisez.  »  La  princesse  mit 
tant  de  persévérance  dans  ses  sollicitations , 
qu'elle  parvint  à  obtenir,  au  bout  d'un  an^  la 
liberté  de  son  protégé.  Le  sire  de  Noyant  avait 
perdu  la  vue  dans  les  cachots ,  et  fut  relâché 
en  même  temps  que  Bureau  de  la  Rivière  et 
le  Mercier.  Le  Bègue  de  Vilaine ,  réclamé  par 
l'Espagne ,  était  depuis  quelques  mois  dans  son 
comté  de  Rebelde  en  Castille. 

*  Proissard,  tome  iv,.  chap.  xlvii^  page  f  65. 
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Le  procès  instruit  contre  l^s  consefllers  de 
Charles  VI  ne  veBgeait  pas  enco^  suffisam- 
ment le  duc  de  Bk*etagne ,  ou  plutôt  n'assou- 
vissait pas  la  haine  des  régefbs  de  France.  Clis» 
son  y  averti  qu'on  avait  envoyé  trois  cents  lances 
pour  le  surprendre  à  Mqutlhéry ,  s'était  sauvé 
il  son  château  de  Josselin ,  et  Philippe  avait 
dit ,  en  apprenante  ^  foite  :  «  Il  n  en  est  pas 
)i  quitte  pour  si  peu.  Il  existe  contre  lui  une 
»  immensité  de  &its  qui  réclament  jugement 
>^  et  punition.  Si  les  grands  et  lès  puissans  ne* 
»  toient  ni  corrigés  ni  punis,  ce  ne  seroit  pas 
w  équité;  ils  ne  sauroient  être  plus  épargnés 
r^  que  les  foibles  et  les  petits  y  et  ceci  sera  d*un 
n  bon  exemple.  >»  Clisson  fut  donc  assigné  à 
comparaître  au  parlement  de  Paris,  qui  envoya 
des  commissaires  en  Bretagne ,  afin  de  lui  si- 
gnifier un  ajournement  r^ulier.  On  les  reçut 
fort  bien  par  toutes  les  villes  où  ils  se  rendi- 
rent avec  l'espoir  de  rencontrer  le  connétable; 
mais  celui-ci  n'avait  garde  de  chercher  un  asile 
dans  les  lieux  qui  reconnaissaient  l'autorité  di- 
recte de  Jean  lY  ;  et  les  habitans  des  places 
de  sa  dépendance ,  loin  de  vouloir  le  livrer  y 
renvoyaient  les  commissaires  de  château  en 
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château ,  de  forteresse  en  forteresse.  Las  de  le 
chercher ,  ils  revinrent  à  Paris  sans  avoir  pu 
le  citer  ^ .  Le  parlement ,  en  séance  solennelle , 
le  fit  appeler  à  haute  voix  à  la  porte  de  la 
graind  chambre  ,  puis  sur  les  grands  degrés , 
puis  dans  la  cour  dîi  palais ,  et  le  jugeant  par 
contumace ,  déclara  Olivier  de  Clisson  faux  et 
mauvais  traître  envers  la  couronne  de  France , 
et  le  condamna  au  bannissement  à  perpétuité 
hors  du  royaume ,  au  Remboursement  de  cent 
mille  marcs  d'argent  comme  concussionnaire , 
et  à  la  privation  de  son  office  de  connétable. 
La  sentence  était  évidemment  injuste  y  mais 
peu  de  personnes  plaignirent  Clisson.  11  s'était 
rendu  odieux  à  toutes  les  classes  par  ses  infi- 
délités sur  la  solde  des  gens  de  guerre ,  ses 
vols  sur  les  tailles ,  ses  extorsions  sur  les  ha- 
bitans  des  villes  et  des  campagnes  qu'il  frap- 
pait d'impôts  à  volonté,  et  par  un  perpétuel 
abus  de  l'aveugle*  confiance  que  lui  accordait 
Charles  VI. 

Les  ducs  régens  offrirent  la  charge  de  con- 
nétable au  noble  sire  de  Coucy ,  qui  la  refusa  ^ 

,  ^  Froissard,  tome  iv,  chap.  xlix,  page  i66c 
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en  dissent  qu'il  ne  connaissait  aucune  main 
a^ez  large  poui'  porter  l'épée  de  du  Guesclin 
et  de  Clisson  \  Le  roi  commençait  alors  à  re- 
couvrer sa  raison ,  et  on  lui  proposa  de  con* 
férer  cet  office  à  Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu, 
qui  devait  épouser  la  fille  du  duc  de  Berri. 
Charles  y  consentit,  k  condition  que  Clisson, 
donnerait  sa  démission.  On  lui  dépêcha  vai- 
nement Savoisy,  des  .Bordes  et  Guillaume 
Martel.  Il  refusa  de  les  entendre,  et  répondit 
au  T'écit  qu'on  lui  faisait  (}e  leur  requête  peu 
courtoise ,  qu'en  dépit  du  roi  et  des  princes 
il  mourrait  connétable.  Mais  les  princes  pro- 
fitèrent de  la  première  réchute  de  l'infpr- 
tuné  Charles  pour  remettre  au  comte  d'Eu 
les  insignes  de  la  plus  éminente  fonction  de 
l'armée,  et  la  France  le  reconnut  en  cette 
qualité. 

Clisson  ,  toutefois ,  n'était  pas  tranquille  en 
Bretagne ,  et  son  esprit  inquiet  lui  préparait 
sans  cesse  de  nouvelles  tribuiatioDs.  Jean  IV 
consentait  à  se  conformer  aux  stipulations 
des  anciens  traités;  mais  Olivier  en  retardait 

^  Froissard,  tome  iv,  chap.  lui,  page,  175. 
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OU  en  entravait  constamment  FezéCution; 
et  quand  il  apprit  que  Pierre  de  Graoli 
s'était  échappé  des  prisons  de  Barcelone  » 
et  qu'il  était  redevenu  Tun  des  .plua  intime» 
conseillers  du  duc  ,  il  rassembla  ,,$es  vas- 
saux, les  arma  y  et  commença  les  hostilités; 
JettB  IV  se  hàla  de  mettre  des  troupes  en 
campagne  ,  et  vint  poser  le  siège  devant 
le  château  de  Josselin.  Clisson,  qui  par- 
dessus tout  craignait  d'être  pris ,  avait  quitté 
cette  forteresse,  et  s'était  retiré  à  Moncon^ 
tour;  mais  il  j  avait  laissé  sa  femme.  Le 
siège  fut  si  vivement  poussé ,  que  les  défen- 
seurs de  Josselin  firent  passer  à  Clisson  Tavi» 
qu'ils  ne  pouvaient  résister  désormais  qu'un 
petit  nombre  de  jours ,  et  qu'ils  le  suppliaient 
d^entamer  des  négociations  de  paix.  Ce  fut  lé 
sire  de  Laval  qui  en  fit  l'ouverture  ,  par  Ten- 
tremise  de  la  duchesse.  Jean  FV  crut  devoir  se 
fier  aux  paroles  conciliantes  que  lui  Ëûsait 
porter  son  ennemi.  Il  fut  convenu  que  Beau- 
manoir  remettirait  au  duc  les  clefs  de  Josselin , 
et  que  le  duc  restituerait  généreusement  la 
place  au  sire  de  Clisson,  à  condition  que  celui- 
ci  payât  les  frais  du  siège,  et  qu'à  Tavenir  il 
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ae  ouiotrlkt  #uj<8t  fidèle  ^.  Mab  ii  peine  Olivii^ 
ei>i-îl  réporé  et  appnçyisio^pé  la  forteresse , 
qu'U  éluda  r«xé.cuti<m  de  ses  en^gemeûs.  La 
guerre  se  n^iuma  *  dooc  ^  plus  insensée  ^  plus 
cr^ld^  plus  faWeyse  que  jaatais.  Jean  IV  aa- 
eîégea  Sapt^Malo  ^^t  saisit  les  revenus  de  Té- 
y^m  f  du    chapitre ,  des  eodésiastîqaes  et 
des  bourgeois  qui  ^itiUaient  se  fiaiire  un  jeu 
de   n^cofinaître   aoû   autorité^  et  d»  porter 
les  aernes  conti^e  lui«  Le  roi  de  France ,  qui 
entretenait  une  garnison  à  &ûnt-^Malo ,  et  qui 
atait  repris*  depuis  quelques  mois  les  rén^s  de 
son  gouvernement  5  prétendit  qu'il  possédait 
QOtt^e  ville  par  donation  du  pape,  et  consente- 
ment iibre  des  habitans.  Le  duc  répondit  que 
le  titi^e  qui  venait  du  pape  était  nul  en  soi  et 
complètement  inique^  et  que  les  babitaua  na- 
mmi  pa^  eu  plus  de  raison  pour  se  soustraire 
^«oa  obéissance  y  que  ne  l'auraient  ceux  de 
Paris  de  repousser  rautorîté  royale.  «  Je  suis 
>  prêt  à  montrer  mes  titres,  »  écrivaic  Ghar^ 
les  VL  —  «  Je  les  tiens  pour  vud ,  »  r^liquait 

^  Hisi.  de  Bret^^  par'l^  fiaud,  page  4'&*  — D^Ar- 
ICDtré,  page  737. 
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Jean  lY.  Cependant  il  ne  put  s'emparer  de 
Saint-Malo ,  mmis  il  prit  la  •  Roche-Derrien  , 
dont  il  rasa  le  château ,  et  il  força  le  vicomte 
de  Coêtmen  ,  qui  le  commandait ,  à  solliciter 
son  pardon  à  genoux ,  et  à  lui  prêter  serment 
de  fidélité.  Il  ravagea  ensuite  les  environs  de 
Lamballe  et  détruisit  le  château  de  Tonque- 
dec  ;  et ,  se  croyant  délivré  pour  long-temps 
de  ses  ennemis ,  il  congédia  son  armée.  Mais 
Clisson  y  désespéré ,  avait  demandé  à  grandes 
instances  du  secours  au  roi  de  France  y  que 
dirigeait  alors  son  protecteur ,  \&  duc  d'Or- 
léans. Charles  lui  envoyé  des  troupes.  Ses 
deux  gendres,  le  vicomte  de  Rohan  et  le  comte 
de  Penthièvre ,  les  sires  de  Rieux ,  de  Roche- 
fort  ,  de  Rostrenen ,  de  Beaumanoir^  vinrent  se 
ranger  sous  ses  bannières;  il  attaqua  Saint- 
Brieuc ,  s'en  rendit  maître ,  et  s'empara  encore 
des  châteaux  de  Perrier  et  de  îa  Roche-Jagu. 
Le  duc  de  Bretagne  s'amusait  alors  à  Mor- 
laix  d  une  vaste  partie  de  chasse  /  aux  exercices 
de  laquelle  il  avait  invité  toutes  les  dames  de 

^  jâctes  de  Bret,_,  tome  ii ,  4'-  ^^  '^  colléct.;  coi.  643 
et  649  y  Charirier  de  Nantes,  arm.  0,  çass.  £>  n°.  5. 
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sa  cour.  Il  reconnut  la  faute  immense  qu'il 
avait  commise  en  licenciant  sob  armée  après 
la  prise  de  la  Roche-Derrien.  Il  se  hâta  d'en 
organiser  une  nouvelle ,  et  il  compta  bientôt 
sous  ses  ordres  deux  mille  cinq  cents  chevaliers 
ou  écujers ,  portant  armoiries  sur  leur  cotte 
d'armes ,  trois  mille  arbalétriers  ou  archers  , 
et  une  foule  de  sergens  et  de  serviteurs  bien 
armés.  Ils  étaient  commandés  par  les  sires  de 
Malestroit ,  de  Montauban ,  de  Matignon ,  de 
la  Hunaudaye ,  du  Faou,  Patri  de  Châteaugi- 
ron  y  etc.  Us  accoururent  sous  les  murailles  de 
Saint-Brieuc  ,  et  offrirent  la  bataille  à  Olivier 
de  Glisson^  qui  la  refusa. 


* 
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DIT  LE  VAILLANT'oU  LE  CONQUÉRAUT. 

1395.àU25. 

WVRE  QUATORZIÈME. 

La  barons  veulent  i-écQOcilier  Jean  f  V  et  ClisabB,  — 
^jlisBOR  demahde  en  otage  te  Sis  mâdie  de  Moilfott. 
—  Entrevue  des  deiii  advemùes.  —  H^tablissé- 
ment  Âe  U  pnii.  —  Défaite  de«  BfMoBs  Au  il^  de 
ÎJieopolit.  — Le  oomte  de  Derby,  fils  du  doc  de  Lan- 
castre  ,  en  Bretagne.  —  Jean  IV  lui  fournil  des  vai»- 
«aux.  —  Il  est  couronna  roi  d'Angleterre ,  sous  le 
nom  de  Heni-i  IV.  —  Mort  de  Jean  IV.  — ClisBon 
«l  soupçoqné  —  Propos  horrible  de-sa  fille  SÏar- 
goerite,  comtesse  de  Blois  et  de  Penfhiëvi'e.  ^^ 
Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgognt,  Mltrur  des 
cnlanf  de  Jean  IV,  les  conduis  i  Parif,  — Jefifo  T, 
Ou  le  Bon ,  est  çounonné.  —  Descente  des  Bretons 
en  Angleterre. — Owen,  Glendour  de  Gleodourdwy. 
~  Séàa  T  épouse  la  fille  de  Charles  Vt.  —  Clîsson 
t*t  ucibé  et  soietJUérie  et  cètad^bé.  —  Sa  ibott. 
—  ieao  Viiottw  i  Pftrii  awac  ihM  «rmée.  '— Guei^ 
cUi«  Iv  duc  «t  iUarguente  d«  Clisacf).  —  iMl«mc» 
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avec  l'Angleterre.  —  Jean  V  maintient  la  paix  en 
Bretagne ,  nonobstant  les  ducs  de  Bourgogne ,  de 
Berri  et  d'Orléans.  —  Jean  sans  Peur  arme  les 
bouchers  de  Paris.  — Invasion  des  Anglais;  bataille 
d'Azincourt.  —  Discours  de  l'université  de  Paris  à. 
Jean  V.  —  Assassinat  de  Jean  sans  Peur.  —  Prospé- 
rité de  la  Bretagne.  —  Complot  de  Marguerite  de 
Glisson  et  de  ses   enfans  contre   la  personne    de 

'  Jean  V.  —  Il  est  entraîné  dans  un  piège  et  enlevé 
avec  son  frère  Richard.  —  Ses  tribulations  et  sa. 
faiblesse.  —  La  Bretagne  entière  se  lève  pour  puniir 
l'attentat. des  comtes  de  Blois. — Sié&e  de  Champ— 

•  toceaux.  —  Jean  V  est  délivré.  —  Il  se  fait  relevei:" 
de  ses  sermens  par  le  pape.-  —  Condaknnation   d^ 

/l^  famille  de  Penthièvre.  —  Constitutions  de  Jean  Y* 
•7-  Le  duc  de  Bretagne  traite  avec  les  Anglais. 


La  France  et  l'Angleterre  se  trouvaient  toutes 
les  deux  ^  à  cette  époque  y  dans  la  position  la 
plus  déplorable.  Les  alterùatives  de  folie  et  de 
santé  du  malheureux  Charles ,  arrachaient  suc- 
cessivenient  l'Etat  des  mains  du  duc  d*Orléans 
pour  le  jeter  dans  celles  du  duq  de  Bourgogne, 
^  de .  cêllesrci  pour  le  r^ndr,e  à  son  livaL  X^es 
gens,  sages  voyaient  avec  horrreur  se  développer 
le  germe  des  calamités- de  toute  nature  qui 
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allaient  assaillir  un  peuple  accablé  sous  le  poids 
de  la  misère  y  abruti  par  l'abjection  dans  la- 
quelle on  le  plongeait  y  et  dont  on  ne  pouvait 
attendre  aucun  effort  de  piftriotisine  et  de 
vertu.  L'Angleterre  y  tourmentée  par  la  san- 
glante querelle  des  deux  roses ,  ne  supportait 
qu'avec  peine  la  domination  de  Richard  II; 
mais,  forte  «les  dissensions  intestines  du  con- 
seil de  France ,  elle  réclamait  l'exécution  en- 
tière du  traité  de  Bretigny ,  et  déjà  peut-être 
jetait  un  œil  d'envie  sur  un  tvône  dont  elle  ne 
tarda  pas  à  disputer  la  possession  aux  Valois. 
Le  duc  de  Bourgogne  y  qui  avait  repris  son  as- 
cendant sur  le  roi  y  craignit  que  Jean  IV,  séduit 
par  les  àSres  delà  noblesse  et  même  des  com- 
munes  d'Angleterre,  n'introduisît  dans  son 

* 

duché  les  Anglais  qu'il  n'avait  cessé  d'aimer  ; 
et  sa  politique  lui  suggéra  le  désir  de  terminer 
enfin  les  discussions  qui  déchiraient  le  sein  de 
la  Bretagne ,  depuis  tant  d'années.  Cette  inten- 
tion était  sage;  mais  les  trêves,  les  confé- 
rences, les  jugemens,  les  projets  de  traités  qui 
en  furent  la  suite,  n'eurent  d'autre  effet  que 
d'éveiller  les  défiances  du  connétable  et  de  lui 
remettre  encore  les  armes  k  la  main. 
IV.  8 
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.  haSf  toutefois,  de  combattre eptie  s'égorger 
satis  motifs  le  $ire  de  Léoo,  le  yiccmite  de 
Rohan  et  Charles  de  Dinan ,  sire  de  Châtëau- 
bfriant ,  tous  trois  alliés  de  Glisson ,  crurent 
s'apercevoir,  aussi  ^  que  la  paix  devenait  néçes* 
ilàîre  auii  vieux  jours  de  leur  célèbre^,  parent  \ 
Ils  se  rééditent  à  la  coiir  du  duc  de  Bretagne; 
parvinrent,  par  des  rmsonn^meo% pressans ,  k 
le  disposier  à  un  âccoïkimodement ,  et  s'empa- 
rèrent si  bieû  de  son  esprit,  qu'il  leur  ofirit.un 
sauf-conduit  pour  Clisson ,  s'il  consentait  à  le 
venir  trouver./ et  l^ur  doQna  sa  parole  de  se 
soumettrei  à  leur  ad^rage.  Il  était  plus  difficile 
de  ramener  .CUs^n  A  des  idées  de  ipaix;  tnais 
ils  fi'en  désespérèrent  pas  et  partirent  pour 
jQs$eUn.  Là  ^  ils  mirent  en  œuvre  les  ressousçes 
d^  vl^r  intelligence  ^t  de  leur  amitié ,  pour 
convaincre  le.  connéta];)le  que  désormais  le  duc 
savait  renpnçé  à  toute  dissimulationé  Us  se  por^ 
tèrent  garans  de  sa  franchise;  ils  0]$drent  de 
rester  en  otage^.  dans  sa  forteresse ,  tandis  qu'il 
irait  à  Yaniijes  ^  d'où  ils  avaient  la  certâUid^ 


t  _ 

^  Juvenal  des  Ursins,  p.  98.  • —  D'Argentré ,  p.  765 
à  766.  —  Froissard ,  tcwne  iv,  chap.  lv,  p.  1 77  et  suiv. 
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»  sa  simple  promesse  !  Dieu  'xn  en  préserve  et 
»  monseigneur  saint  Yves!  Je  ne  sortirai  pas 
»  de  ma  maison.  »  Enfin,  un  jour  que  ses  amis 
avaient  épuisé  tqus  les  argumens  pour  le  dé- 
cider à  une  démarche  conciliante  y  Glisson  leur 
dit  :  «  Je  le  veux  bien ,  j'irai  le  trouver  à  Van- 
»  nés;  mais  voici  ma  condition.  Il  m'enverra 
)»  en  otage  y  à  Josselin,   le  jeune  comte  de 
»  Monfort,  son  fils  aine,  l'héritier  de  sa  cou- 
»  ronne  ducale  ^  »  Cette  étrange  proposition 
fut  rapportée  à  Jean  IV,  qui  se  contenta  de 
donner  des  ordres  pour  la  continuation  de  la 
guerre.  Il  apprit  cependant  alors  que  le  roi 
d'Angleterre  sollicitait  à  la  cour  de  France  la 
main  de  la  fille  atnée  de  Charles  VI ,  promise 
à  son  fils  par  un  traité  solennel.  Il  réfléchit  que 
sa  carrière  touchait  à  sa  fin,  et  qu'il  risquait 
de  l.éguer  à  ses  enfans  une  guerre  civile  et  une 
guerre  extérieure ,  lutte  dangereuse ,  dans  la-« 
quelle  il  était  à  craindre  -qu'ils  ne  succom- 
bassent. Le  peuple ,  les  barons,  le  clergé ,  tous 
désiraient  ardemment  une  paix  qui  fuyait  de- 
vant leurs  sacrifices ,  leurs  efibrts  et  leurs  priè- 

^  Froissard;  tome  iv,  chap.  lxvii,  page  ai  3. 
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res.  Guidé  par  ces  considérations  ^  le  duc  prit 
de  lui-même  une  grande  résolution.  Il  écrivit 
au  sire  de  Clisson  secrètement,  et  de  sa 
propre  main,  une  lettre  par  laquelle  il  le 
priait  de  venir  lui  parler,  lui  proposant  toutes 
les  garanties  qu'il  jugerait  nécessaires ,  et  lui 
témoignant  l'espoir  qu'ils  se  sépareraient  bons 
amis ,  à  leur  mutuelle  satisfaction  et  à  celle  de 
la  Bretagne.  La  lettre ,  scellée  du  sceau  parti- 
culier de  ses  armes ,  fut  confiée  à  un  valet  de 
chambre  discret  et  courageux ,  et  porèée  par 
lui  à  Josselin.  Clisson  douta  un  moment  qu  elle 
vint  en  effet  de  Jean  lY,  mais  il  connaissait 
son  cachet.  Il  le  brisa ,  surpris  de  cette  dé- 
marche et  y  croyant  à  peine.  11  lut  plusieurs 
fois  la  lettre  devant  le  porteur,  demeura  pen- 
^f ,  puis  demanda  de  l'encre  et  du  papier,  et 
ordonna  de  bien  traiter  le  messager.  L'éton- 
nement  de  ses  gens  était  au  comble;  car  ordi- 
nairement, il  faisait  plonger  dans  les  cachots 
les  envoyés  du  duc ,  quand  il  ne  les  envoyait 
pas  an  gibet.  Clisson  répondit  à  Jean  IV , 
a  qu  il  recevoit  avec  plaisir  l'assurance  de  sa 
»  bonne  grâce;  qu'il  étoit  tout  disposé  à  se 
n  rendre  près  de  lui  pour  l'entretenir,  m)ai&. 
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»  qu'il  le  prioit  de  ne  pas  trouyer  étrange 
w  qu'il  n  osât  commettre  89  personne  à  l'ia- 
»  dignation  d'un  prince  qu'il  avoit  offensé ,  et 
»  qui  jadis ^  par  de  tristes  effiels,  n'avoit  qoe 
»  trop  prouvé  sa  mauvaise  volonté  envers  lui  ; 
»  que  y  toutefois,  s'il  lui  plaisoit  de  lui  donner 
»  le  sûreté  qu'il  dësiwit ,  c'est-à-dire  son  fils 
»  lui-même  en  otage ,  il  croîroit  à  un  retour 
»  d'amitié  ,  et  partiroit  sur-le-champ  pour 
)>  Tannes.  »  La  condition  était  dure,  mais  le 
dm^  avtit  résolu  de  ne  rien  refuser.  Il  manda 
le  vicomte  de  Rohan ,  lui  montra  sa  lettre  et 
la  réponse  de  Clisson ,  lui  confia  son  fils ,  lui 
prescrivit  de  le  conduire  au  château  de  Josselin 
accompagné  des  sires  de  Montbourcfaer  et  de 
Trésîguidy,  de  le  laisser  dans  cette  forteresse , 
et  de  lui  ramener  Clisson  ^  Le  jeune  pi'ince 
atteignait  à  peine  sa  ^xième  année.  Il  partit 
sous  la  garde  des  trois  chevaliers,  qui  n'étaient 
pas  sans  appréhension,  mais  qui  s'étaient  pro- 
mis de  mourir  pour  le  défendre.  Lorsque  lé 
connétable  aperçut  ce  précieux  rejeton  de 
l'illuslre  maison  de  Bretagne,  ce  descendant 

'  Hist,  de  Bret,,  par  d'Argcntré ,  pages  767  et  suiv. 
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de  saint  Louis ,  de  GoBan  e%  de  Noménoé  ^  ce 
ncd3le  g^é  de  paix  et  de  confiance  ^  il  â'humi* 
]ia  devant  lui^  Jui  rendit  les  plus  grands  bon*- 
news  y  et  s'écria  :  «  Oui ,  oui  y  je  connois  ^etuçl- 
D  lement  le  bon  vouloir  du  duc  de  Bretagne , 
M  mon  seigneur j(  envers  moi  ;  et ,  puisqu'il  a  eu 
»  tant  d'estime  pour  moi ,  que  de  m^enyoyer  ce 
»  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde ,  je  me  mettrai 
»  si  avant  dans  la  sienne  qu'il  n'aura  jamais  sm'et 
)»  de  le  regretter.  »  Glisson  alors  montra  son 
grand  cœijir  e^  sa  générosité;  il  prit  l'enfant  dans 
ses  bras ,  le  pi:essa  sur  son  sein  et  le  remit  aux 
trois  chevaliers ^  en  leur  disant:  «  Partons  en- 
»  semble,  je  veux  le  ramener  moi-^méme  à  son 
»  seigneur  et  père.  Sa  parole  me  suffit,  je  me 
)>  livre  sans  garantie.  »  Le  duc  parut  touché  de 
la  magnanimité  de  Glisson  ;  ils  s'embrassèrent, 
se  prirent  amicalement  par  le  bras ,  allèrent 
se  promener  sur  le  quai,  entrèrent  ensemble 
dans  un  vaisseau  où  les  courtisans  les  laissèrent 
seuls,  et  là ,  ils  eurent  une  conversation  où  ils 
se  rappelèrent  leur  enfance,  leur  andenne  ami^- 
tié,  leurs  malheurs  c^ommuns,  leurs  fortunes 
diverses ,  leurs  querelles  même ,  et  ils  convin- 
rent que  des  ennemis  les  avaient  excités  l'un 
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contre  l'autre  et  proyoqués  à  se  haïr.  «Jou- 
»  blie  toute  chose  passée ,  n  dit  Jean  IV  ;  «  je 
»  vous  promets ,  je  vous  assure ,  que  je  suis ,  dèsà 
»  présent  et  pour  toujours ,  votre  meilleur  aiyi  ; 
»  et  j'obligerai,  par  mon  ordre  et  ma  puis- 
»  sance,  tous  les  miens  à  suivre  mon  exemple, 
»  vous  priant ,  monsieur  le  connétable  y  de 
»  vouloir  bien  me  rendre  la  pareille,  ainsi 
»  qu'à  mes  enfans;  .de  me  dévoiler  sans  réserve 
»  tout  sujet  de  mécontentement,  et  de  vivre 
»  le  reste  de  vos  jburs  avec  nous  en  bonne 
»  amitié.  »  Le  duc  l'embrassa  encore  et  le  con- 
nétable  répondit  :  «  Ni  mes  biens ,  dont  vous 
»  pouvez  disposer ,  ni  ma  charge ,  ni  l'alliance 
»  que  j'ai  contractée  avec  le  comte  de  Pen- 
)»  thièvre,  ne  me  feront  désormais  prendre  au- 
»  cun  parti  qui  vous  soit  contraire ,  ni  qui  puisse 
»  altérer  la  faveur  que  vous  m'accordez.  Vous 
»  déciderez  comme  il  vous  plaira  de  mes  terres 
»  qui  sont  en  litige,  je  vous  en  fais  juge.  Je 
»  vous  servirai  de  ma^personne ,  de  ma  fortune 
»  et  de  ma  volonté,  et  Dieu,  monseigneur, 
»  vous  veuille  conserver  !»  —  «  Monsieur  le 
>»  connétable ,  n  répliqua  le  duc ,  «  je  voi^s  re- 
»  çoîs  en  toute  affection,  et  vou^  jure  d'être 


PROSPÉRITÉ    DE    LA  BRETAGNE.    iSqÔ.        121, 

»  toujours  tel,  sans  dissimulation.»  Clisson 
mit  un  genou  en  terre,  et  lui  fit  le  serment 
d'une  fidélité  inviolable.  Ils  sortirent  alors  du 
vaisseau.  Jean  IV  amena  le  connétable  jusqu'à 
son  château ,  en  le  tenant  par  la  main.  Us  se  sé- 
parèrent ;  et  un  traité ,  qui  désormais  ne  fut  pas 
troublé ,  scella  une  réconciliation  dont  les  plus 
habiles  avaient  désespéré  ^ 

La  paix  se  rétablit  dans  toutes  les  parties  de 
la  Bretagne.  L'agriculture  et  le  commerce  lut- 
tèrent d'activité,  afin  de  réparer  les  désastres 
d'one^  si  longue  guerre  ;  et  la  noblesse ,  que 
tant  d'effusion  de  sang  n'avait  pas  lassée ,  alla 
chercher  en  Turquie  dé  nouveaux  dangers  et 
de  nouveaux  malheurs.  Jean  IV  jugea  l'occa- 
sion favorable  pour  réclamer ,  en  faveur  de  son 
fils,  la  main  de  Jeanne  de  l^rance ,  fille  de  Char- 
les VI;  et  la  cérémonie  nuptiale  fut  célébrée 
à  l'hôtel  Saint-Paul ,  en  présence  des  ducs  de 
Bourgogne,  d'Orléans ,  de  Bourbon  et  de  Berri  ^. 
Peu  de  temps  après ,  Richard  II ,  roi  d'Angle- 

'^  Le  Traité  dAucfer,  Actes  de  Bret.  ,  tomeii, 
4*.  de  la  collect. ,  col.  657.  Chartrier  de  Nantes, 
arm.  A  et  T,  cass.  G,  n».  10 ,  et  cass.  B  ,  n°*.  aS  eU6. 

^  Chronique  de  Saint-Denis ,  liv.  xvi ,  page  347» 
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tQrrçf  obtint  égaleçient  en  mariage  la  prin-^ 
ceBse  Isabelle  9  et  conclut  avec  la  Friinoe  une 
trêve  de  vingt-huit  ans.  Le  duc  de  Bretagne  eut 
assez  d'adreâsie  pour  arraob^  h  Richard  la  res- 
titution de  Brest  ^  que  jusqu'alors  aucune  dé- 
marche n'avait  pu  obtenir.  Le  roi  df  Af^lli^terre 
lui  rendit  son  comté  de  Richemont ,  en  échange 
de  la  terre  de  Rising  ;  mais  il  exigea  pour  la 
ville  de  Brest  le  paiement  d'une  somme  de 
cent  vingt  mille  francs  d'or  ^.  Jean  IV  la  paya  en 
deux  années ,  et  Richard  lui  renvoya  généreux 
sèment  le  malencontreux  Pierre  de  Graon  y  que 
les  poursuites  (le  la  reiQe  de  Naples  avaient 
jeté  dans  les  prisons  de  Liondres,  sous  prétexte 
d'un  abus  de  confiance.     . 

Les  fâte&  nuptiales  avaient  été  magnifiques  ; 
et ,  quand  elles  furent  terminées ,  Charles  VI , 
qui ,  malgré  ses  accès  de  folie ,  ne  perdait  pas 
la  fantaisie  de  conquérir  Je  duché  de  Milan , 
héritage  de  la  fidèle  Yalentine,  pria  le  duc  de 
Bretagne  de  l'accompagner  dans  cette  expédi- 
tion. Jean  IV  lui  promit  trois  mille  lances ,  et 
revint  à  Vanner  s'occuper  de  ses  préparatifs  ^  ; 

^  Rymer ,  tome  vu ,  pages  852  à  853. 

^  Hist.  de  Bret.j  par  Bert.  d'Argentré,  page  775. 
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mais  le  voyage  fut  rompu  par  la  nouvelle  de 
la  défiiite  des  Hongrois,  des  Français  et  des 
^etotts,  par  Baja^et,  empereur  4^  Turos,  au 
siège  de  Nicopolis.  Le  cotote  de  STevers,  fils 
aîné  du  due  de  Bourgogne  ;  Philippe  d'Artois , 
comte  d'Eu,  qui  tenait  l'épée  de  connétable, 
arrachée  à  Clisson;  le  comte  de  La  Marche,  le 
sire  de  Coucy ,  Heori  de  Bar,  Guy  de  La  Tré- 
moille,  le  maréchal  de^Boucicault ,  le  vioomte 
de  Faou  j  GeoScoy  de  Kerimel ,  Jean  d' Acigné , 
Jean  le  Manac'h ,  une  foule  de  guerriers  frang- 
eais et  bretons  tombèrent  entre  les  mains  des 
Musulpians  ou  périrent  sur  le  champ  de  ba<- 
taille.  Le  deuil  fut  grand  b  la  cour  de  France 
comme  k  celle  de  Bourgogne  ;  et  les  sommes 
destinées  à  la  conquête  de  l'Italie  allèrent  grosr 
sir  les  trésors  des  infidèles  et  payer'  la  rançon 
des  braves,  mais  imprudens  chevaliers,  qui 
avaient  pu  survivre  à  leurs  blessures  et  ré-^ 
sister  à  lliorreur  des  cachots  ^ .  Richard  d'An- 
gleterre ,  en  ce  moment ,  se  précipitait ,  de 
gaîté  de  cœur,  dans  les  dangers  d'une  révolu- 
tion à  laquelle  il  devait  succomber ,  et  qu'il 

^  Froissard,  tome  iv,  chap.  lxvii  à  lxix. 
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préparait  par  son  ardeur  de  vengeance  et  sa 
cruauté  envers  ses  plus  proches  parens.  Il  avait 
donné  Tordre  d'étrangler,  dans  les  prisons  de 
Cailais ,  le  duc  de  Glocester ,  son  oncle  ;  avait 
livré  à  la  hache  du  bourreau  le  comte  d*Arun- 
del ,  et  banni  à  perpétuité  le  comte  de  Warwicfc 
et  le  comte  de  Derby,  fils  du  duc  de  Lancastre. 
Ce  jeune  prince,  après  quelques  années  de 
séjour  en  France,  apprit  par  l'archevêque  de 
Canterbury  que  Richard  II  avait  comblé  la 
mesure  de  ses  crimes;  que  la  noblesse  et  les 
communes  n'attendaient  qu'un  signal  pour  se 
soustraire  à  son  sceptre  sanglant ,  et  que  les 
peuples  accourraient  en  foule  sous  la  bannière 
de  Lancastre,  sur  quelque  point  de  l'Angleterre 
qu'elle  se  présentât.  Le  comte  de  Derby  n'était 
que  trop  disposé  à  se  rendre  aux  insinuations 
de  l'archevêque  ;  mais  il  était  pour  lui  de  la 
plus  haute  importance  de  cacher  ses  projets  aux 
conseillers  de  Charles  VI ,  dont  Richard  avait 
épousé  la  fille.  Comme  on  l'astreignait  à  une 
sorte  de  surveillance  à  la  cour ,  il  demanda  et 
obtint  la  permission  de  visiter  le  duc  de  Bre- 
tagne ,  son  oncle  ;  il  le  rejoignit  à  Nantes ,  et 
lui  fit  part  de  sa  position.  Jean  IV  l'écouta 
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avec  intérêt  ;  lui  promit  de  Faider  dans  son  en- 
treprise secrète ,  et  fit  armer  trois  grands  vais- 
seaux qu'il  chargea  de  troupes  et  qu  il  plaça 
sous  le  commandement  de  Pierre  de  Craon  ^ 
Dès  que  l'instant  du  départ  fut  arrivé  ,  le  duc 
conduisit  lui-même  le  comte  de  Derby  à  bord 
de  son  escadre  et  lui  fit  présent  d'une  somme 
considérable.  Les  vaisseaux  prirent  terre  à 
Ravenspurn;  dans  le  Yorkshire.  Derby  se  garda 
bien  de  se  faire  connaître  y  et  le  gouverneur  de 
la  ville  voulut  s'opposer  au  débarquement  des 
troupes;  mais  l'archevêque  parvint  à  lui  per- 
suader que  c'était  un  secours^envoyé  au  roi 
Richard  par  Jean  de  Bretagne.  Le  comte  se  di- 
rigea sur  Londres  y  dont  les  habitans,  avertis 
par  le  prélat,  accoururent  à  sa  rencontre  au 
nombre  de  soixante  mille  hommes  bien  ar- 
més ^  f  et  marchèrent  sous  ses  ordres  à  la  pour- 
suite de  Richard.  Le  coupable  et  faible  monar- 
que, fait  prisonnier  sans  combattre,  remit  à 
son  cousin  tous  ses  droits  à  la  possession  du 
trône  ;  et  le  comte  de  Derby,  sous  le  nom  de 

« 

^  D'Argentré,  page  776; 

2  Hist.  et  Angleterre,  par  le  docteur  Lingard  ,  t.  it, 
page  414. 
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Henri  IV,  fut  oourontié  roi  d'Angleterre  à 
Wâbtn(ïiiister .  H  eongédîa  les  troape»  hretômies 
a^èb  de  l^ers  renlercim^s ,  et  ùe'iâontrft  sa 
gratitude  envers  le  oh^  de  Bretagne  ^  qui  seul 
Fatait  protégé  ^  (fa  en  le  privant  du  comté  de 
Aicliemont ,  dont  il  gratifia  Raoul  Nevîl ,  comte 
de  WofimorélaDd  K  Ce  fut  l'un  des  premieiis 
ajctes  de  son  gouvernement. 

Mais  la  carrière  de  Jeaiti  le  G>nqué|^nt  était 
alors  terminée ,  et  il  rendait  à  Nantes  son  der- 
nier soupir ,  datis  les  appartetoend  de  la  tour 
neuve  du  château  ^* 

L'humeur  vîAdicative  de  ce  prince ,  son  ca- 
ractère défiant  et  ambitieux ,  ses.  passions  ar- 
46nte&,  son  anûtitié  constatite  pour  les  Anglais, 
]^  maux  causés  par  une  guerre  çivite  de 
soixante  années  y  avaient  soulevé  contre  lui 
trop  de  haines ,  lui  avaient  créé  trop  d'^iBe-* 
mis  ^  pour  que  sa  xtiort.iiie  fut  pas  attribuée  à 
de$  causas  peu  naturelles.  La  clameur  publique 
et  quelques  indices  accusèrent  le  prieur  de  Josr 
s^lin  et  un  autre  prêtre ,  no»  «:  seulement  de 

r 

^  Actes  de  Bret,,  tome  ii, 4*^.  delà  coHect.,  col.  698. 
2  I*'.  novembre  1399. 
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lavcHr  empoisoiiné ,  mais  de  Tayoïr  envoûté  ^ 
et  eni3orcelé.  Oa  lei^  arrêta  et  on  les  e»  ferma 
dans  la  priâQH  de  l'éitêque:.  Le  prêtée  j  mourut; 
et  le  prieur  olAintson.éWgxsIpmétitaanA  pro- 
cédural par  laaf^avjnir  de  quel4u6S'peliÉK)ilneB 
puiasalM;^  qui  jprireji^t  les  rênea  3iu  gouv^mi»* 
ment,  durant  la  minorité  du  successeur  de 
Jean  1^.^X4)^1  n<»n  de  Clisson  avait  été  pro- 
noncé! *  ■  :  ^.  . 

Jean  le  Conquérant  laissa  quatre  en&ns 
mâledy  Jean  Y,  qui? lui  succéda  ;  Artor,  comle 
de  Richemont,  connétable  de  France  et  depuis 
duc  de  Bretagne;  Richard^  comte  d'Étampéil 
et  de  'Vertus  ^  et  'GUlé9  de  Bretagne.  Il  avait 
auat»'  donné^ le  jour  k  trois  filles;  Marie,  du^ 
chesse  c]^ Alençon  }  Blanche  ^  comtesse  d'Arma* 
gnac ;  et  Marguerite.  .^   ■  ...   .. 

Le  testament  «de  Jean  IV  confiait ,  disait'^ 
ofi^an  due  de  'Bourgogne^  ^n  plus  prooli^ 
parent  ^  »  la  tulipe  de  ses  enfans^  et  lui  âd^ 

^  L'envoûtement  consistait  à  foimer  une  image  de 
cire ,  à  la  ressemblance  de  la  personne  que  Pon  dévouait 
à  la  mort ,  et  à  la  piquer  successivement  au  cœur  et  à 
îa  tête,  en  prdûbnçant  des  mots  bisarres. 

2  Alain  Bdtichârd,  liv.  4,  ^-  cLvm  ,  verso. 
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joignait  le  connétable  de  Clisson.  Le  bruit  en 
arriva  au  cbâteau  de  Josselin,  où  se  trouvait  en 
ce  moment  la  comtesse  de  Penthièvre ,  Mar- 
guerite de  CHsson.  Elle  conservait,  pour  la  fa- 
miUe  de  Monfort,  la  haine  pMfonde  que  son 
père  avait  jadis  portée  au  duc  de  Br^agne; 
l'ambition  de  Jeanne  de  Blois ,  la  mère  de  son 
époux ,  vivait  toute  entière  dans  son  cœur  ;  et 
cette  passion  se  réveilla  furieuse,  lorsqu'elle 
apprit  la  liiort  du  prince  dont  l'existence  avait 
été ,  pendant  long-temps ,  le  seul  obstacle  qui 
écartât  du  trône  ducal  le  comte  de  Penthièvre. 
Une  pensée  horrible  germa  dans  le  sein  de 
Marguerite.  Les  enfans  de  Jean  lY  allaient  être 
remis  à  la  disposition  du  connétable!  Elle  cou- 
rut en  hâte  à  la  chambre  de  Clisson ,  qui  repo- 
sait encore  ^  pleurait  le  trépas  de  son  ancien 
ennemi.  «  Monseigneur  mon  père,  »  lui  dit- 
elle  en  pâlissant ,  mais  pressée  par  son  cou- 
pable espoir ,  «  ores  ne  tiendra-t-il  plus  qu'à 
»  vous  si  mon  mari  ne  recouvre  son  héritage 
»  de  Bretagne.  Nous  avons  de  si  beaux  enfans , 
»  monseigneur ,  je  vous  supplie  que  vous  nous 
»  y  aidiez.  »  —  «  Et  par  quel  moyen  se  pour- 
»  roit-il  faire?»  répliqua  le  vieux  chevalier.-— 
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«  Ah  !  »  reprit  la  dame  avec  un  sourire  infernal , 
a  vous  n'êtes  pas  sans  savoir  comment  lé  feu  duc  » 
»  qui  nous  a  fait  tant  de  tort  et  de  dommage, 
»  4ËSt  trépassé  ;  et  pourtant  il  vous  a  laissé  le 
»  gouvernement  de  ses  enfans  avec  le  duc  de 
»  Bourgogne.  Par  ce  moyen,  lesdits  enfans  vont . 
»  se  trouver  entre  vos  mains ,  avant  que  le  duc 
»  de  Bourgogne  soit  arrivé  par  deçà;  vous 
»  pouvez  les  faire  mourir  secrètement ,  et  par 
»  ainsi  notre  héritage  sera  recouvert.  » 

Le  connétable  se  crut  tenté  par  un  esprit 
malin.  Il  fit  deux  ou  trois  fois  le  signe^  de  la 
croix  ;  mais  voyant  encore  au  pied  de  son  Ut 
la  comtesse  de  Penthièvre  ,  qui  attendait  sa 
réponse ,  il  s'écria  :  «  Âh  !  femme  cruelle  et 
»  perverse,  si  tu  vis  longuement,  tu  seras  cause 
»  de  détruire  tes  enfans  d'honneur  et  de  biens  !» 
Le  vieillard  se  souleva  ,  et  saisissant  un  épieu 
d'une  main  ferme  encore  quoique  tremblante, 
il  menaça  de  la  frapper ,  et  s'élança  sur  elle 
avec  une  telle  violence  qu  elle  se  précipita  tout 
au  travers  des  degrés^  au  bas  desquels  elle  tom- 
ba et  se  brisa  une  jambe.  Elle  en  resta  boiteuse 
toute  sa  vie.  Mais  ce  malheur ,  loin  de  l'adou- 
cir ,  servit  d'excitation  perpétuelle  à  sa  ven- 
IV.  9 
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geance  ;  et ,  comme  l'avait  prédit  son  père ,  elle 
eûtralna  ses  enfans  à  leul*  peit^ ,  à  force  d'at- 
teatats  ^  Le  testament  de  Jean  lY  ne  fut  pas 
rétrouvé ,  et  Ton  se  vit  obligé  de  8*en  rappor- 
ter à  quelques  codiciles.  Le  duc  ^  d'Orléans 
accourut  à  Pontorson  avec  des  troupes  ,  dans 
Tintention  de  s'emparer  des  enfans  ;  mais  sous 
prétexte  de  les  conduire  honorablement  à  la 
cour  de  France ,  afin  de  leur  donner  une  édu- 
cation convenable  à  leur  rang.  La  '  ducbesse 
douairière ,  Jeanne  de  Navarre ,  les  états  de 
Bretagne  et  les  barons  déclarèrent  hautement 
qu'ils  ne  souffriraient  pas  qu  oti  les  enlevât  à 
leur  surveillance ,  et  qu'ils  les  défendraient  jus- 
qu'à la  mort. 

Dès  que  le  jeune  Jean  V,  surnommé  le  bon 
duc  j  eut  atteint  sa  douzième  année ,  il  fit  son 
entrée  solennelle  dans  la  ville  de  Rennes ,  ac- 
coUflpàgné  de  la  duchesse  sa  mère,  entouré 
dés  prélats  y  des  barotts^  des  principaux  sei- 
gneurs ,  et  des  députés  du  tiers-état  et  des  églises 
cathédrales.  A  la  picoté  de  là  ville ,  il  fit  ser- 


^  Bîst.  ecclés.  et  cw.  de  Bret.,  par  dom  Morice, 
tome  I ,  page  428* 
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ment  de  maintenir  la  noblesse  dans  ses  fran- 
chises et  libertés ,  de  conserver  au  peuple  les 
siennes 9  de  le  protéger  et  de  lui  rendre  la-jus^ 
dce ,  de  défendre  les  droits ,  prérogatives  ^  su* 
périorités  de  la  Bretagne,  et  de  rétablir  ce  que 
le  tanps  ou  les  efiforts  de  ses  rivaux  avaient  dé- 
truit ou  usurpé.  Il  se  rendit  ensuite  à  Féglise 
de  Saint-Pierre ,  passa  la  nuit  près  du  maître- 
autel  pour  y  faire  la  veâlle  des  armes ,  et  le 
lendemain ,  avant  la  grand  messe ,  lut  &it  che- 
valier par  Olivier  de  Glisson.  Il  conféra  de  sa 
maîtt  la  mèoie  dignité  k  ses  deux  frères ,  Artur 
et  Gilles ,  et  revêtit  les  habits  ducaux  que  lui 
présentèrent  les  comtes  et  les  barons.  On  lui 
posa  la  couronne  d'or  sur  la  tète  ;  et ,  Tépée  nue 
à  la  main ,  il  parcourut  à  cheval  les  principales 
rues  de  Rennes.  Un  festin  splefadide ,  qu'on  lui 
avait  préparé  sous  les  halles  de  la  ville ,  ta- 
misa les  céDémonies  du  jour  \ 

Le  comte  de  Derby ,  devenu  Henri  JV,  roi 
d'Angletenre ,  avait  admiré ,  duraat  son  séjour 
il  Nantes^  les  charmes  de  la  duchesse  de  Bre- 
tagne ,  et  ne  les  avait  pas  onUiés.  Sa  politique 

^^Chr^nique  latine  de  Sainî^Brieuc. 
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se  montra  tout  à  coup  d'accord  avec  ses  ten- 
dres sentimens  ;  il  retrouva  dans  son  cœur  un 
amour  dont  son  ambition  ne  lui  avait  pas  laissé 
la  possibilité  de  s'apercevoir,  et  il  lui  fit  pro- 
poser en  secret  de  l'épouser.  A  cet  amour  se 
joignait  la  connaissance  du  riche  douaire  de  la 
belle  veuve,  dont  faisait  partie  le  comté  nan- 
tais ,  celle  de  l'autorité  que  les  lois  et  les  der- 
nières volontés  de  Jean  IV  lui  donnaient  sur 
ses  enfans  pendant  leur  minorité ,  et  l'espoir 
de  disposer  à  volonté  de  tous  les  ports  de  la 
péninsule,  .et  même  des  armées  bretonnes. 
Jeanne  de  Navarre  se  laissa  séduire  par  l'éclat 
d'un  trône ,  bien  qu'il  fût  usurpé.  Elle  obtint 
adroitement  des  papes  Benoit  XTTT  et  Boni- 
face  IX  les  dispenses  nécessaires  pour  se  nîa- 
rier  à  son  proche  parent  ;  et.  lorsque  l'hymen 
eut  été  conclu  par  procureur,  elle  le  rendit 
public  et  fit  des  préparatifs  pour  passer  en 
Angleterre. 

Cette  nouvelle  jeta  l'étonnement  parmi  les 
barons  de  Bretagne ,  qui  craignirent  que  la 
duchesse  ne  voulût  emmener  ses  enfans  à  Lon- 
dres. Les  états  se  rassemblèrent  à  Nantes.  On 
y  proposa  d'émanciper  le  jeune  duc ,  quoiqu'il 
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n'eût  encore  que  douze  ans  ;  mais  le  baron  de 
Yitré,  responsable  de  la  personne  du  petit 
prince ,  s'était  hâté  de  communiquer  cet  évé- 
nement au  roi  de  France  et  au  duc  de  Bour- 
gc^ne  y  et  Philippe  le  Hardi  parut  à  Nantes  au 
moment  où  la  discussion  devenait  orageuse } . 
Philippe  avait  compris  tout  l'intérêt  de  la 
France  à  prévenir  une  alliance  entre  la  Bre- 
tagne et  l'Angleterre ,  et  sa  propre .  ambition 
n'était  pal^  insensible  au  titr^  de  régent  et  à 
l'autorité  qu'il  lui  donnerait  sur  un  état  aussi 
important.  Afin  de  réussir ,  il  jugea  nécessaire 
de  gagner  la  duchesse  par  des  moyens  qui 
plaisent  toujours  aux  femmes ,  et  les  nobles 
par  des  concessions  et  des  largesse^.  U  était 
magnifique  et  généreux.  Une  fête  brillante  si- 
gnala son  arrivée  ;  et  vers  la  fin  du  repas ,  il  fit 
présent  à  la  nouvelle  reine  d'une  couronne 
entourée  de  diamans,  de  rubis  ,.d'émeraudeset 
de  perles  ;  il  y  ajouta  une  aiguière  enrichie  de 
pierreries  ;  donna  au  jeune  duc  un  fermail  d'or 
garni  de  rubis  et  de  perles ,  un  diamant,  d'une 

^  Hùt.  de  Bret.,  par  d'Argentré.,  page  .783,  -?-  Hist 
de  Bourgogne  ,  tome  m,  page  186. 


l34  AEMISB    0ES    FILS    DE   JEA^f    lY 

grande  valeur  et  de  la  TÛsselle  d'an^ent ,  et  à 
chacan  de  ses  frères  des  colliers  d'en*  ^pde* 
ment  ornés.  H  n'oublia  aucune  des  dames  pré^ 
sentes^  leur  distribua  d'él^ans  bijoux,  et  en 
fit  même  accepter  aux  sdgneurs  invités.  Il  ne 
fut  plus  question  que  des  éminentes  qualités 
du  duc  de  Bourgogne.  Lui  seul  était  capable 
de  maintenir  les  enSsins  de  Jean  IV  dans  la 
possession  de  leurs  droits ,  lui  seul  saurait  dé- 
fendre de  toute  «en  (reprise  étrangère*  les  priyi* 
léges  j  libertés  et  francbises  de  la  Bretagne.  Les 
prélats  se  prononcèrent  en  sa  faveur,  et  la 
ducbesse  lui  résigna  la  tutelle  et  la  garde  de 
ses  enfans.  Philippe,  cependant,  ne  remporta 
pas  cette  victoire  sans  opposition.  Si  les  sires 
de  Laval ,  de  Cbàteaubriant ,  de  Quintin ,  de 
Montauban ,  de  Coëtquen  consentirent  au  traité 
qu'il  fit  avec  Jeanne  de  Navarre,  les  Penthièvre, 
les  Roban,  les  <3isson,  les  Beaumanoir,  les 
flôstrenen  refusèrent  -de  ratifia  un  accord  qui 
plaçait  le  gouvernement  du  duché ,  et  les  héri- 
ri  tiers  du  duc,  entre  les  mains  d'un  prince  étran- 
ger ^ .  Ils  le  forcèrent  de  jurer  qu'il  les  repré- 

^  Hist  eccUé,  et  cip,  de  Bret ,  par  dom  'Morice , 
tome  I ,  page  432.  —  D'Argentine ,  page  784. 
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sentait  jeu  Bretagne,  et  lifarpi  de  toute 
obtigatioQ ,  toutes  les  fois  qu  il  ea  ifu-ait  requis. 
Les  comtes  delNTevers  et  de  Rethel ,  fik  du  duc 
de  Bourgogpe ,  se  rendirent  gaiaftis  ;dâs  pro- 
messes de  leur  père.  La  reine  d'Angleterre  re- 
mit alors  ses  enfans  à  Philippe  le  Hardi ,  et 
s'enobarqua  pour  ses  nouvelles  destinées,  à 
Grozon ,  en  Basse-Bretagne.  On  assure  qu'avant 
soii  départ,  elle  avait  eu  le  projet  de  livr^  k 
Glifitson  la  ville  de  Nantes ,  pour  la  somme  de 
douw  mille  éçus  d*or;  mais  que  le  prudent 
goiiverneyr  de  cette  cité  s'était  refusé  à  cet 
accomiriiodement ,  en  rappelant  que  les  états 
l'avaient  lié  par  son  serment  au  tuteur  des 
en&os  de  Jean  IV.  Le  comte  Jean  de  Penthiè* 
vrCy  ce  fils  de  Charles  de  Blois ,  si  longrtempsi 
captif  dans  les  prisons  de  rAngleterre  où  il 
avait  été  jeté  comme  otage  de  son  père ,  mou^ 
rut  à  cette  époque.  II.  laissait  quatre  enfans 
de  son  hyme»  avec  Marguerite  de  Clisson. 

• 

Le  connétable,  dont  la  générosité  ne  mar- 
chait que  par  élans,  forcé  de  renoncer  à  ses  des- 
seins ambitieux  sur  la  Bretagne,  tourna  toute 
sa  colère  contre  la  nation  anglaise.  Le  duc  de 
Bourgogne  avait  conduit  à  Paris  les  héritiers 
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de  Jean  IV  ;  et  le  conseil  auquel  il  avait  confié 
la  direction  des  affaires  ne  possédait  pas  assez 
d'énergie  pour  ordonner  de  lui-même  des  me- 
sures importantes.  En  apprenant  que  la  France 
déclarait  la  guerre  à  T Angleterre^  a6n  de  ven- 
ger Richard  II ,  Olivier  de  Glisson  réunit  ses 
efforts  à  ceux  de  quelques  seigneurs  bretons  ;  et 
ils  parvinrent  à  équiper  une  escadre  assez  con- 
sidérable pour  cette  époque ,  commandée  par 
Guillaume  du  Ghastel  et  les  sires  de  Penhoët , 
dont  Tun  était  amiral  de  Bretagne  ^  Ges  braves 
marins  sortirent  du  port  de  Roscoff,  attaquè- 
rent la  flotte  anglaise  et  la  détruisirent,  après 
un  combat  qui  dura  quinze  heures.  Ils  prirent 
quarante  bâtimens ,  tuèrent  six  cents  hommes 
et  firent  douze  cents  prisonniers.  Encouragés 
par  les  éloges  qu'ils  reçurent ,  ils  augmentèrent 
leur  armement ,'  remirent  en  mer ,  pillèrent 
les  îles  de  Jersey  et  Guernesey,  firent  une  des- 
cente à  Plymouth  ^  et  rentrèrent  chargés  de 
riches  dépouilles;  mais  les  Anglais  ne  se  lais- 

'*  Monstrelet,  tome  i  ,  chap.  xii.  —  Le  moine  de 
Saint-Denis. 

2  1 5  septembre  i4o3.  — Walsingham,  page  5oi.  — 
D'Argentré ,  page  "794. 
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sèrent  pas  abattre ,  ils  couvrirent  la  Manche  de 
leurs  nombreux  vaisseaux ,  et  opérèrent ,  à  leur 
tour ,  trois  descentes ,  à  ^int-M ahé ,  à  Pen- 
marc'h  et  à  Saint-M alo.  Les  paysans  s'armèrent 
en  vain  pour  les  repousser;  ils  étaient  sans  dis- 
cipline et  sans  chefs,  et  ils  furent  vaincus. 

Mais  la  Bretagne  avait  constamment  les 
yeux  ouverts  sur  le  sort  des  nobles  enfans  con- 
fiés à  la  garde  du  duc  de  Bourgogne.  Le  jour 
même  où  Tainé  des  fils  de  Jean  IV  atteignit  sa 
quinzième  année ,  une  députation  de  Bretons 
vint  avec  solennité  le  réclamer  à  Philippe ,  qui 
ne  put  se  refuser  à  le  rendre.  On  lui  nomma 
pour  curateur  le  sire  de  Laval ,  et  l'on  régla 
soigneusement  les  cas  où  le  jeune  prince  serait 
forcé  dele  consulter.  On  arrêta  que  le  nouveau 
duc  ne  pourrait  disposer  à  la  fois  de  plus  de 
cent  sous  sans  le  consentement  d'un  comité 
compo&i  de  trois  personnes  et  du  chancelier  ; 
quHl  n'augmenterait  en  aucune  circonstance 
les  traitemens  des  officiers  de  la  maison  ducale 
sans  la  participation  du  grand  conseil  ;  que  les 
dons  qu'il  aurait  déjà  faits,  antérieurement  à 
ces  stipulations ,  seraient  annulés  ;  que  les 
lettres   qu'il   ferait  expédier,   quelle   que  fût 
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Jeur  nature ,  seraient  considérées  comme  non 
avenues ,  si  elles  n  étaient  scellées  du  sceau  con- 
fié au  chancelier  ij^t  plusieurs  autres  clauses 
qui  tendaient  toutes  k  maintenir  une  sage  éco- 
nomie dans  l'administration  de  ses  états  ^ 
Jean  V,  présenté  ensuite  au  roi  Charles  YI ,  ac 
complit  entre  ses  mains  la  cérémonie  de  Fhom- 
nuÊ^e^  et  y  selon  la  coutume,  refusa  de  con- 
venir qu  il  était  lige.  Le  maréchal  de  Rieux , 
Charles  de  Dînan  sire  de  Châteaubriant , 
Montauban,  Laval  ^  Baguenel  de  la  Bellière, 
Le  Vayer,  Keroneuf,  plusieurs  autres  sei- 
gneurs et  magistrats ,  et  les  évéques  de  Rennes , 
de  Nantes  et  de  Saint-Brieuc  le  ramenèrent 
en  Bretagne. 

Les  conseillers  particuliers  de  Jean  V  lui 
inspirèrent  l'amour  du  trayail  ;  et  malgré  sa 
jeunesse ,  il  mit  une  ardeur  extrême  à  s'instruire 
des  moyens  de  gouvernement.  Les  hommes 
alors  n'étaient  pas  élevés  dans  le  but  de  par- 
courir une  carrière  déterminée.  Le  goût,  le 
hasard  des  études,  des  circonstances  particu- 

^  JBisi.  ecclés.  et  cw.  de  Bret.,  par  dom  Morice , 
tome  I  y  page  434* 
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lières^les  jetaient  sôuveat  hors  de  la  sphère  qui 
semblait  tracée  pour  les  envd^pper  à  jamais. 
Le  premier  président  de  la  cbamhre  des  compN- 
tes  9  membre  du  conseil  d'état ,  fut  chargé  de 
visiter  toutes  les  forteresses  de  la  Bretagne  et 
de  présenter  ses  iUes  à  leur  égard.  Ce  prési- 
dent ingénieur  était  ViEibbé  de  Saint-Mahé. 

Les  précautions  que  Ion  adopta  sur  son  rap- 
port ne  furent  pas  inutiles.  La  guerre  entre  1» 
France  et  FAngleterre  prenait  un  caractère 
funeste.  Forcé  de  se  décider  entre  l'époux  de 
sa  mère  et  le  père  de  sa  femme ,  Jean  V  se 
déclara  pour  la  France.  Ses  vaisseau^E,  com<^ 
xnandés  par  Guillaume  du  Ghastel,  ne  résistè- 
rent pas  d'abord  aux  efforts  des  Anglais  ;  mais 
le  firère  de  ce  brave  marin  qui  avait  péri  dans 
Inaction ,  Tanneguy  duChastel ,  chambellan  du 
ciuc  d'Orléans,  se  mit  à  la  tête  d^une  nouvdle 
£lotte  équipée  par  les  gentilshommes  bretons , 
surprit  le  port  d'Yarmouth,  ravagea  les  côtes 
<3Le  TAngleterre  pendant  deux  mois  y  et  revint 
c^targé  de  dépouilles.  Les  Anglais  entreprirent 
€  se  venger.  Une  escadre  nombreuse,  sous  les 
dres  du  comte  de  Beaumont ,  bâtard  d'An- 
gleterre, s'approcha  de^s  côtes  de  Brest  et  dé- 
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barqua  des  troupes  qui  causèrent  de  grands 
dégâts.  Le  jeune  duc  fit  alors  ses  premières 
armes.  Il  s'avança ,  suivi  de  deux  mille  cinq 
cents  armures  de  fer,  dont  une  partie  recon- 
naissait 1  étendard  de  Qisson.  Le  maréchal'  de 
Bieux  formait  Favant-garde  |  et  il  arriva  fort 
à  propos  pour  soutenir  les  paysans  qui  se  dé- 
fendaient avec  des  faux ,  des  fléaux  et  des  four- 
ches. Dès  que  le  duc  se  montra ,  les  Anglais 
regagnèrent  en  hftte  leurs  vaisseaux.  Un  che- 
valier, qui  jadis  avait  commandé  la  place  de 
Brest  y  fut  tué  d'un  coup  de  hache  par  Tanne- 
guy  du  Çhastel  ^ .  Cette  arme  devint  plus  tard 
horriblement  célèbre  dans  la  main  du  même 
guerrier. 

Indignés  de  l'assassinat  commis  sur  la  per- 
sonne du  malheureux  Richard  II,  piar  le  nou- 
veau roi  d'Angleterre,  et  du  mépris  avec  le- 
quel il  avait  traité  la  jeune  Isabelle,  fille  de 
Charles  YI ,  le  duc  d'Orléans  et  Waleran 
de  Luxembourg ,  comte  de  Saint-Pol ,  anciens 
frères  d'armes  de  Henri  de  Lancastre ,  lui 

^  MoDstrelet ,  tome  i ,  chap.  xiv.  —  Wakingham , 
pages  370  et  suiv. 
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avaient  envoyé  des  cartels  où  ils  le  défiaient 
corps  à  corps;  mais  Henri  IV  n'ayant  pas  ré- 
pondu conime  ils  le  désiraient  à  leur  appel , 
ils  avaient  pris  la  résolution  de  lui  déclarer  la 
guerre.  Tandis  que  leurs  vaisseaux  tentaient 
sur  la  Manche  le  hasard  des  combats ,  les  Bre- 
tons ,  sous  la  conduite  du  maréchal  de  Rieux 
et  de  Renaud  de  Hangest,  grand- maître  des 
arbalétriers ,  débarquaient  dans  la  principauté 
de  Galles  et  prêtaient  leur  puissant  appui  au 
célèbre  Owen  Glendour  de  Glendourdwy  ^ 
Ce  dernier  rejeton  des  antiques  princes  de 
Galles  avait  proclamé  Tindépendance  de  sa 
patrie.  Trois  grandes  armées ,  dirigées  contre 
lui ,  venaient  de  succomber  sous  les  coups  des 
Gallois  y  secondés  par  l'inclémence  des  saisons 
et  1  apreté  du  sol.  Les  cieux  combattaient  pour 
les  indigènes  qu  enflammait  l'amour  de  la 
liberté,  et  des  bruits  étranges  contribuaient 
encore  à  répandre  Tefiroi  parmi  leurs  adver- 
saires. On  disait  qu  Owen  Glendour  jouissait 
du  pouvoir  d'évoquer  les  esprits  du  vaste  abîme, 

^  Hist.  iTÂngleterre  ,  par  Duchesne ,  page  8o5.  — 
Ungard ,  tome  iv,  pages  473  et  suiv. 
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Une  tempête  enleva  la  tente  du  rm^  qui  mar-- 
diait  en  personne  contre  les  insurgés  ;  des  tor- 
rens  de  pluie ,  des  txMinerres  épouvantables  le 
pounuivirent  dans  la  retraite  où  il  avait  placé 
son  dernier  espoir  de  salut;  et,  lorsque  Henri 
se  vit  en  sûreté ,  hors  de  la  contrée  qui  s'arra- 
chait violeaiment  à  son  autorité ,  il  se  consola 
de  ses  revers  en  les  attribuant  aux  opérations 
magiques  de  son  advarsairisw  Ce  fut  en  ce  mo- 
oient  que  les  Bretons  arrivèrent.  Us  parta- 
gèrent Tendiousiasme  des  Gallois  ;  s'empa- 
rèrent de  Caermartfaen  et  du  château  de 
Lampeder;  conduisirent  les  chefs  Rhees^ip-Dn 
et  Scudamore  au  milieu  du  Shrop^ire  ;  pé- 
nétrèrent avec  Ovren  Griffith  dans  le  Mon- 
snouth^re;  et  n'abandonnèrent  la  princi- 
pauté de  Galles  que  lorsque  Owen  Glendour 
en  eut  été  proclame  souverain  légitime,  et  qu'il 
eut  reçu  de  Charles  YI  des  ambassadeurs  qui 
eondurent  avec  lui,  comme  prince  indépen- 
dant, un  traité  d'alliance  ofifensive  et  défen- 
sive ^ .  OeCte  expédition  n'eut  cependant  d'au- 

^  Histoire  (T Angleterre,  par  le  docteur  Lingard, 
tome  lY,  page  476.  —  Actes  de  fym^,  tome  tiii, 
pages  356 ,  365  et  38d. 
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tre  résultat ,  pour  la  Bretagne ,  que  d'enrichir 
quelques-uns  de  ses  capitaines  et  d'augmenter 
la  glcjîpe  de  ses  soldats.  Leur  départ  réduisit 
Owen  Glendour  à  ses  propres  forces.  Ce  Vail- 
lant chef  9  poursuivi  avec  une  infatigable  con- 
stance par  le  jeune    prince,  qui  fut  depuis 
Henri  y,  perdit  successivement  ses  avantages; 
et  après  dix  années  de  guerre,  abandonné  des 
habitans  de  la  plaine ,  privé  de  ses  plus  braves 
amis ,  dont  la  plupart  avaient  péri  sur  Técha- 
faud  des  traîtres ,  il  alla  défendre  sur  les  cimes 
sauvages  du  Snov^don ,  les  restes  de  l'indépen* 
dance  galloise  réfugiée  parmi  les  montagnards. 
Les  intérêts  particuliers  des  ducs  d'Orléans 
-et  de  Bourgogne  devaient  nécessairement  avoir 
une  influence  directe  sur  les  déterminations 
de  Jean  Y  ;  mais  lorsque  le  duc  de  Bretagne , 
à  peine  émancipé  ,  parut  pour  la   première 
fois  )  comme  pair  ^  au  conseil  du  roi  de  France, 
il    s'opposa   formellement  à    rétablissement 
d'une  nouvelle  taille  dont  le  duc  d'Orléans 
proposait  la  création  ;  et  cependant ,  une  partie 
de  cette  contribution  devait  acquitter  la  dot 
de  la  duchesse  sa  femme.  Il  déclara  qu'ayant 
visité  une  partie  de   la  France  ,  et  n'ayant 
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trouvé  SOUS  ses  pas  qu'une  horrible  misère ,  il 
ne  consentirait  jamais  ii  ce  qu'on  accablât 
d'impôts  ,  pour  son  propre  avantage ,  un 
peuple  si  malheureux  ^  Jean-Sans-Peur  qui 
venait  de  succéder  à  son  père  Philippe, 
adopta  l'avis  du  duc  de  Bretagne ,  et  tous 
deux  quittèrent  le  conseil  et  se  retirèrent  dans 
leurs  états.  L'alliance  de  ces  deux  princes  eût 
sans. doute  amené  ,  dès  ce  moment  <^  des  com- 
binaisons peu  favorables  aux  vues  ambitieuses 
du  duc  d'Orléans;  mais  Jean-Sans-Peur  ne 
tarda  pas  à  manquer  aux  promesses  qu'il  avait 
faites  à  Jean  Y ,  et  celui-ci  se  réconcilia  avec 
le  duc  d'Orléans ,  mortel  ennemi  du  duc  de 
Bourgogne. 

.  Les  premiers  actes  du  gouvernement  per- 
sonnel de  Jean  Y ,  lorsqu'il  eut  présenté  k 
ses  sujets  la  duchesse  sa  femme  ,  fille  de 
Charles  YI,  et  qu'il  eut  permis  à  son  curateur  ; 
le  vieux  baron  de  Laval,  d'achever  en  paix  ses 
jours  dans  la  retraite^,  furent  de  rechercher 

^  Hist.  ecclés.  et  cw.  de  Bret ,  par  dom  Morice, 
tome  I ,  page  437.  —  Chronique  de  SaitU^DerUs, 

^  Actes  de  Bret. ,  tome  11 ,  4***  de  la  collect. ,  col.  744 
et  suiv. 


LE    DUC    SE    FAIT    AIMER,     I4O7.  l^^ 

lalliance  de  la  maison  d'Armagnac ,  en  accor- 
dant au  vicomte  de  Lomagne  la  main  de  sa 
sœur  Blanche ,  et  celle  de  la  maison  de  Rohan , 
rivale  des  Glissons  en  richesse  et  en  popu- 
larité ,  en  mariant  sa  seconde  sœur  Margue- 
rite ^  au  comte  de  Porhoët.  Il  envoya  ensuite 
des  ambassadeurs  à  Marseille  et  à  Rome ,  afin 
de  travailler  à  l'extinction  du  schisme  qu'en- 
tretenait   dans  l'Eglise  l'ambition  des  papes 
Grégoire  XII  et  Benoit  XIII  ^  ;  puis  il  conclut 
avec  l'Angleterre  une  trêve  qui  amena  Te  réta- 
blissement du  commerce  par  la  cessation  des 
hostilités  sur  mer.  Ges  actes ,  et  la  douceur  de 
son  administration,  lui  valurent  l'attachement 
du  peuple,  qui  s'émut  à  peine  lorsque  le  bruit 
se   répandit  que  le  connétable    de  France  , 
Olivier  de  Glisson,   était   assigné   devant  les 
juges  de  Ploërmel ,  à  la  requête  des  officiers 
de  Jean  V ,  comme  coupable  de  divers  crimes 
parmi  lesquels  on    remarquait  celui  de  sor- 
cellerie. Le  duc  de  Bretagne  voulait-il  venger 
la  mort  de  son  père  que  l'on  avait  attribuée 

^  Actes  de  Bret.,  tome  ii,  4^.  de  lacoUect.  col.  771, 
782  et  783. 

^  Jiivenal  des  Ursins,  page  i88. 
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au  poison  ?  voulait-il  puuir  Oisson ,  devenu 
vieux  et  infirme,  des  longs  outrages  dont  il 
avait  accablé  Jean  IV  ?  C'est  un  problème  que 
l'histoire  n'a  pas  résolu.  Toutefois,  Clisson, 
l'illustre  Clisson,  semblable  au  lion  chargé 
d'ans ,  fut  condamné  à  subir  une  prison  per- 
pétuelle et  à  perdre  tous  ses  biens  par  la  con- 
fiscation. La  maladie  dont  il  mourut  l'avait 
déjà  jeté  sur  le  lit  de  douleur.  Affaibli  sans 
doute  par  elle  autant  que  par  son  âge  ,  il 
s'abaissa  jusqu'à  faire  offrir  au  duc  soixante 
mille  francs  d'or,  s'il  voulait  se  désister  du 
siège  dont  il  le  menaçait  dans  son  château  de 
Josselin.  Le  duc  refusa  d'écouter  les  envoyés 
du  connétable',  qui  lui  fit  alors  proposer  cent 
mille  francs.  Clisson  mourut  ^  le  jour  même 
où  il  apprit  que  ses  offres  étaient  acceptées  ; 
et  Jean  V  parut  montrer  de  la  générosité ,  en 
accordant  aux  héritierîvdu  brave  la  libre  jouis- 
sance de  leurs  biens  ^.  Clisson  chargea  son 
compagnon  d'armes  )  Robert  de  Beaumanoir , 
de  remettre  à  Charles  VI  l'épée  de  connétable 

^  ^3  avril  i4o7- 

^  Jetés  de  Bret.,  tome  u,  4*«  de  la  collect.,  col.  797. 
Titre  de  Blein ,  sans  daté  hi  signe. 
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^ttll  avait  conservée.    La  Bretagne  jouissait 
alors  d'autant  de  paix  et  de  pro^érité  qu'il 
était  donné  aux   peuples  d*en  rassenl^r  à 
cette  époque,  tandis  quun  faisceau  de  cala- 
mités commençait  à  peser  sur  la  France  et 
lui  présageait  le  plus  déplorable  avenir.  Le 
duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bourgogne ,  par 
leur  haine  invétérée ,  jetaient  le  désordre  dans 
toutes  les  affaires  du  royaume.  I]s  c(»nmettaient 
d'odieuses  exactions,  ruinaient  les  finances  de 
Tétat ,  ouvraient  les  frontières  aux  entreprises 
de  l'étranger ,  vendaient  la  justice ,  et  prépa- 
raient la  guerre  civile.  Le  duc  de  Béni ,  dont 
les    intentions    paraissaient   empreintes  d'un 
<^ractère  de  droiture,  crut  une  fois  les  avoir 
réconciliés.    Ils    s'embrassèrent  ,   se   jurèrent 
amitié  fraternelle ,  et  pour  sceller  cet  heureux 
accord,  ils  entendirent  la  messe  et  commu- 
nièrent ensemble  ^  Trois  jours  après  le  duc 
d'Orléans  n'était  plus  :  Jean-Sans-Peur  l'avait 
fait  assassiner  à  coups  de  hache  dans  la  Vieille- 
rue-du-Temple. 


^  Le  moine  de  Saint-Denis.  — Monstrelet ,  tome  i, 
'chap.  XXXVI. 

10. 
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Rien  ne  put  engager  le  coupable  à  témoi- 
gner quelque  regret  de  son  crime;  il  exigea» 
des  lettres  d'abolition,  et  déclara  qu'il  vien-- 
drait  à  Paris  accuser  le  duc  d'Orléans.   Le 
malheureux  Charles  VI,  ou   plutôt  la  reine 
Isabelle  de  Bavière ,  redoutant  de  nouveaux 
attentats  de  la  part  d'un  prince  à  qui  rien 
n'était  sacré ,  se  hâta  d'écrire  au  duc  de  Bre- 
tagne^ pour  le  supplier  d'accourir,  dans  l'es- 
poir que  sa  présence  serait  un  obstacle  aux 
entreprises  du  duc  de  Bourgogne.  Jean  V  ras- 
sembla un  corps  d'hommes  d'armes  éprouvés, 
et  accompagné  d'évêques,  de  barons,  de  che- 
valiers et  des  membres  les  plus  influens  de 
son  conseil ,  il  vint  à  Paris ,  et  se  tint  prêt  à 
combattre  ou  à  traiter  en  faveur  de  la  couronne. 
Le  duc  de  Bourgogne  fit ,  peu  de  jours  après, 
son  entrée  à  la  tête  de  ses  troupes  et  aux  ao- 
'  clamations  du  peuple  ;  et  il  donna  au  monde 
le  singulier  spectacle  d'un  prince  qui  se  van-* 
tait  publiquement  d'un  meurtre ,  et  qui ,  dans 
une  audience  solennelle  du  roi,  n'hésitait  pas 
à  emprunter   l'organe    d'un    cordelier    pour 

*  Hlst.  de  Bret. ,  par  Le  Baud ,  page  44  '  • 
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prooTeTydipitsaBtW^^  doré,  et  le  jeune  dauphin 

'wnetjAlaîooflBQaBe.'^®^^^  '  accompagné   de  quatre 

ÎOBflcacrioDpieweei»*^®  ^^  Bretagne,  de  Bourbon, 

SMTflain.  Qttilfi  VI  j^™'^  d'Alençon  et  le  connétable 

^lUepitiiàiiadu  da  ^^  ^^  '^  voiture  de  la  reine;  et 

(t  li  séance  bi  mààtt  fi^^S^  ^^  '^^  sépara  qu  après  Ta- 

^'^  De  fiit  assez kudi   "  Louvre.  Mais  les  Parisiens  mur- 

apiïaion  do  disoun  ^^*^  entrée  triomphale.  «  Jamais 

Prtî(;inaislaiai^         nent-ils,  n'osa  porter  ainsi  dans 

iwralea  sôiecê  à  A  "   ^g^^^  déployées.  Cette  préro- 

^  de  h  cooduB^    réservée   au  roi!  »     Comme  les 

f^îiSBdésR  hn  iJ^^^^^^  impatiemment  leurs  ob- 

^^j  rt  mint  du&       ^^^  résolu  de  les  attaquer  et  de 

^  m  traité  iM^m^^  *"  milieu  de  la  nuit;  et  les  par- 

^^ ,  l'kccm^JM^       an- Sans-Peur  se  promirent  de 

lé^\  laines  dans  les  rues.   Averti  du 

le  dnc  de  Rwir.,        ^"^  ^^.  Bretagne  rassembla  ses 

^autorité  do      lT^^™^  ^^  position  de  repousser  la 

partijjm  dmtm    _^force,  et  prit  une  telle  conter 

'««qu'il  eui  saûsfcii  ^**  ^^^  ardens  vinrent  lâchement 

'a  Flandre  dans  Vmx^^^^    *"^  '  ^^  ^^^  *^  ^^^^^^  ^^^ 

voile  des  liéMb-U^^^P^^^  ^"^  ^^^^^  ^^^^  ^^^^^^  ^^^  ^^^ 

*Lt,  sous  des  peines  graves,  que  les 


,  r,.  »t  tendues ,  et  remit  respectueuse- 

•  Hui.  eeclei  a  à,  ^ 

tome  I ,  pa^  4^        •  ••   de  la  ville  à  la  reine. 


w 

i48  «AN  '^"-  »4o8.      149 

.  Rien  ne  put  engP  ♦  «aint  Basile ,  Ma- 
gner quelque  regre  q"  ^^ '*'*^*»»*  «^^mmis 
des  lettres  d'aboliti<sa«ânant  le  frère  du 

drait  à  Paris  accu^^sfe^»  P««  ^  <=«"« 
malheureux  Gharle^O'"™®*  ^^  ^^  i"^''^*' 
Isabelle  de  Bavière  >«'^  1«  dauphin.  Pei- 
attentats  de  la  par^"''  '^«*«^«''  "««  ««"^e 
n'était  sacré ,  se  hâ  **"  cordelier  Jean 
tagne  1  pour  le  supf^^^tP^"»  ^^  *a°»>lle 
poir  que  sa  prése»  P"»  1«  ^"^  <^t  ^^e- 
entreprises  du  duc  <  ^«^"°-  Jean  V  se 
sembla  un  corps  d'h^*»  "°e  garde  suffi- 
et  accompagné  d'évP  ^^^  «P""^*  »^<>»'' 
valiers  et  des  menr  *^«^   Valentine  de 

son  conseil,  il  vint '"*«   **"    <^"«    ^'O»- 

combattre  ou  à  traiti 

Le  duc  de  Bourgogi^  s'empara  de  toute 

son  entrée  à  la  tête  «  ^*"'«^  P^^''®^  ^  ^ 
'  clamations  du  peup»»'  *^^  adversaires ,  et 

le  singulier  8pectacF««''"<=«  '  P"^^^  P*>"'' 
tait  publiquement  dF^»»  «^^  châtier  la  ré- 
une  audience  soleni^«  '  "i^  "«  Pouvait  lui 
à  emprunter   l'orga 

Bret.,  par  dom  Morice, 
'  HUt.  de  Bret. ,  par 
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placée  sur  un  char  doré ,  et  le  jeune  dauphin 
la  suivait  à  cheval ,  accompagné  de  quatre 
varlets.  Les  ducs  de  Bretagne ,  de  Bourbon , 
de  Berri,  le  comte  d'Alençon  et  le  connétable 
caracolaient  près  de  la  voiture  de  la  reine  ;  et 
ce  pompeux  cortège  ne  se  sépara  qu'après  l'a- 
voir déposée  au  Louvre.  Mais  les  Parisiens  mur« 
murèrent  de  cette  entrée  triomphale.  «  Jamais 
)>  prince  ,  disaient-ils ,  n  osa  porter  ainsi  dans 
I)  Paris  ses  enseignes  déployées.  Cette  préro-  ' 
i>  gative  est  réservée  au  roi!  »  Gomme  les 
Bretons  sou&aient  impatiemment  leurs  ob- 
servations ,  il  fut  résolu  de  les  attaquer  et  de 
les  surprendre  au  milieu  de  la  nuit;  et  les  par- 
tisans de  Jean  -  Sans-Peur  se  promirent  de 
tendre  les  chaînes  dans  les  rues.  Averti  du 
complot,  le  duc  de  Bretagne  rassembla  ses 
troupes,  se  mit  en  position  de  repousser  la 
force  par  la  force,  et  prit  une  telle  conter 
nance  que  les  plus  ardent  vinrent  lâchement 
s'abaisser  devant  lui,  et  que  le  prévôt  des 
marchands ,  après  lui  avoir  fait  agréer  ses  ex- 
cuses ,  défendit,  sous  de»  peines  graves,  que  les 
chaînes  fussent  tendues ,  et  remit  respectueuse- 
ment les  clefs  de  la  viUe  à  la  reine* 


iSa  l'abbé  de  serisy  réfute 

Le  conseil  d'état,  présidé  par  Isabelle,  as- 
sistée des  dijLics  de  Bretagne ,  de  Bourbon  et  de 
Berri ,  et  de  la  plupart  des  grands  du  royaume, 
se  rassembla  peu  de  jours  après.  Juvenal  des 
Ursins ,  avocat  général  au  parlement ,  déclara 
au  nom  du  roi  que  Charles  VI  confiait  son  au- 
torité à  la  reine  durant  les  accès  de  sa  mala- 
die  ^.  La  duchesse  d'Orléans  se  présenta  ensuite 
vêtue  de  noir,  se  mit  à  genoux  devant  le  dau- 
phin ,  et  le  supplia  de  lui  permettre  de  justifier 
la  mémoire  de  son  mari  des  odieuses  impu- 
tations contenues  dans  le  discours  du  corde- 
lier  Jean  Petit.  L'abbé  de  Serisy  se  chargea  de 
cette  réfutation.  Elle  fut  prononcée ,  le  1 1  sep- 
tembre ,  devant  une  assemblée  plus  nombreuse 
encore  quela  première.  L'éloquence  de  l'abbé  ar- 
racha des  larmes  aux  plus  stoïques.  On  déclara 
le  feu  duc  d'Orléans  innocent  des  crimes  que 
lui  avait  attribués  le  cordelier ,  et  l'on  résolut 
de  faire  la  guerre  au  duc  de  Bourgogne,  comme 
à  l'ennemi  de  l'état.  Mais  déjà  Jean-Sans-Peur 
avait  remporté  sur  les  Liégeois  une  victoire 
signalée.  Il  annonçait  son  retour  à  Paris.  La 

^  Monstrelet,  tome  i,  chap.  lxiii  et  lxit. 


LE    CORDELIER    JEAN    PETIT.     l4o8.         l53 

reine,  qui  connaissait  toute  l'étendue  de  son 
influence  sur  le  peuple  et  la  bourgeoisie  de  la 
capitale ,  craignit  de  tomber  entre  les  mains 
de  ce  redoutable  ennemi  ;  elle  ne  vit  d'autre 
mesure  à  prendre  qu'une  fuite  prompte  et  clan- 
destine ;  et,  après  avoir  tout  disposé  en  secret , 
elle  quitta  Paris  avec  le  roi  et  ses  enfans.  Le 
duc  de  Bretagne  et  ses  hommes  d'armes  veil- 
lèrent constamment  à  sa  sûreté ,  l'escortèrent 
jusqu'à  Tours ,  et  reprirent  la  route  de  Nantes. 

La  comtesse  de  Penthièvre ,  en  l'absence  de 
Jean  V,  s'était  vantée  des  avantages  que  devait 
lui  procurer  son  alliance  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne. Elle  ne  parlait  que  des  armées  dont  ce 
puissant  prince  lui  permettait  de  disposer.  Elle 
menaçait  les  Bretons  de  les  en  accabler,  et 
prétendait  qu'il  avait  juré  de  rétablir,  de  gré  ou 
de  force ,  sur  le  trône  ducal  de  Bretagne ,  les 
descendans  de  Charles  de  Blois.  Jean  V ,  en  se 
déclarant  pour  le  parti  d'Orléans  et  celui  de 
la  reine ,  n'avait  cependant  commis  aucune 
hostilité  directe  envers  le  duc  de  Bourgogne. 
Il  résolut  de  s'assurer  des  dispositions  réelles 
de  ce  prince  à  son  égard  ;  et  les  états  de  Van- 
nes ,  à  son  instigation ,  envoyèrent  à  Jean-Sans- 
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Peur  les  sires  de  Ckàteaubriant ,  de  GoetquAo 
et  de  Montafilant,  chargés  de  s'informer  si  le» 
Binetons  devaient  le  coasidérer  oomme  aoû  ou 
conune  ennemi.  Le  duc  de  Bourgogne ,  maître 
de  Paris  ^  mais  non  de  la  cour  ^ ,  venait  à  cette 
époque  de  conclure  une  sorte  de  paix  avec  la 
maison  d^Orléans.  Valentine  était  morte  de  sa 
douleur ,  et  son  jeune  fils  ne  possédait  encore 
ni  e3:périence  ni  appui.  La  réconciliation  s'o- 
péra 9  et  Jean-Sans-Peur  répondit  aux  envoyés 
de  Bretagne  qu'il  n'était  en  guerre  avec  per- 
sonne, dépendant ,  des  troupes  de  Flandre ,  de 
Bourgogne  ;  de  Picardie ,  s'introduisirent  dans 
les  forteresses  de  la  comtesse  de  Pentfaièvre^  en 
renouvelèrent  les  garnisons,  et  attaquèrent  le^ 
détacfaemens  de  Jean  Y ,  qui  se  vit  obligé  de 
citer  à  son  tribunal  Margueiîte  de  Qisson  ,  et 
de  lui  faire  son  procès.  Elle  fut  déclarée  cou* 
pable  de  félonie,  et  ses  biens  furent  soumis 
à  la  confiscation.  La  guerre  civile  recommença 
donc ,  et  le  sang  coula  de  nouveau.  Affligé  de& 
maux  qu'elle  causait  et  voulant  se  prémunir 

^  Monstrelet ,  tome  i ,  chap.  ruai,  —  Jnvenal  de» 
Ursins ,  page  198. 
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contre  le  résultat  des  funestes  divisions  qm , 
suivant  ses  prévisions ,  allaient  incessamment 
troubler  encore  la  France ,  le  duc  renouvela 
son  alliance  avec  T Angleterre  ^ ,  consentit  avec 
cette  puissance  un  traité  de  conunerce  favora- 
ble aux  deux  nations ,  et  rendit  hommage  au 
roi  Henri  lY  pour  le  comté  de  Ricfaemont  que 
ce  monarque  lui  restitua.  On  assure  qu  à  cette 
occasion  la  fille  de  Charles  YI ,  duchesse  de 
Bretagne  ,  dit  à  Jean  V  son  mari  :  «N'ai -je 
»  pas  sujet  de  me  dire  malheureuse  ?»  —  «  Et 
«  comment  cela,  dame?  N'avez -vous  pas  de 
»  brillans  joyaux ,  les  plus  beaux  palefrois  du 
»  monde  et  des  bliauds  ^  brodés  d'or  et  d'ar- 
»  gent,  plus  que  reine  ou  impératrice  ?  » — «  Ah  ! 
»  je  donnerois  tous  ces  atours  pour  que  vous 
»  ne  vous  fussiez  point  abaissé  à  vous  faire  vas- 
»  sal  d'un  envahisseur.  »  —  «  Parlez  mieux , 
»  dame  ;  ce  roi  est  le  mari  de  ma  mère.  »  — 
«  Et  le  roi  de  France  n'est-il  pas  mon  père  ? 
»  Je  hais  plus  que  mort  ces  infâmes  Anglois.  » 
—  «  Taisez-vous!  aux  femmes  n'appartient  que 

^  Rymer,  tome  vni ,  pages  54^  à  Sgi . 
'  Robes. 
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)>  de  se  mêler  de  leurs  affiquets.  Les  états  ne 
»  se  gouvernent  point  par  haine  ou  infatuation 
»  subite.  Il  y  a  raison  à  tout.  »  —  «  Y  en  a-t-il 
»  aussi  à  lat  rahison  ?»  A  ce  mot  imprudent, 
Jean  Y  oublia  tous  les  égards  qu  il  devait  à  la 
princesse  y  à  ses  enfans ,  à  lui-même ,  et  porta 
sur  elle  une  main  égarée  par  la  colère  ^  Le 
récit  de  cet  emportement  parvint  au  duc  de 
Bourgogne ,  qui  feignit  un  vif  ressentiment  de 
l'outrage  fait  à  la  maison  royale  dans  la  per- 
sonne d'une  fille  de  France ,  et  annonça  qu'il 
enverrait  une  armée  en  Bretagne  pour  venger 
cet  attentat. 

La  France  était  déjà  plongée  dans  cette  hor- 
rible anarchie  qui  lui  coûta  tant  de  sang  et  de 
larmes.  Les  princes  qui  environnaient  le  trône, 
loin  de  songer  à  le  défendre,  s'unissaient  pour 
l'ébranler  et  s'emparer  des  débris  d'une  puis- 
sance qu'ils  convoitaient.  Les  plus  forts  fai- 
saient la  loi,  jusqu'à  ce  qu'un  bras  plus  vigou- 
reux ,  qui  succombait  à  son  tour,  vînt  les  réduire 
à  la  soumission.  Les  amis  du  duc  d'Orléans ,  les 

'•  ffist.  ecclés.  et  cw,  de  Bret. ,  par  dom  Morice , 
tome  I ,  page  445»  —  Monstrelet ,  tome  i ,  chap.  lv. 
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amis  du  duc  de  Bourgogne ,  les  partisans  du  roi 
de  Navarre,  saccageaient,  pillaient,  écrasaient 
successivement  les  villes  et  les  campagnes.  Les 
ducs  de,  Berri ,  de  Bourbon,  d'Alençon ,  le  comte 
d'Armagnac ,  le  roi  de  Sicile,  s'étaient  rassem- 
blés à  Paris  pour  traiter  avec  Jean-Sans-Peur 
d'affaires  importantes.  Le  duc  de  Bretagne  s'y 
rendit ,  afin ,  disait-il ,  de  soumettre  sa  con- 
duite au  jugement  de  la  reine,  et  de  lui  de- 
mander ses  conseils  relativement  à  la  comtesse 
de  Penthièvre.  La  reine  lui  proposa  de  pren- 
dre pour  arbitres  le  roi  de  Navarre  et  le  duc 
de  Bourbon  \  Le  comte  de  Penthièvre  choi- 
sit le  roi  de  Sicile  et  le  duc  de  Berri;  mais 
les  projets  d'accommodement  qui  résultèrent 
de  leurs  conférences  ne  furent  adoptés  par 
aucune  des  parties. 

Le  duc  de  Berri ,  qui  cependant  portait  ses 
vues  plus  loin ,  proposa  aux  comtes  d'Alen- 
çon,  d'Armagnac  et  de  Clermont  de  se  trans- 
porter à  Gien-sur-Loire  ;  et  il  invita  les  ducs 

^  Histoire  de  Bretagne,  par  Bertrand  d'Argentré , 
pages  8o3  et  suivantes.  —  Monstrelet ,  tome  i , 
chap.  Lv. 
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d'Orléans  et  de  Bretagne  à  s  y  trouver  ^  Là ,  il 
leur  soumit  un  traité  d'alliance  y  dont  le  bat 
était  la  réfornaation  des  abus  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  le  gouvernement  de  Tétat.  Chacun 
des  princes  s'engageait  à  fournir  un  certain 
nombre  d'hommes  d'armes  et  d'archers«  Ils  se 
promettaient  secours  mutuel ,  et  s'obligeaient 
à  combattre  tous  ceux  qui  se*  prononceraient 
contre  le  bien  et  r honneur  du  roi ,  de  la  Jus» 
tice  et  du  public  ^.  Dès  qu'ils  auraient  rassenr- 
blé  leurs  troupes^  ils  devaient  marcher  sur 
Paris  y  j  entrer  en  armes  et  présenter  requête 
au  roi  contre  le  duc  de  Bourgogne ,  fauteur 
des  désordres  de  l'état.  Le  but  de  cette  asso- 
ciation était  évidemment  d'abattre  la  puissance 
de  Jean-Sans-Peur,  et  l'on  représenta  vivement 
au  duc  de  Bretagne  l'offense  dont  ce  prince 
s'était  rendu  coupable  envers  lui ,  en  le  mena- 
çant de  le  dépouilla  de  ses  états  pour  en  revè* 
tir  le  comte  de  Penthièvre ,   son   gendre  ^« 

^  Actes  de  Bret,,  t.  ii,  4*»  de  la  coll.,  col.  83 1  à  845. 

'^  Hist.  ecclés.  et  cii^.  de  Bret,,  par  dom  Morice, 
tome  I ,  page  44^- 

5  Chronique  latine  de  Saint^Bneuc;  Actes  de  Bref,, 
tome  I,  3'.  de  la  coUect. ,  col.  89. 
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Mais  Jean  V,  quelque  sensible  qu'il  fût  h  cet  ou- 
trage, ne  donna  au  traité  qu'un  assentiment 
conditionnel.  Toutefois ,  les  alliés  se  séparèrent 
avec  de  grandes  démonstrations  d'amitié, 

La  grande  pensée  de  Jean  V ,  celle  qui  do- 
mina sur  l'ensemble  de  sa  vie ,  sur  les  déter- 
minations que  les  événemens  le  forcèrent  de 
prendre,  fut  une  forte  résolution  de  main- 
tenir en  paix  les  peuples  de  la  Bretagne.  Seule, 
en  eflFet,  parmi  toutes  les  provinces  qui  recon- 
naissaient la  suzeraineté  du  roi  de  France^  cette 
contrée  fut  exempte  de  querelles  intestines, 
d'invasions,  de  dévastations,  lorsque  le  feu  des 
discordes  civiles  se  propageait  jusqu'à  ses  fron- 
tières ,  lorsqu'une  irruption  d'étrangers  mettait 
l'état  aux  bords  de  l'abîme,  lorsque  l'Angleterre, 
enfin,  rangeait  la  France  au  nombre  de  ses 
conquêtes  et  remplaçait  sur  le  tipne  les  fleurs 
de  lis  par  les  léopards.  Si  les  historiens  con- 
temporains, presque  tous  Français,  ont  sa- 
crifié ce  prince  tantôt  à  la  faction  de  Bour- 
gogne, tantôt  à  celle  d'Orléans,  sa  conduite 
mesurée  lui  a  valu  l'amour  et  la  vénération  des 
Bretong. 

La  ligue  de  Gien  ne  tarda  pas  à  être  connue 


l6o  EXPLICATION    ENTRE    LES    DUC3. 

du  duc  de  Bourgogne.  Jean-Sans-Peur  prît  en 
secret  les  précautions  qui  pouvaient  servir  à 
déjouer  les  complots  de  ses  ennemis  ;  et,  comme 
il  regardait  ]e  duc  de  Bretagne  comme  le  plus 
puissant  des  confédérés ,  il  lui  dépécha  une  per- 
sonne de  confiance ,  chargée  de  l'assurer  qu  il 
n'avait  jamais  songé  à  lui  susciter  aucune  diffi- 
culté y  à  raison  des  prétentions  du  comte  de 
Penthièvre,  Jean  V,  satisfait  de  cette  explica- 
tion, conclut  un  traité  d'alliance  avec  Jean 
Sans-Peur  ^ ,  et-  se  réserva  le  droit  de  permettre 
à  ses  frères  de  prendre  parti  pour  ou  contre , 
avec  les  troupes  qu'ils  solderaient  eux-mêmes. 
En  effet,  Gilles  de  Bretagne  alla  planter  sa 
bannière  parmi  celles  de  la  Bourgogne ,  et  le 
comte  de  Richemont  déploya  la  sienne  au  mi- 
lieu de  l'armée  du  comte  d'Armagnac.  Tout  le 
royaume  était  en  armes.  Le  roi  de  France, 
dans  un  éclair  de  raison,  ordonna  de  les  déposer/ 
si  l'on  ne  voulait  encourir  toute  sa  colère^; 

^  Hist»  de  Bret. ,  par  Le  Baud,  page  44^-  —  Hist. 
ecclés.  et  cw,  de  Bret.,  par  dom  Morice ,  tome  i , 
page  44^- 

^  Actes  de  Bret. ,  tome  n,  4®»  ^^  ^^  collect.,  col.  84 1  ; 
Chartrier  de  Nantes ,  arm.  J ,  cass.  B ,  a®.  i4. 
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mais  personne  n'obéit ,  et  les  princes  se  trou- 
vèrent en  présence  aux  environs  de  Bicêtre, 
dont  le  château  appartenait  au  duc  de  Berri. 

Après  quelques  légères  escarmouches ,  le  roi 
de  Navarre  proposa  un  moyen  d'accommode- 
ment. Il  consistait  à  exiger  des  princes  qu'ils 
renonçassent  à  toute  participation  au  gouver- 
nement ,  et  à  créer  près  du  roi  un  conseil  d'é- 
tat ,  composé  de  personnes  d'une  prudence  et 
d'une  probité  reconnues.  Le  duc  de  Bourgogne , 
qui  tenait  alors  les  rênes  de  l'administration,  y 
consentit.  Le  duc  de  Berri  se  vit  forcé  d'y  ac- 
céder ^  L'une  des  conditions  du  traité  portait 
que  les  princes  s'éloigneraient  de  la  cour,  et  n'y 
reparaîtraient  plus  sans  être  mandés  expressé- 
ment. Deux  seigneurs  furent  nommés  gouver- 
neurs du  dauphin,  et  les  ducs  se  séparèrent, 
chargés  des  malédictions  du  peuple. 

Trois  mois  après ,  le  duc  de  Bourgogne  mé- 
content de  son  inaction ,  fit  publier  que  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Bourbon ,  les  comtes  d'Arma- 
gnac et  d'Alençon  avaient  formé  le  projet  de 


^  Juvenal   des   Ursins  ,  page  207.  —  Histoire  de 
Charles  VI ,  par  le  héraut  Berri ,  pages  ^1 1  et  suîv. 
iv.  11 
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s'anparer  de  la  personne  du  roi  et  du  tlau- 
phin  ^  En  vain  ces  princes  déclarèrent-ils  que 
cette  allégation  n'était  qu'une  calomnie;  en 
vain  le  duc  de  Bretagne  vint-il  près  de  la  reine 
dans  l'intention  de  jouer  le  rôle  de  concilia- 
teur,  rien  ne  put  parvenir  à  calmer  ces  esprits 
irrités.  Le  duc  d'Orléans,  qui  ne  rêvait  que 
vengeance ,  défia  le  duc  de  Bourgogne  par  un 
cartel  signé  de  lui  et  de  ses  trois  frères ,  et  lui 
déclara  la  guerre  ^.  Les  Parisiens ,  partisans  de 
Jean-Sans-Peur ,  demandèrent  au  roi  le  connte 
de  Saint-Pol  pour  les  commander.  L'impru- 
dent comte  arma  les  bouchers ,  et  bientôt  ceux- 
ci  firent  trembler  tout  Paris  par  leur  férocité. 
Le  dauphin ,  soutenu  par  les  Bourguignons , 

se  mit  à  la  tète  des  affaires;  les  proscriptions 
commencèrent  ;  et  le  duc  de  Bretagne,,  effra  jé 
de  l'avenir ,  se  retira  dans  ses  états. 

Le  duc  de  Bourgogne,  à  la  tête  de  soixante 
mille  hommes,  marcha  sur  Paris,  tandis  que 
le  duc  d'Orléans  s'en  approchait  également. 

^  Monstrelet ,  tome  i,  chap.  lxx  et  suiv.  — Juvenal 
des  Ursins ,  pages  224  et  suiv.  ' 

^  Hist.  des  ducs  de  Bourgogne ^  par  M.  de  fiarante» 
tomç^  ui ,  page  3i5. 
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Mais  le  premier  fut  abandonné  d'une  partie 
de  ses  troupes-^;  et  le  second  vint  investir 
Saint-Denis ,  qu  il  prit  au  moyen  des  Bretons 
que  commandait  Gilles  de  Bretagne.  Saint- 
Cloud  se  rendit  également  aux  Bretons  ^ ,  et 
ces  deux  succès  jetèrent  le  trouble  et  la  confu- 
sion dans  la  ville  de  Paris.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  avait  recueilli  douze  cents  Anglais, 
vint  attaquer  les  Bretons  avec  vingt  mille 
hommes  et  les  mit  en  pièces  *.  Le  sire  de 
Combour  fut  fait  prisonnier.  Jean-Sans-Peur 
entra  le  lendemain  à  Paris  aux  acclamations 
du  peuple;  on  jeta  les  corps  des  soldats  qui 
avaient  péri,  à  la  voirie  ;  on  défendit  d'admini- 
strer le  sacrement  de  baptême  aux  enfans  des 
partisans  du  duc  d'Orléans  ;  et  l'on  fit  au  mal- 
heureux Charles  VI  un  portrait  si  abominable 
de  la  conduite  des  princes  confédérés,  que  Tin- 
sensé  monarque  destitua  le  connétable  Char- 

^  MoDStrelet ,  tomei,  cbap.  Lxxyiii.  —  Hist,  des 
ducs  de  Bourgogne ,  par  M.  de  Barante ,  tome  m  , 
pages  341  et  suiv. 

^  Monstrelet ,  tome  i ,  chap.  lxxix  et  suîv. 

'  Jiivenal  des  Ursiûs ,  p.  233  et  suîv.  — Monstrelet , 
tome  1,  chap.  lxxxi  et  suiv. 
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les  d'Albret,  qu'il  remplaça  par  le  comte  de 
Saint-Pol ,  et  raya  le  sire  de  Rieux  de  la  liste 
des  maréchaux  de  France  ^ 

Les  princes  confédérés  supplièrent  le  duc  de 
Bretagne  de  les  secourir  de  ses  armes,  puis- 
que les  voies  de  la  justice  leur  étaient  inter- 
dites. Mais  le  duc  ne  voulut  rompre  aucun  des 
engagemens  pacifiques  qu  il  avait  pris  avec  les 
deux  partis;  il  déclara  qu'il  conserverait  une 
neutralité  qui  préservait  ses  sujets  du  fléau  de 
la  guerre  civile;  et  ses  peuples  s'en  réjoui- 
rent. Le  duc  de  Bichemont,  à  la  tète  de  seize 
cents  hommes  d'armes ,  dont  les  chefs  étaient 
Chàteaugiron ,  la  Houssaye ,  la  Bellière  et  plu- 
sieurs chevaliers  distingués,  n'en  combattait 
pas  moins  près  du  comte  d'Alençon. 

Le  roi ,  enfin ,  suivi  des  ducs  de  Bourgogne, 
de  Guyenne  et  de  Bar,  alla  mettre  le  siège 
devant  la  ville  de  Bourges.  Sa  présence  sembla 
ramener  les  princes  à  la  raison  ;  ils  se  réconci- 
lièrent, et  la  paix  fut  signée  ^.  Anne  de  Bre- 
tagne, fille  de  Jean  V,  épousa  le  duc  de  Bour- 

'^  Les  Français  le  nomment  Rochefort. 
2  Hist,  des  ducs  de  Bourgogne ,  par  M.  de  Barante, 
tome  IV,  page  22. 
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bon.  Gilles  de  Bretagne  mourut  le  jour  même 
de  la  signature  du  traité. 

Les  troubles  de  Paris  étaient  loin  de  s'a- 
paiser. Le  dauphin  voulut  mettre  garnison  à 
la  Bastille;  mais  les  bouchers,  que  le  comte 
de  Saint-Pol  avait  armés ,  assiégèrent  cette 
forteresse,  s'emparèrent  du  duc  de  Bavière,  du 
duc  de  Bar,  de  plusieurs  autres  seigneurs, 
d'un  grand  nombre  de  dames  et  de  damoisellès, 
et  les  traînèrent  en  prison.  Les  chefs  des  sé- 
ditieux ,  Jean  Caboche ,  Denis  Chaumont ,  Jean 
de  Troyes,  n'avaient  pas  encore  acquis  sur  l'es- 
prit du  peuple  tout  Tempire  qu'ils  usurpèrent 
par  la  suite.  Les  bourgeois  parvinrent  à  les 
maîtriser,  et  mirent  en  liberté  les  seigneurs 
qu'ils  avaient  arrêtés.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
Tanneguy  du  Chastel,  chevaher  breton ,  reçut 
la  charge  de  prévôt  de  Paris. 

Le  duc  de  Bretagne  profita  de  cette  tran- 
quillité passagère  pour  conduire  à  la  cour  de 
France  la  duchesse  sa  femnie,  qui  depuis  long* 
temps  désirait  revoir  le  roi  son  père.  Elle  y 
parut  avec  une  suite  nombreuse  de  barons,  de 
seigneurs ,  de  dames  et  de  damoisellès.  Le  roi , 
la  reine,  le  dauphin,  le  duc  de  Berri,  la  cora- 
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blèrent  de  marquer  de  tendresse  et  de  pré* 
sens;  mais  durant  son  séjour  il  s  éleva  quel- 
ques discussions  entre  ]e  duc  de  Bretagne  et 
le  duc  d'Orléans  à  raison  de  la  préséancer 
Jean  Y  eut  un  autre  démêlé  avec  le  comte 
d'Alençon ,  qui  lui  dit  qu'il  avait  au  cosur  un 
bon  aussi  grand  qu'un  enfant  d'un  an  ^ 
Mécontent,  il  revint  en  Bretagne^  et  reçut  en 
arrivant  la  nouvelle  favorable  que  le  nouveau 
rcH  d'Angleterre^  Henri  Y,  avait  ratifié  1^  trêve 
de  dix  années ,  signée  peu  de  temps  ^yant  par 
son  prédécesseur  ^. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  qui  s'était  ab- 
senté aprè»  la  réunion  des  princes  à  Paris, 
revint  sur  cette  capitale  à  la  tête  de  quelques 
mille  hommes.  Le  roi  parvint  à  réunir  des 
troupes  et  marcha  contre  lui.  Il  fit  le  siège  de 
Gompiègne  et  de  Soissons ,  qu'il  emporta  d'as- 
saut; de  là  y  il  se  rendit  à  Arras ,  où  le  comte  de 
Richemont  tira  un  si  grand  parti  de  quelques 
canons  et  arquebuses,  dont  on  faisait  usage 
pour  la  première  fois,  que  la  place  se  serait 

^  Monstrelet ,  tome  i ,  dhap.  ex  et  suiv. 

*  Rymer,  tome  tx,  pages  80  et  suiv.  •" 
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ren<ïii<^si  dans  ce  moment  même  on  n'eût 
traité  de  la  paix.  Le  roi  l'accorda  aa  duc  de 
Bourgogne  ^  Il  semblait  que  la  guerre  cÎYile 
fût  une  condition  de  Tétat  de  société ,  et  que 
ses  fauteurs  méritassent  des  égards  comme 
sils  se  fussent  conformés  à  des  obligations 
légales. 

Henri  V  ne  tarda  pas  à  déclarer  la  guerre  à 
Charles  YI.  Il  partageait  l'ambition  de  ses 
prédécesseurs,  et  nourrissait  le  désir  de  s'em- 
parer de  la  couronne  de  France.  Il  comniençd 
par  demander  la  stricte  exécution  du  traité  dé 
Bretigny;  puis  il  exigea  la  main  de  la  prin- 
cesse Catherine,  fille  du  roi,  avec  les  duchés 
d'Aquitaine  et  de  Normandie,  les  comtés  d'An  - 
jou,  deTouraine,  du  Maine,  du  Poitou,  de 
Ponthieu,  et  tout  ce  que  jadis  les  Anglais 
avaient  possédé,  conquis  ou  revendiqué  en 
France  ^.11  s'embarqua,  le  i3  août  i4î5|à 
Southampton,  avec  une  flotte  de  quinze  cents 

^  ffist.  des  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Barante , 
tome  IV,  page  177. 

^  Le  Moine  de  Saint-Denis  ,  liv.  xxxv.  —  D'Argen- 
tré,  page  811. — Monstrelei ,  tome  i ,  chap.  cxl  ,  cxLii 
et  cxLiit. 
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Toiles,  portSfttC  six  miUe  hommes  à'étàiièi  et 
vingt-quatre  mille  archers.  Dëhavqi\é  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine ,  il  bloqua  immédiate- 
ment Hôiifiear  ;  s'empara  de  cette  ville  après 
un  mois  de  siège ,  et  en  chassa  tous  les  habi- 
tans,  hommes,  femmes  et  enfans;  mais  il  j 
perdit  tant  de  monde ,  que  lorsqu'il  eut  mis 
dans  la  place  une  garnison  suffisante ,  son  ar- 
mée se  trouva  réduite  à  près  de  moitié.  Henri 
prit  néanmoins  la  résolution  de  mpveher  sur 
Calais,  en  traversant  la  Normandi^^ la  Picar- 
die et  r Artois. 

Le  roi  de  France ,  ou  plutôt  ses  conseillers , 
écrivirent  à  tous  les  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne ,  afin  de  hâter  l'arrivée  des  secours  qu'ils 
étaient  tenus  de  lui  fournir.  Ils  n'oublièrent  ni 
le  comte  de  Richemont,  ni  le  duc  de  Bre- 
tagne. Le  comte  de  Richemont  faisait  alors  une 
guerre  particulière  en  Poitou ,  afin  de  repren- 
dre, des  mains  de  leurs  seigneurs  actuels ,  des 
terres  que  le  roi  lui  avait  concédées.  Il  s'était 
emparé  de  plusieurs  places,  et  il  assiégeait 
Parthenay  quand  il  reçut  les  lettres  du  roi.  II 
abandonna  le  siège  à  l'instant,  et  courut  re^ 
joindre  l'armée  avec  huit  cents  hommes  d'ar^ 
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mes  ^  Charles  VI^  «n  priant  le  duc  de  lui 
envoyer  le  plus  de  troupes  qu'il  pourrait ,  lui 
fit  présent  de  c^t  mille. écus  d'argent,  pour 
laider  dans  hTlevée  des  recrues,  et  d'un  petit 
cheval  cPor  émaillé  ^ui  portait  un  harnais  de 
perles  de  la  valeur  de  cinquante  mille  écn^  ^. 
Jean  V  appela  près  de  lui  les  barons,- les -sei- 
gneurs^ les  chevaliers,  et  bientôt,  à  la  tête  de 
douze  mille  hommes  d'armes  \  il  se  mit  en 
marche  vers  la  Normandie,  dans  la  direction 
où  il  pensait  rencontrer  l'année  du  roi.  Celle-ci 

^  Hist.  (TArtut^de  f^f^iàgne,' comte  de  Richemont, 
page  8. 

2  HisL  de  Bret,,  par  Bert.  d*Argentré ,  page  8ii. 

3  La  plupart  des  historiens  français  ont  cherché  à 
jeter  des  doutes  sur  la  conduite  honorable  de  Jean  Y  à 
l'époque  de  la  bataille  d'Azincourt.  Juvenal  des  Urûns 
ne  lui  donne  que  six  mille  hommes ,  et  suppose  qu'il  ne 
parut  pas  au  combat ,  uniquement  à  cause  de  l'absence 
du  duc  de  Bourgogne.  Bom  Morice  dit  sans  preuve 
qu'il  était  '  présent  à  la  délibération  qui  décida  de  la 
bataille.  J'ai  rétaMi  les  faits  »ur  les  récits  les  plus 
dignes  de  foi.  I1&  prouvent  à  quel  excès^  les  seigneurs 
français  portèrent  l'imprudence  et  la  présomption.  Les 
douze  mille  hommes  de  Jean  Y  sont  établis  par  les 
états  de  revues  ou  montras  insérés  dans  les  Actes 
de  Bret.,  tome  ii ,  4''*  ^^  1^  coUect. 
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cammenoait  à  commettre  les  mémfès  fautes , 
presque  sur  les  mêmes  lieux  et  dans  les  mêmes 
positions  qu'à  la  bataille  de^Crécj.  Elle  se 
jeta  au  devant  de  l'armée  anglaise  ,  dans  Fin- 
tention  de  lui  couper  le  chemin  et  de  la 
forcer  à  combattre.  Henri  V  ,  rendu  sur  les 
bolfls  de  la  Somme  y  ne  put  traverser  le  gué  de 
Kancbetaque  comme  Tavait  fait  Edouard  III; 
mais  il  remonta  vers  Saint-Quentin  ^  et  passa 
la  rivière  sur  un  point  qu'on  avait  négligé  de 
garder.  Il  n'était  cependant  pas  hors  de  dan- 
ger:  Il  se  voyait  presque  entouré.  Son  armée 
était  harassée  de  fatigues,  encombrée  de  ma- 
lades et  manquant  de  tout.  Il  crut  alors  devoir 
proposer  de  rendre  Harfleur  et  de  réparer  les 
lïiaux  qu'il  avait  causés ,  pourvu  qu'on  lui  lais- 
sât le  passage  libre  jusqu'à  Calais.  Le  connétable 
d'Albret  et  le  maréchal  de  Boucicault  furent  d'a- 
vis d'adopter  cette  proposition;  mais  le  conseil 
se  trouvait  composé  d'une  foule  de  jeuhesprin- 
.  ces  et  de  seigneurs  dont  la  prudence  n  était  pas^ 
la  première  vertu.  Refuser  une  occasion  de 
combattre ,  c'était  forfaire  à  leur  propre  cou- 
rage; un  accommodement,  quelque  raisonna- 
ble, quelque  avantageux  qu'il  fût ,  était  une  là- 
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cbeté  ;  trois  lois  plus  forts  que  les  Anglais ,  ils 
allaient  d'un  seul  coup  anéantir  les  prétentions 
de  Henri  V  sur  les  provinces  el;  même  sur  le 
trône  de  France;  un  ennemi  si  faible  leur  fai- 
sait tant^e  pitié,  que  les  plus  simples  mesures 
de  sûreté  n'étaient  que  d'inutiles  précautions. 
Oft  les  négligèrent  toqtes  en  effet ,  et  leur  bra- 
voure insensée  renouvela  pour  eux  les  tristes 
journées  de  Crécy  et  de  Poitiers ,  avec  des  ré- . 
âultats  encore  plus  a01igeans  ^ 

Lorsqu'il  eut  été  décidé  que  l'on  combattrait , 
les  Anglais  se  logèrent  au  village  de  Maison- 
ceUe,  et  les  Français  campèrent  dans  Ja  plaine 
4'Azincourt.  Vingt  à  vingt-quatre  mille  hom- 
mes composaient  l'armée  de  Henri  V  ;  environ 
quarante-cinq  mille  celle  de  Charles  VI  ^; 

^  Voyez  Monstrelet ,  le  Moirte  de  Saint-Denis , 
{^Histoire  d^Artur^  page  lo,  les  Annales  de  Flan- 
dre y  liv.  XT,  page  381 ,  etc. ,  etc. 

^  Il  est  impossible  d'imaginer  jusqu'à  quel  point  les 
historiens  portent  Texagération.  L'un  des  moins  sus- 
pects, le  docteur  Lingard,  dans  sa  remarquable  His^ 
toire  d'Angleterre^  ne  fait  aucune  difficulté  de  porter  à 
cent  mille  hommes  la  seule  cavalerie  de  l'armée  fran- 
çaise. Cent  mille  chevaux  dans  une  afiaire  où  n'étaient 
ni  le  duc  de  Bourgogne ,  ni  le  duc  de  Berri ,  ni  le  roi  ^ 


c'était  plus  au  double.  Je  ne  rappellerai  point 
les  désastres  partiels  de  cette  affaire ,  ni  la  ri- 
dkule  division  des  corps  français  en  trois  feû- 
tailleSy  lorsque  déjà  la  tactique  militaire  com- 
mençait à  se  développer.  On  avait  repoussé  les 
plus  sages  opéraliona  de  l'art,  de  peur  de  pa- 
raître moins  braves.  On  se  précipitait  sur  l'en- 
nemi avec  la  certitude  de  périr,  pour  n'avoir 
ipas  l'air  de  manquer  de  courage.  On  se  faisait 
massacrer,  afin  de  prouver  que  l'on  ne  crai- 
gnait pas  la  mort.  Sept  princes  français ,  le 
dijc  d'Alençon,  le  duc  de  Bar  et  ses  deux 
frères ,  le  duc  de  Brabant  et  le  comte  de  Ne- 
vers  ,  frères  du  duc  de  Bourgogne ,  et  le  comte 
de  Vaudémont ,  périrent  dans  cette  funeste 
journée.  Les  ducs  d'Orléans  et  de  BcHirbon, 
les  comtes  d'Eu ,   de  Vendôme  et  de  Riche- 

ni  le  duc  de  Bretagne  l  Cela  est  d'une  telle  folie ,  qu'on 
né  saurait  comprendre  qu'un  homme  d'un  si  grand 
talent  n'ait  pas,  du  premier  coup  d'oeil ,  aperçu  l'ab- 
surdité de  l'assertion  à  laquelle  il  donnait  du  poids 
par  sa  propre  autorité.  Il  ne  cite  aucun  auteur ,  et  il 
appelle  cela  un  modeste  calcul.  C'est  ainsi  qu'on  éa'i- 
vait  jadis  Thiâtoire.  Le  docteur  Liiigard  a  sacrifié  à 
l'ampur-propre  national. 
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mont,  blessés  et  relevés  sous  des  las  de  morts , 
furent  faits  prisonniers.  Huit  mille  individus, 
presque  tous  membres  de  la  noblesse  de  France  ^ 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  On  reoofinut 
parmi  eux  les  huit  cents  chevaliers  bretons  qui  * 
avaient  accompagnés  le  comte  de  Richemont  ; 
les  Malestroit,  les  Montauban,  les  Combour, 
les  Coetquen,  les  Châteaugiron ,  les  du  Buis- 
son et  ses  enfans.  Un  seul  de  ceux-ci  servécut 
et  suivit  le  comte  de  Richemont  dans  sa  cap^ 
tivité ,  avec  Edouard  de  Rohan ,  Olivier  de 
la  Femllée  et  Jean  Giffart  ^        .  "" 

Comment  le  duc  de  Bretagoe  ne  se  trouva- 
til  pas  avec  son  armée  à  cette  sanglante  et 
désastreuse  bataille?  La  jalousie  des  princes 
français,  ce  vertige  incroyable  qui  les  avait 
saisis,  s'y  opposèrent.  L'armée  bretoniae  s'a- 
vançait à  marches  forcées  ;  Jean  V  l'avait  de- 
vancée de  deux  journées;  il  supplia  qu'on  l'at- 
tendît. On  plaisanta  de  sa  suffisancà,  qili 
supposait  peut-être  qu'à  lui  seul  il  eût  défait 
larmée  anglaise,  et  l'on  décida  qu'on  se  bat* 

^  Hist,  de  Bret. ,  par  Bert.  d'Argentré,  page  'SiS  , 
cotée  par  erreuiyôii.  —  Histoîfe  d'4-rtur,  comte  de 
/{icAemo/i/,  pages  lo  et  sulv.  *      ' 
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trait  bien  sans  lui  ^  Il  revint  avec  ses  troupes 
afin  de  les  hâter  ;  mais  la  dJroute  était  achevée 
quand  les  Bretons  approchèrent  du  champ  de 
bataille.  Ils  recueillirent  une  partie  des  fu  jards, 
et  montrèrent  encore  un  front  si  respectable , 
que  les  Anglais  n'osèrent  poursuivre  leur  suc- 
cès. Henri  V,  dans  Fivresse  de  la  victoire,  avait 
formé  le  projet  de  marcher  sur  Paris  et  de 
s'en  emparer  ;  mais^  quand  il  vit  la  contenance 
des  Bretons  y  il  renonça  à  ses  premiers  plans, 
se  dirigea  vers  Calais ,  et  s'embarqua  pour  l'An- 
gleterre ,  sous  prétexte  d'aller  recueillir  les  fé- 
licitations de  ses  sujets.  Le  duc  de  Bretagne 
ressentit  de  cette  défaite  une  douleur  d'autant 
plus  vive ,  qu'il  croyait  que  sa  présence  et  le 
secours  de  son  armée  eussent  prévenu  de  si 
grands  malheurs.  Il  se  plaignit  toute  sa  vie 
de  la  honteuse  rivalité  des  chefs  qui  ne  l'avaient 
pas  assez  apprécié ,  et  qui  avaient  refusé  d'at- 
tendre les  braves  dont  il  était  suivi.  Il  ne  se  dis- 
simulait pas  d'ailleurs  que  des  jaloux  attri- 
hueraient  son  absence  à  la  crainte  de  combattre 

^  Monstrelet ,  tome  i ,  chap.  cxlviij  — JTif^/.  eeclés, 
et  cùfj.  de  Bret,,  par  dom  Morice  ,  tome  i,  page  459* 
—  D'ArgcDtré.  —  Le  Baud. 
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et  à  son  attachement  poup  les  Anglais ,  quil 
détestak  cependant  au  fond  de  Tàme. 

Le  roi  de  France  ne  jugea  pas  si  défavora- 
blement de  sa  conduite-  Les  gens  sages  qui 
l'entouraient ,  mais  dont  la  voix  é^ait  trop  ra- 
rement écoutée  9  ne  pensèrent  pas  qu'en  es- 
sayât de  rami&ner  le  duc  de  Bourgogne  sous 
les  véritables  drapeaux  de  la  monarchie,  Jean  V 
eût  manqué  à  ce  qu'il  se  devait  à  lui-même  et 
à  l'état  y  dans  cette  calamiteuse  occasion  ^  On 
ne  fît  aucun  doute  qu'avec  ses  douze  mille 
hommes  d'armes,  et  un  nombre  considérable 
de  gens  de  trait  qui  se  battaient  avec  autant 
d'assurance  et  d'adresse  que  les  archers  anglais, 
qui  maniaient  comme  eux  la  massue  et  la  ha- 
che ,  qui  se  couvraient  comme  eux  de  pieux 
ferrés  dans^l^  combat ,  il  n'eût  au  moins  ba- 
lancé les  avantages  de  l'ennemi  et  soujtenu  les 
Français ,  mis  en  désordre  aux  premières  dé- 
charges de  flèches  ^.  On  le  récompensa  même 

^  Restitution  de  Saint-Malo  à  raison  des  services 
rendus  à  cette  occasion  ,  par  Jean  V.  —  Chartrier  de 
Nantes  9  arm.  T,  cass.  B,  n*'.  11  ;  arm.  L,  cass.  B , 
^'  3.  Actes  et  Breî, ,  tome  it, 4'*  ^^  1^  collect. , col.  924* 

^  La  bataille  d'Asincourt  fut  gagnée  dès  les  pre^ 
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I<y6  jassTinrioif  de  saint-malo. 
des  service»  qu'il  avaif  rendus  apoè^  la  bataille 
en  ralliant  les  fugitifs ,  en  reppussant  les  partis 
anglais  qui  les  poursuivaient ,  en  garantissant 
du  pillage  les  villes  ouvertes  voisines  de  la 
plaine  d*Azincourt ,  et  en  déterminant  le  vain- 
queur à  la  retraite  ^  Charles  VI  lui  fit  resti- 
tuer la  ville  de  Saint-M alo ,  qui  depuis  si  Ipng- 
temps  était  dénaembrée  de  la  Bretagne.  Les 
habitans  furept  d'abord  très-effrayés  de  cette 
mesure  ;  ils  craignaient  des  récrimina  tiens  et 
des  vengeances;  mais  le  bon  Jean  Y  oublia  tout 
le  passé ,  et  ne  fit  sentir  sa  domination  que  par 
ses  bienfaits.  Ces  traits  sont  si  rares  dans  le 
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mières  attaques  par  les  archers  anglais  et  écossais , 
•  qui  s'étaient  garantis  des  efforts  de  la.,  qhevalerie 
française  par  un  retranchement  en  pieux  ferrés ,  con- 
tre lequel  venait  cpbouer  toute  l'impétuosité  des  ehe- 
vallers ,  si  pesamment  armés ,  qu'une  fois  abattu» ,  on 
pouvait  les  considérer  comme  morts.  Les  flèches  tuè- 
rent leurs  chevaux  et  il  ne  resta  qu'à  les  égorger  ;  ce 
dont  s'acquittèrent'^  merVeille  les  Angbis ,  par  Tordre 
même  du  roi  Henri  y  qui  '  ordonna  le  massacre  des 
prisonniers.  Aucun  raisoonemeAt  de  chroniqueur  ou 
d'historien  ne  peut  excuser  un  pareil  crime. 

^  Je  n'ai  pas  donné  la.  description  de  la  bataille 
^'Azincourl,    éternel   et   douloiyeux   monu|nent  de 
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quinsdème  siècle ,  que  rhistorien  se  trouve  heu- 
reux de  les  recueillir ,  parmi  les  atrocités  et 
les  injustices  dont  soiiame  est  incessamment 
froissée. 

Le  connétable  d'Albret,  ayant  péri  à  la  ba- 
taille d'Azincourt,  fut  remplacé  par  le  comte 
d'Armagnac.  Le  duc  de  Bretagne  permit  à 
plusieurs  chevaliers  bretons  de  prendre  du  ser- 
vice sous  les  drapeaux  français  et  le  comman- 
dement de  Tanneguy  du  Ghastel ,  afin  de  veiller 
spécialement  à  la  sûreté  du  roi  et  du  dauphin , 
qui  mourut  peu  de  temps  après ,  ne  laissant 
pour  héritier  du  trône  qu  un  frère  en  bas  âge, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Charles  VIL 

bravoure,  de  dévouement  et  d'ineptie.  On  la  trouve 

dans  nos  meilleurs  chi*oniqueurs ,  Monstrelet^  le  moine 

de  Saint-Denis ,   Juvenal    des   Ursins ,    Lefeuvre  de 

Saint-Remy,  le  père  Daniel,   Mézeray,  Vély  et   ses 

continuateurs  ;  mais  encore  mieux  dans  iv>s  historiens 

modernes ,  et  spécialement  dans  VHist,  des  ducs  de 

Bourgogne ,  par  M.  de  Barante  ,  tome  iv,  p.  233  et 

suiv.,  et  V Histoire  d'Angleterre  du  docteur  Lingard, 

tome  V,  pages  26  et  suiv.  Cette  bataille  ne  concerne 

qu'indirectement  la  Bretagne ,  et  mon  seul  devoir  était 

de  rectifier  ce  qui  s'était  acci^édité  de  faux  dans  l'opinion 

flénérale ,  relativement  à  sa  coopération. 

IT,  12 
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Toute  la  politique ,  toutes  les  démarches  du. 
duc  de  Bretagne  eurent,  de  ce  moment,  pour 
but  de  préserver  la  famille  royale  des  entre- 
prises de  Jean-Sans-Peur ,  et  de  l'engager  à 
éloigner  ses  troupes  de  Paris.  Le  cardinal  de 
Bar  joignit  ses  représentations  aux  siennes; 
mais  le  duc  de  Bourgogne  tenait  à  prendre 
séance  au  conseil  du  roi ,  où  le  premier  rang 
lui  était  dû;  et  si  ses  gens  avaient  causé  du 
dommage  dans  les  villes  et  les  campagnes  ,  ce 
n'était ,  disait-il ,  que  par  représailles  et  pour 
venger  les  outrages  dont  on  l'abreuvait.  Jean  V, 
n'en  ayant  rien  obtenu  à  Lagny ,  où  il  était 
allé  le  trouver  ^ ,  revint  à  Paris ,  et  y  reçut  des 
députés  de  l'université ,  qui  vinrent  le  compli- 
menter et  le  prier  de  continuer  son  interven- 
tion ,  afin  d'obtenir  la  restitution  de  Harfleur, 
de  ramener  l'union  dans  l'Église ,  et  de  main- 
tenir leurs  privilèges  ^  Le  prince,  en  s'étonnant 
de  leur  attachement  à  des  intérêts  personnels,  les 
loua  beaucoup  des  motifs  qu'ils  alléguaient  pour 
la  délivrance  de  Harfleur ,  et  leur  fit  cependant 

^  Chroniq,  de  Saint-Denis .  liv.  \xxs ,  chap.  x, 
2  D'Argentré  ,  pages  816  à  817.  —  Ju vénal  des  Ur- 
sins  ,  page  826. 


A    JEAN    V.     l4l6^  179 

observer  que,  dans  rexpre§fsipn  de  leurs  désirs  „ 
ils  avaient  publié  ce  qui  semblait  le  plus  co;i- 
venable ,  l'union  entre  les  prinççs  et  la  paix; 
du  royaumjB.  Les  députés  rendirent  compte  au 
conseil  de  l'université  de  leur  harangue  et  de 
la  réponse  du  duc  de  Bretagne ,  et  proposèrent 
de  retourner  à  son  hôtel ,  afin  de  le  remercier 
du  zèle  qu'il  montrait  pour  le  rétablissement 
de  la  paix.  Le  recteur  s'y  refusa  ;  mais  quatre-- 
vingts membres  se  réunirent,  vinrent  trouver 
Jean  V,  et  le  supplièrent  de  ne  pas  quitter  la 
cour  qu'une  paix  honorable  ne  fût  conclue* 
L'orateur  était  un  prédicateur  célèbre  que  l'on 
connaissait  sous  le  nom  de  ministre  des  Ma- 
thurins.  Un  des  plus  fougueux  parmi  les  uni- 
versitaires l'interrompit,  et  dit  insolemment 
que  l'université  dépientait  cette  harangue , 
qu'elle  se,  souciait  peu  de  la  paix  que  l'oa  pré- 
tendait faire ,  qui ,  à  tout  prendre ,  ne  pouyi^it 
être  qu'une  paix  cahoçhienne  ^ .  Cette  allusion 
au  chef  d^un  parti  qui  commettait  à  Paris  d'a- 
bominahle  désordres,  étonna  le  duc  de  Bretagne 

^  Caboche  était  un  des  chefs  des  bouchers  armés 
par  le  duc  de  Bourgogne. 

12. 
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sans  Témouvoir.  «  A  ce  que  je  vois,  »  dit -il 
doucement ,  «  vous  n'êtes  d'accord  ni  entre 
»  vous,  ni  avec  les  autres.  Il  n'est  pas  bien 
»  d'être  ainsi  divisés.  Je  ne  laisserai  pourtant 
»  pas  les  choses  en  ces  termes ,  et  une  autre 
»  fois ,  je  vous  en  reparlerai  moi-même  ou  vous 
»  en  ferai  parler  par  mes  conseils.  »  Il  les  con- 
gédia, et  le  recteur,  qui  était  alors  une  véri- 
table puissance,  n'hésita  pas  à  dire  qu'il  se 
vengerait  d'un  prince  qui  avait  dédaigné  son 
autorité.  Il  s'entendit  en  eSet  avec  un  capi- 
taine de  lanciers,  qui  posta  quarante  de   ses 
soldats  près  du  Châtelet.  Ces  hommes  arrê- 
tèrent le  ministre  des  Mathurins,  et  un  doc- 
teur en  droit ,  qui  avait  pris  la  parole  devant 
le  duc  en  faveur  de  la  paix.  Dès  que  Jean  V 
fut  informé  de  cet  attentat,  il   ordonna  au 
prévôt  de  Paris  de  mettre  les  prisonniers  en 
liberté.  Celui-ci  n'osa   désobéir.  Mais  déjà  le 
duc  de  Bretagne,  dégoûté  de  se  donner  des 
soins  pour  des  gens  qui  l'en  récompensaient 
si  mal ,  prenait  le  parti  de  retourner  dans  son 
duché ,  où ,  du  moins ,  on  lui  savait  gré  de  la 
concorde  et  du  calme  qu'il  maintenait  au  mi- 
lieu de  tant  d'orages* 


V 
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Deux  années  s'écoulèrent  ainsi  dans  dea  al-^ 
ternatives  d'efiforts  pour  ramener  la  paix ,.  et 
de  découragement  occasioné  par  Thumeur  air 
tière  de  Jean-Sans-Peur  et  des  princes  fran- 
(jais.  Toutes  les  fois  qu'il  était  question  de 
négociations  pacifiques  ,  on  retrouvait  le  duc 
Jean  Y,  toujours  disposé  à  retarder  les  hos^ 
tilités  et  à  prévenir  l'efFusioa  de  sang.  Sa  voix 
cependant  était  rarement  écoutée  ;  et  s'il  par- 
vint k  arracher  au  plus  grand  danger  quel- 
ques femmes  que  les  bouchers  voulaient  égor- 
ger, il  ne  put  empêcher  que  les  Bourgui- 
gnons n'entrassent  à  Paris ,  ne  s'emparassent 
de  la  personne  du  roi ,  et  n'ordonnassent  le 
massacre  de  tous  les  partisans  de  la  maison 
d'Armagnac  ^  ;  carnage  horrible,  d'où  le  jeune 
dauphin  fut  sauvé  par  le  courage  et  l'activité 
du  breton  Tanneguy  du  Chastel. 

L'état  aflSreux  où  le  royaume  était  réduit, 
ne  recevait  aucun  adoucissement  des  trèyes 
qui  se  succédaient  et  se  rompaient  entre  la 
France  et  l'Angleterre ,  ni  des  jprétendues  ré- 


^  Monstrelet ,  chap.  cxci ,  cxcii  et  cxciv.  —  M.  de 
fiarante  ,  tome  iv,  pages  3Sj  à  867. 
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xxmciliâtionà  entré  lès  princes  ,  aussitôt  ou- 
Wiées  qjue  jutées.  Le  jeune  dauphin  eut  enfin 
une  ènlrevuè  avec  le  duc  de  Bourgogne  à 
Môntereau-faut- Yonne:  Jeari-saus-Peur  y  rat 
assassiné^.  Taniieguy  du  Ghastel  lui  porta  lés 
premiers  coups,  selon  les  Bourguignons; mais 

^anstout  le  cours  de  sa  vie,  ce  vaillant  ché- 

'        ....  ,  . 

valier  maintint  que  l'accusation  était  fausse; 
.  dès  le  commencement  de  l'afifaire  ,  il  avait 
■pris  léf  dauphin  entre  ses  bras  et  l'avait  em- 
porté hors  dë^  barrières.  Il  offrit  de  soutenir 
le  duel  judiciaire  contre  tous  ceux  qui  Je 
sbùpçbnnàient. 

Cet  acte  déplorable,  qui  ne  vengeait  la  mort 
dû  duc  d'Orléans,  assassiné  douze  ans  aupat*à- 
vaht ,  qu'en  versant  de  nouvelles  calamités  sur 
la  France ,  fut  l'origine  de  l'horrible  complot 
tramé  par  la  reînp  Isabèaù  de  Bavière  et  le 
jiouveau  duc  dé  Bourgogne,  Philippe  le' Bon  ^. 
Ils  nTiésitèrèrit  pas  à  ti^iter  â^v^d  l'Angleterre, 
à  joindre  la  ïnain  de  Cathà-liié  de  France  à 

^  Lefetivre  de  Saint-Remy.  —  Juvenal  des  Ursins , 
p.  37 1.  —  Monstrelet ,  chap.  gcxii. —  M.  de  Barante, 
pag«  436  et  «niv:       •'     -    •       •"  '*"''''■- 

^  Hist.  de  Bret.  ,^  far  Fert.  dPArgentrê;  pà(^è  8^9. 
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celle  de  Henri  Y  ,  à  confier  la  régence  dû 
royaume  au  monarque  anglais,  durant  la  vie 
de  Charles  YI ,  à  lui  assurer  la  succession  au 
trône ,  et  à  en  exclure  le  véritable  héritier  ,  Je 
dauphin  qui  fut  Charles  YII I 

Tandis  que  les  scènes  de  désolation  se  mul- 
tipliaient en  France  y  et  que  les  princes  et  les 
seigneurs  divisés  enveloppaient  d'un  réseau  de 
malheur,  les  villes,  lés  copptmunes  et  les  cam- 
pagnes ,  Jean  Y  gouvernait  en  paix  la  Bre- 
tagne. L'infortuné  Charles  YI ,  dirigé  par  un 
conseil  vénal  où  pusillanime ,  passait  inÎKSsam- 
ment  d'un  parti  à  un  autre,  déclarant  en- 
nemis ses  amis  de  la  veille ,  et,  dans  ses  éclairs 
de  raison ,  appelant  des  avis  et  des  secours  ; 
mois  le  duc ,  indigné  d'une  versatilité  qui  sou- 
vent l'avait   plongé  dans   de  singuliers  em- 
barras, laissait  les  princes  i^'entredéchirer ,  et 
jouissait  de  la  prospérité  de  ses  états.  Il  ou- 
vnt  ^es  villes  aux  habitans  des  contrées  voi- 
aines ,  qui  cherchaient  un  refuge  eontre  les  ca- 
lamités de  la   guerre    civile.  Les  Normands 
surtout  s'établirent  en  grand  nombre  dans  la 
Bretagne.  Trente  mille  f;imilles,  chassées  par  les 
Anglais ,  pillées  et  poursuivies  de  ^nouveau  par 
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l68  Français ,  y  trcavèrent  un  asile  ^:  Libéra->^ 
lement  accueillies  ,  elles  y  portèrenf  ieurs 
biens  et  leur  industrie  ;  elles  formèrent  des 
colonies  dans  les  villes  et  les  campagnes ,  y 
propagèrent  les  arts  que  Ton  cultivait  en  Nor- 
mandie y  élevèrent  des  manufactures  et  ensei- 
gnèrent aux  Bretons  divers  moyens  de  s'en- 
richir :  on  ne  saurait  mieux  payer  l'hospitalité. 

Mais  la  fortune  gardait  un  mauvais  jour  au 
duc  de  Bretagne;  elle  épiait  sa  félicité  et  vint 
le  frapper  dans  sa  personne ,  au  nn^tiieu  des  peu- 
ples qm  l'aimaient  et  au  cœur  méiçe  de  ses  états. 

La  maison  de  Penthièvre  ne  pouvait  mettre 
en  oubli  les  pertes  immenses  quelle  avait  faites 
par  suite  de  la  bataille  d' Auray ,  où  M onfort , 
en  arrachant  la  vie  à  Charles  de  Blois,  avait 
enlevé  aux  descendans  de  ce  prince  le  trône 
ducal  de  la  Bretagne.  L'orgueilleuse  Margue- 
rite de  Clisson,  plu&fière  et  plus  superbe  de- 
puis Talliance  de  son  fils  aîné  avec  le  duc  de 
Bourgogne  %  ne  supportait  pas  l'idée  que  ses 

^  661*1.  d'Argentré ,  page  819.  — Hisi.  de  Bretagne, 
par  M.  le  comte  Daru ,  tome  11 ,  page  246. 

^  Le  comte  Olivier  de  Penthièvre  avait  épousé  Pane 
de»  filles  de  Philippe  le  Bon. 
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enfans  eussent  des  supërieajpa  et  qu^ils  fussent 
forcés  de  reconnaître  un  souverain  qui  n'était 
pour  eux  qu'un  injuste  agresseur ,  qujun  usur- 
pateur odieux.  Du  sein  de  ce  feu  caché  y  û 
sortait  souyent  des  étincelles  qui  en  révélaient 
toute  l!ardeur.  La  veuve  hautaine  du  comte 
de  Penthièvre  enflammait  sans  relâche  le  cour- 
roux  de  ses  fils,  flattait  leur  ambitioa d^une 
espérance  prochaine  ,  les  aiguillonnait ,  les 
pressait,  les  animait;  et  ils  n'attendaient,  pour 
venger  sur  Jean  V  la  mort  de  leur  aïeul , 
qu'une  occasion  qui  tardait  trop  à  leur  impa- 
tience. Marguerite  réât^ut^aii^Ilec  au-devant  du  * 
hasard.  Elle  réunie  ppiès  d^eMe  trois  de  ses  fils , 
OKvier,  Charles  et  Jean,  et  les  accabla  de 
reproches  ^  :  «  Ils  ne  tenoienit  en  rien  de  leurs 
))  vaillans  aïeux  Charles  (}è  BJois  et  Clisson  ; 
»  ils  manquoient  du  plus  commun  courage  ; 
>»  s'ils  eussent  été  gens  de  cœur  comme  ils  le 
)»  prétendoient ,  ils  auroient  eu  la  généreuse 
»  fantaisie  de  recouvrer  Théritaige  de  leur  fa- 
»  mille  ;  le  moment  sembloit  &vprable ,  tout 
^  étoit  en  feu  dans  le  roya^iqfN^  de  France^ 

^  Hist.  de  Bret. ,  par  d^Argentré,  page  8ao. 


'l86  DEM4[RC^ES   TM»  PENTaiÈYRE 

i  cfëMît^ce  ptfft  i'hetii'^  ^é;»*ouver  k  fidélité 
1^  de'  leurs  amis  ?  Le  due  de  Bourgogne ,  le 
»  l>edu*^ère  d'OKviei*  ,  »e  manqueroit  pas 
te  d'è»!bi*assér  ûtie  cause  qui  vaudroit  un  trône 
i>'  à  sa  fille.  Le  dau|)hiû,  qui  prenoit  le  titre  de 
I»  régeoit  dé  Fralade,  a^t  contre  Jean  V  plus 
^  d'un  sujet  ijje  HÉécontentement  ;  il  falloit 
^'  àont  rettottcer  au  ndth  qu'ils  portoient ,  s'ils 
w  îi'atoient  dans  le  ^œur*  aucun  sentiment  de 
»  IfeUr  Véritable  grandeur.  » 
V  -Ce  rfétàit  lassurén^ent  pas  la  volonté  qui 
nifànquait  à  <ee^  princes  ;  maiis  ils  ne  disposaient 
^s  de  forces  snflSsantes' pour  attaquer  cuver- 
lethent  le  dtic  dans  sa  propre  cour ,  adoré  de 
ses  Sujets  ,  et  dont  uti  seul  mot  po^uvait  attirer 
feu  Bretagne  une  armée  anglaise.  Ils  songèrent 
à  coudre  la  peau  -du  renard  à  celle  du  lion, 
ïyassentiment  du  dauphin  leur  était  nécessaire; 
ils  t'obtinrent  pfeir  rîTOttermédiaire  du  comte  de 
Dunois ,  le  bâtard  d*Orléans ,  et  du  président 
de  Provence,  le  conseillei'  Louvet^  Le  dau- 


^  Le  dauphin  les  engagea  à  saisir  l'occasion  des  am- 
bassadeurs qu'il  envoyait  à  Jean  V.  Actes  de  Bret. , 
tome  II ,  4^.  de  la  cbllect. ,  col .  998.  . 


jpiin  leur  promit',  pa(f  îéftWîS'^ëëlKëi^e'^sbfi 
sceau ,  de  les  aider  à  reconquérîr  Ta  Brëtaj^e , 
ffils  parvënâiéàt  à  §6  défeii^ë  bW'S  s'ém|^àt&de 
Jean  V  ;  et  <ip«iir4aht  ce  ^w^ihce  ét&it  son  béàti- 
frèrei  Le  roi  inême'iôut'  côririslîàsaticè  du  coïïi- 
jplot  dans  un  axîcès  de  bon  sertô7  ét^  sbn  con- 
seil'y  doiSila  leà  inains,  pafce^tievdepuis  la 
l»l teille 'd'Asdiicourt,  le  due  de  Bretagne  avait 
refusé  d^ârmer  de  '  lioiMffeu  ;  et  (jtfîl  avait  été 
saluer  le  roi  d'Ànglét^re  dans  la  Vîllé  d*A- 
l&neôti.  Ces  prëlimînàires  refaiplis,  Olivier  8ê 
Penthièvre  et  sa  mère  Marguerite  députèrent 
*  Nantes  Pierre  de  Béîoî'  y  leur  cotlàeîUer  in- 
l^ime,  avec  là  miàsioii  de  supplier  Jëàn  V  de 
leur  faire  l'honheur  de  s*ùhir  k  eux  par  une 
làHianôe  étroite ,  et  de  consentir  à  un  nouveau 
traité  ^U(  lui  prouvât  quil  en  était  aînrë  au- 
tant qu'honoré,  et  qu ils  voulaient  le,  séWît 
tomméleur  prîikce  et  seigneur ,  envers  et  contre 
tous  ûetiéc  qui  pourraient  vîpre  et  jrïourir. 
Touché  de  cette  démarche,  et  persuadé  de  leur 
sincérité ,.  le  duc  de  Bretagne  cousentit  à  tout 
ce  que  Ton  demandait  3  et  fit  ^n^itcT  le  cpmte 
.de  Penthièyre  à  partager  les^rplaisirs  de  sa 
cour  ,  d'autant  plus  brillante  çn-  de  moiiient^ 


l88  JEAN   y   ACCEPTE 

qu'il  01ait  recevoii^une  ambassade  extraordî* 
naire  du  dauphin. 

^Olivier  de  Pfenthièvre  se  tendit  à  Nantes  ac- 
compagne   de  trente  cavaliers.  Le   duc  Tac- 
cueillit  avec  uni>  entière  cordialité ,  le  reçut  à  sa 
tabe ,  le  combla  de  caresses ,  le  créa  maréchal 
de  Bretagne  et  son  chambellan ,  et  conçut  pour 
lui  tant  d'amitié,  qu'il  lui  eût  accordé  toutes 
les  faveurs .^u'il  eût  ligmandées ,  et  lui  eût  fait 
i^emisè  de  la  totalité  des  anciennes  places  de 
aa  famille,  si  le  comte  de  Penthièvre  eût  seu- 
lement paru  le  désirer  ^  ;  mais  ce  n'était  pas 
là  son  but.  Après  un  séjour  assez  prolongé,  le 
conUe  Olivier  supplia  le  duc  avec  de  grandes 
instances,  de  la  part  de  la  dame  de  Clisson  sa 
mère,  de  lui  accorder  l'honneur  de  la  visiter  en 
son  chastel  de  Champtoceaux  ;  l'assurant  que 
tout  son  désir  était  de  recevoir  son  seigneur 
dans  sa  maison  avant  de  mourir,  qu'elle  ferait 
ses  efforts  pour  y  réunir  de  nombreux  amuse- 
mens ,  et  qu'afîn  de  le  mieux  fêter ,  elle  appel- 

^  Arrêt  contre  les  Penthièvre.  Déposition  du  duc 
de  Bretagne  et  de  son  frère  Richard.  D'Argentré, 
pages  828  et  suiv.  —  Actes  de  Bret.,  tome  n,  4**  ^ 
la  coUect ,  col.  1070. 
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lirait  les  phis  belles  damoiselles  de  la  Bre- 
tagne* 

Le  duc  était  jeune  encQre,  et  il  se  serait  farit 
scrupule  de  soupçonner  un  chevalier  qui' loi 
tenait  uu  si  gracieux  langage.  Il  s'était  si  bien 
attaché  au  comte  Olivier,  qu  en  Tadmettant  à 
toutes  les  privautés  de  son  intérieui*',  il  lui 
avait  donné  place  en  son  propre  lit,  suivant 
Tusage  du  temps ,  et  que ,  dans  un  moment  de 
confiance ,  il  l'avait  assuré  que,  si  Dieu  disposait 
de  sa  personne,  il  se  proposait  de  lui  laisser  la 
tutelle  de  ses  en  fans  et  le  gouvernement  de 
la  duché.  Il  accepta  donc  la  proposition.  Le 
comte  de  Penthièvre  s'obligea,  par  serment, 
aie  reconduire  à  Nantes  sain«t  sauf;  et  partit, 
afin  de  prévenir  sa  mère  et  de  disposer  le  châ- 
teau pour  la  réception  de  Jean  V. 

Les  conseillers  du  duc  et  les  gentilshommes 
les  plus  sages  de  sa  ihaison  avaient  cependant 
songé  aux  suites  possibles  d'uoe  pareille  dé- 
marche. Ils  déclarèrent  qu'elle  était  hasar- 
deuse et  sans  nécessité;  le  duc  avait  vu  lui- 
m^e,  et  entendi^dire,  combien  il  se  couvait  de 
regrets  dans  le  sein  des  membres  de  la  famille 
Penthièvre;  il  devait  se  rappeler  les  dédains 
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dont  la  comtesse  Tavai};  naguère  accablé ,  le 
dépit  qu  elle  avait  montré  contre  ses  gens  en 
les  faisant  battre  y  emprisonner ,  mourir  nfiême 

dans  les  tortures;  il  ne  conyeiiaiit  ni  dç  la  crpire, 
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m  de  s'en  rapporter  à  sa  parole;  tout  le  veniç 
n  était  pjas  sorti  de.sox^cQeur  ;  et.il.y  ^atUa^il^  trop 
avant  de  la  s^urité  du  dc^ché  d^  Bicetagne  ^ 
de  la  personne  ménie  de  Jean  V,  pour  s'en 
fier  à  personne.  , 

Le  duc  n'écouta  aucun  conseil,  a  Jamais ,  » 
ditril  y  •((  je  ne  croirai  d'eux  chose  ae^nblable, 
»  N  a-t-on  pas  vu  la  façon  dont  ils  sopt  venus 
»  me  convier?  Il  n'est  pas  possible  que  si 
»  gentil  comte  ait  tramé  si  noire  trahison  !  »»  ^ 

Il  partit  donc  \  accompagné.  d'Olivier  de 
Penthièvre,  qui,  pour  Jui  faire  honneur,  était 
revenu  à  Nantes.  Le  duc ,  dans  l'intention 
bienveillante  de  ne  pas  être  une  charge  oné- 
reuse à  son  hôtesse ,  ne  se  fit  suivre  qiie  d'un 
petit  nombre  d'âffidés ,  Richard  son  frère , 
Jacques  de  Dinan^  les  sires  d'Oudon ,  de  Mau- 
ny  et  deLannion.  Oliyiei^  était.alléyle  matin, 
L'éveiller  dans  son  lit,  à  la  tour  neuve  de  Nantes 

^12  février  1420. 
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quil  habitait  alors  ;  il  l'avait  pris  par  la  m^ia 
en   lui   disant:   «Hél   tôt!   tôtl-rheurjé  est 
»  avancée;  les  dames  bous  attendent  à  Champs 
»  toceaux  ;  la  chasse  et  les  divertissemens  soxA 
»  prêts;  il  nous  faut  dépêcher  !»  —  «  Bien^ 
»  bien,  »  reprit  le  di|c;  y  mais  je  vôudroi^ 
»  monter  dans  ma  barque  et  voir  si  Teau  nous 
»  pourroit  porter,  »  Le  temps  se  trouva  incer- 
tain et'  le  vent  très*fort.  Le  duc  et  sa  compagnie 
prirent  des  chevaux  et  se  rendirent  au  Loroux^ 
Botereaux ,  où  les  logemens  étaient  préparé»* 
Ce  bourg  n'était  situé  qu'à  deux  lieMes  de  dir 
stance  de  Champtoceaux.  Olivier  y  laissa  le  dpc 
avec  quinze  cavaliers  chargés  de  sa  garde,  et 
emmena  au  château  ses  maitres-dliôtel  et  les 
officiers  qui  conduisaient  sa  vaisselle  d'or  et 
d'argent  ^  Le  lendemain  matin  il  reparut ,  «t , 

^  L'usage  des  princes  était  de -se  faire  suivre  partout 
de  leur  vaisselle.  Cette  coutume  s'est  conservée  à  la 
cour  de  France  jusqu'à  nos  jouts.  Le  roi  et  les  princes 
du  sang  avaient  partout  leur  cadenat^  c'était  la  qas» 
sette  qui  contenait  la  vaisselle.  Le  cadenat  était  une 
prérogative  enviée  de  tous  les  grands  seigneurs.  Avec 
un  peu  plus  de  confiance  sociale ,  on  en  est  arrivé  à  se 
servir  partout  de  la  vaisselfe  du  maître  qui  reçoit  ;  sauf 
ie  cadenat  du  roi. 


.  » 


* 


loa  PA^SAGTB    OB   PONT. 

après  les  premiers  coxiwlinlieiis^  il  dit  encore 
au  daç  \  «  Hâtez-vous ,  les  dames  vous  atten- 
m  dent  et  ie  dîner  se  eâté.  »  Jean  V  entendit  la 
messe;  puis,  montant  à  cixèval  ^ec  Richard 
son  frère,  il  suivit  Olivier*  qui  lui  montrait  la 
route.  La  cavalcade  Vr^iy a  près  d'un  pont  en 
bojs,  nommé  le  pont  cte  La  Tuberde ,  sur  la 
petite  rivière  de  Divette.  Le  t^omte  Olivier 
avait  eu  la  'précaution  de  faire  détacher  toutes 
les  planches  du  pont ,  afin  qu'on  pût  les  enle* 
v^  avec  facilité,  et  que  le  passage deyint  en- 
suite impraticable.  Il  descendit  de  cheval  et 
engagea  le  cr^flule  Jean  Y  à  l'imiter.  Le  duc  de 
Bretagne  et  wn  frèw  travOTsèreijt  àr'  pied  la 
pont^de  la  Tuberde;  mais  aussitôt  qu'ib^ eurent 
atteint  l'autre  rive,  un  des  cavaliersidu  œmte, 
Alaiade  lttX<ande  et  quelques  domestiques  de 
sa  suite ,  firent  isembknt  de  p&isanter  entre 
eu:^,  et  tout  en  ri^t  jetèrent  à  l'eau  une  partie 
des  planches  détachées,jet  se,  défièrent  mu- 
tuelltment  de  franchir  la.distancejdécouverte. 
Le  duc  s'amusa  d'abord  de  ce  badinage,  mais 
il  s'aperçut- biela tôt  que4eçont  to<H^]b;t|eF  avait 
disparu  et  que  ses  gens  restaient  à  l'autre  bord 
de  la  Divette.  Tout  à  coup'il  vit  sortir  d'un 


N 
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bois  voisin,  Cbarles  de  Blois  y  frère  du  comte  de 
Penthièvre,  avec  une  quarantaine  de  lances  et 
beaucoup  d'hommes  de  pied.  Le  duc ,  surpris , 
dit  au  comte  de  Penthièyre  :  «  Saint  Yves  !  Quels 
»  gens  sont  ceux-ci ,  beau  cousin  ?»  —  «  Ce 
y>  sont  mes  gens  y  »  reprit  Olivier^  et  en  même 
temps ,  il  mit  la  main  sur  le  duc  de  Bretagne. 
«Nous  te  tenons,  enfin!  »   s'écria-t-il ;  «  et 
»  avant  de  nous  échapper,  tu  nous  auras. rendi; 
lè  notre  héritage  U  La  troupe  commandée  par 
Charles  de  Blois  ,  fondit  alors  au  galop  sur  le 
petit  nombre  de  chevaliers  qui  se  trouvaient 
près  de  Jean  V  et  voulaient  se  mettre  en  dé- 
fense; mais  ils  étaient -mal  armés;  on  les  en^ 
toura  ;  et  si  le  duc  ne  fut  pas  tué  /il  ne  dut  la 
mie  qu'au  hasard;    car  les  assaillans  avaient 
appris  en  Italie  qu'en  semblable  affaire ,  il  ne 
faut  pas  commencer ,  si  l'on  n'est  déterminé  à 
finir.  Jean  de  Beaumanoir  para  du  bras  un 
coup  d'épée  tranchante  qui  tombait  sur  la  têt€ 
du    duc,   et  fut  grièvement  blessé;  d'autres 
généreux  serviteurs  furent  renversés  à  ses  côtés; 
enfin,  les  Penthièvre  s'en  rendirent  maîtres, 
et  Charles  de  Blois  se  hâta  d'aller  apprendre 
à  sa  mère  la  prise  de  Jean  Y  et  de  Richard 
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de Blretagne.  A  rinstant  même,  rambitieuse  et 
eruelle  comtesse  commanda  larrestation  des 
officiers  qui  avaient  précédé  le  duc.  Les  sires 
d'Oudon ,  de  Lanoion ,  de  Dinan ,  Jean  de  Ker- 
mellec,  Pierre  £der,  de  Maure  et  Mauny  fu- 
rent jetés  dans  des  prisons  infectes  à  Champ- 
toceaux  y  à  Paluau,  à  Clisson,  aux  Essarts. 
Marguerite  s'empara  de  la  vaisselle  dor;  et, 
prévoyant  l'avenir  y  donna  les  ordres  les  plus 
prompts  pour  mettre  ses  châteaux  en  état  de 
défense.  Olivier,  resté  près  de  Jean  Y  et  de  Ri- 
chard ,  lit  attacher  une  longe  à  la  bride  de  leurs 
chevaux ,  et  dans  fintention  de  dérober  leur 
marche  aux  premières  recherches ,  il  les  dirigea 
bur  la  ville  de  Clissou  ;  mais ,  avant  d'entrer ,  il 
leur  dit  :  <(  Gardez-vous  bien  de  crier  ni  d'e^ 
»« appeler  au  peuple;  il  vous  aime,  et  se  met- 
D  troit  peut-être  en  mouvemtnt  pour  vous  sau- 
»  ver.  Si  par  malheur  pour  vous  un  tel  évé- 
»  nement  arrivoit,  et  qu'oà  e8sa3'àt  de  vous 
»  plac^  en  franchise  dans  une  église  ou  ailleurs, 
»  vous  savez  que  la  ville  est  à  nous,  que  les 
n  portes  sont  gardées  par  nos  gens ,  nous  irions 
»  vous  chercher  et  vous  prendre,  fût-ce  dans 
»  les  bras  du  crucifix ,  et  ne  vous  quitterions  que 
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n  morts.  »  Jean  Y ,  qui  souvent  avait  montré  du 
courage  à  larmée,  en  manqua  complètement 
dans  cette  circonstance.  Il  traversa  la  ville  de 
Glisson  sans  se  faire  connaître;  et,  dès  qu'on  eut 
perdu  de  vue  les  lieux  habités,  le  comte  de  Pen- 
tliièvre  lui  fit  lier  la  jambe  droite  à  la  bride  et  à 
l'étrier,  et  plaça  près  de  lui  deux  bandits  à  che- 
val, armés  d^épées  nues,  et  chargés  de  le  tuer 
s'il  tentait  de  s'échapper.  On  traita  Richard  avec 
la  même  rigueur.  Les  princes  arrivèrent  dans  la 
nuit  à  Paluau  ,  et  «arrêtèrent  près  de  l'hôtel  de 
Catherine  du  Fresnoy ,  où  le  comte  Olivier  se 
fit  recevoir ,  mangea ,  but,  se  chauffii,  car  on 
était  en  février ,  et  se  délassa  de  ses  fatigues  sans 
s'inquiéter  du  sort  et  des  souf&ances  de  ses  pri- 
sonniers. Les  malheureux  se  trouvaient  dans 
une  situation  digne  de  pitié;  vêtus  d'habits  de 
fête,  exposés  au  vent  et  à  la  pluie,  mourant 
de  froid  et  de  faim ,  et  livrés  aux  plus  cruels 
besoins.  Ils  se  virent  forcés  de  supplier  Jean 
Linevent,  l'un  de  leurs  gardiens,  d'interposer 
«es  bons  offices,  afin  qu'on  leur  permit  au 
moins  de  descendre  un  moment  de  cheval.  Le 
vieux  stnre  n'était  pas  aussi  insensible  que  le 
comte  Olivier.  Il  pénétra  dans  l'hôtel  et  lui 

13. 
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reprocha  sa  dureté.  «Qu  ils  crèvent,  »  dit  le  fi]$ 
de  Marguerite ,   «  et  qu'ils  servent  de  pâture 
-»  aux  chiens!»  —  «  Je  vais  donc  les  tuer^» 
reprit  le  soldat,  «  car  aussi  bien  ne  vivront-ils 
»  guère.»  Cependant  Olivier  se  ravisa,  et  lui 
permit  de  leur  laisser  mettre  pied  à  terre,  à 
condition  qu'il  en  répondît  sur  sa  têter  Jean  V 
et  Richard  entrèrent ,  un  moment ,  dans  une 
salle  basse,  où  leur  gardien  partagea  généreu- 
sement avec  eux  les  débris  d'une   oie  froide 
et  un   pot  de   mauvais    cidre.  Ils   reprirent 
ensuite  leurs  montures  et  leurs  liens  et  arri- 
vèrent à  Paluau.  De  cette  forteresse ,  on.  les 
conduisit,  après  quelques  jours,  à  celle  des 
Essarts,  et  enfin ,  par  des  chemins  détournés, 
on  les  amena  à  Champtoceaux.  Avant,  d'être 
introduits,  et  tandis  qu'Olivier  conversait  avec 
sa  mère,  on  les  avait  déposés  chez  un  chape- 
lain ,  qui  leur  servit  à  dîner  un  morceau  de 
porc  froid  ;  c'était  leur  meilleur  repas  depuis 
l'attentat  qui  les  privait  de  leur  liberté.     . 

Le  comte  Olivier  prit  les  précautions  néces- 
saires pour  que  ses  prisonniers  ne  parlassent  à 
personne;  et,  comme  ils  n'aperçurent  aucun 
serviteur  sur  leur  passage,  ils  crurent' que  la 
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forteresse  était  déserte.  On  les  enferma  dans 
une  haute  tour,  et  le  bruit  sourd  des  verroux  et 
dés  serrures  leur  apprit  qu'on  ne  voulait  leur 
laisser  aucun  genre  de  liberté.  Vers  le  soir, 
cependant,  Marguerite  de  Clisson,  sa  belle?- 
fille  la  comtesse  de  Blois,  et  une  demoiselle  de 
leur  compagnie ,  entrèrent  dans  leur  chambre. 
Jean  V  se  précipita  vers  Marguerite  ;  lui  rap- 
pela en  peu  de  mots  Tamitié  qu  il  avait  mar- 
quée au  comte  de  Blois ,  et  la  supplia ,  pour 
l'amour  de  Dieu ,  de  ne  pointattenter  à  sa  vie ,  ni 
à  celle  de  son  frère.  «Noble  dame^  »  lui  dît-il, 
fc  ne  sommes-nous  point  en  danger  de  mort, 
»  n avons-nous  donc  plus  d'espoir?  »  —  «  En 
»  danger  de  mort?»  répondit  la  fille  de  Qis- 
son.    «Par  sainte  Marie,  je  ne  m'en  soucie! 
«  Et  quand  elle  adviendroit ,  n'avéz-vou3  point 
»  tollu  ^  l'héritage  de  mes  en  fans?  A  tel  crime 
>>  convient  le  gibet ,  trop  bien  le  sçavez.  »  — 
«  Ah  !  chère  dame ,  «  reprit  le  duc ,  «  s'il  y  a 
M  chose  à  réparer  ou  amender ,  n'avons-nous 
»  pas  toujours  été  prêts  à  le  faire?  jamais  l'a- 
»  vons-nous  refusé  ?  Ne  mettez  point  en  oubU; 

*  Éùlévé,  ûsurpë. 
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n  que  Dous  sommes  tos  bons  pauvres  parens , 
»  nés  de  germains*  Pour  Dieu  !  faites  que  nous 
»  ne  mourions  point ,  il  tous  en  sçaura  gré  en 
»  son  saint  paradis  l»  La  comtesse  de  Pen- 
thièvre  se  retira  Sans  répondre  ;  mais  elle  re- 
vint le  lendemain ,  c'était  le  Mercredi  des 
Gendres  :  «  Le  temps  de  pénitence  est  advenu ,  » 
dit-elle  au  duc.  «  Long-temps  vous  avez  joui 
»  de  la  vie  et  du  fruit  de  vos  forfaits.  Que  d  en- 
»  nuis  y  de  maux ,  de  dommages ,  sont  tombés 
»  par  vous  et  les  vôtres,  sur  ma  maison  et 
»  mes  en  fans!  Trop  avez  oublié  qu'ils  sont 
»  grands  et  de  haut  lignage.  Eux  et  moi ,  nous 

■ 

»  avons  à  bon  droit,  vif  mécontentement  de 
»  tout  ce  qui  a  été  fait  &  leur  détriment;  car 
»  on  leur  a  ôté  tout  ce  qui  devoit  leur  appar- 
»  tenir  ^  c  est-à-dire  la  noble  duché  de  Bre- 
)>  tagne.  Or  mais,  il  n  en  peut  plus  aller  ainsi,  h 
—  (c  Ah  !  ma  dame  et  belle  cousine,  »  s'écrit 
Jean  Y,  «  pour  Vhonneur  de  Dieu ,,  nous  vous 
»  requérons  que  nou&  ne  mourions  point;  nous 
9  ne  tenons  ni  à  la  terre,  ni  à  autre  chose, 
»  pourvu  qu'il  vous  plaise  nous  sauver  la  vie! 
M  Ores ,  nous  vous  supplions  de  nous  en  donner 
n  votre  parole,  w  L'inexorable  Marguerite  jouis» 
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sait  des  angoisses  de  ses  faibles  parens^et  pour  les 

accroître  encore^  elle  ajouta  :  a  Je  ne  sçais  point 

»  comment  il  en  ira.  Mes  enfans  n'ont  agi  que 

»  par  le  commandeiyent  exprès  de  monsei- 

»  gneur  le  dauphin ,  régent  de  France;  ils  en 

»  ont  des  lettres  belles  et  bonnes ,  scellées  de 

»  son  sceau,  et ,  quoi  qu'il  advienne,  il  en  fau<- 

»  dra  passer  par  son  ordonnance.  La  mort, 

»  le  cachot ,  la  torture ,  tout  cela  se  prend  en 

^  patience  avec  bon  courage!  Il  ne  faut  pas 

»  tant  vous  lamenter  ;  les  plus  grands  rois  est 

»  princes  ont  ^fl^de  terribles  tribulations  et 

»  maux.  Si  voiflKssentez  un  peu  de  malheur, 

»  il  vous  fau  t  noblement  l'endurer.  Déposait po- 

M  tentes  desede.  Vous  comprenez  ?  De  bons  et 

»  grands  chrétiens  comme  vous  sçavent  leur 

>»  Psautier  !  »  —  «  Ah  !»  dit  Jean  V,  «  il  ne  me 

»  chault  ^  de  déposition  de  seigneurie,  pourvu 

îi  que  nous  soyons  assurés  de  vivre  !  » — «Noua 

»  le  verrons ,  »   reprit  la  comtesse   de  Pei>- 

lihièvre  ;  a  mais  priez  Dieu  qu  il  ait  vos  âmes 

^  en  pitié.  Quant  à  ce  qui  est  de  moi ,  je  quitte 

^  ce  nob]fi  château;  les  femmes  ne  copnoisseQt 

^  Il  Bi'iniporte  peu  d'être  dépossède. 
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»  que  leurs  quenouilles,  et  la  guerre  les  épou- 
»  vante.  Je  crains  que  vos  chevaliers  ne  vîen- 
»  nent  ici  m'assiéger;  et,  s'ils  ont  autant  de 
»  vaillance  que  vous ,  o^j  verra  beau  jeu.  »• 

Marguerite  n'annonçait  son  départ  ^  ses  pri- 
sonniers qu'afin  de  se  délivrer  de  leurs  réclama- 
tions. Elle  donna  l'ordre  de  les  traiter  avec 
rigueur;  on  mura  les  fenêtres  de  leur  chambre, 
et  l'on  recouvrit  d'une  toile  cirée  la  portion 
d'ouverture  qu'on  laissa  pour  leur  donner  de 
l'air  et  du  jour.  L'usage  habiti^pl  des  carreaux 
'de  verre  n'était  pas  encore  jMu  en  France,  à 
plus  forte  raison  en  Bretagne;  on  ne  les  em- 
ployait qu'aux  vitraux  des  églises.  Les  prison- 
niers parvinrentà  faire  un  petit  trou  dans  cette 
toile  cirée.  Ils  aperçurent  bientôt  la  dame  de 
Penthièvre  qui  traversait  la  cour  de  son  châ- 
teau ;  ils  établirent  une  correspondance  secrète 
avec  un  domestique ,  et  ils  apprirent  quelles 
barons  et  seigneurs  de  Bretagne  avaient  pris 
les  armes,  et  pressaient  le  siège  de  Lamballe 
et  de  Guingamp.  Mais  les  terreurs  de  Jean  V 
n'en  furent  que  plus  vives.  Il  connaissait  le 
caractère  inflexible  de  Marguerite  de  Glisson; 
il  savait  que  sa  vie  ne  dépendait  que  d'un  acte 
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de  la  Yolonté  de  cette  femme  cruelle  ;  et ,  dans 
sou  affliction  /  demandant  à  Dieu  le  secours 
qu'il  n  attendait  plus  des  hommes ,  il  fit  vœu 
de  ne  jamais  exiger  de  ses  sujets  de  tailles  >  de 
fouages  ou  de  subsides  extraordinaires  et  in- 
justes ,  et  de  visiter  Jérusalem  ^ ,  trois  mois 
après  s'être  sauvé  des  mains  d'Olivier.  De  pa- 
reilles promesses  ne  tirent  pas  à  conséquence; 
il  eut  soin  de  se  faire  relever  de  ses  vœux  par  le 
pape  Martin  V  ^. 

Cependant  la  nouvelle  de  l'attentat  commis 
par  le  comte  de  Penthièvre  sur  la  personne  de 
Jean  Y  et  dé  son  frère ,  répandit  l'effroi  dans 
la  Bretas^ne.  La  duchesse  se  livra  d^abord  à 
tout  Texcès  d'une  douleur  sincère,  et  qu'il 
semblait  au  premier  moment  indiscret  de  con- 
soler/car  on  supposait  que  le  duc  avait  péri. 
On  apprit  toutefois,  par  des  paysans,  qu'il 
existait  encore ,  et  qu'on  l'avait  traîné  de  for- 

^  Un  pèlerin  se  chargea  de  ce  voyage  moyennant 
cent  écus  d'or.  Jcte&  de  Bret, ,  tome  ii ,  4*-  de  la  col- 
lection, col.  1068. 

^  Dispense  du  pape 'Martin  V.  Actes  de  Bret,, 
tome  II,  4*.  de  la  coilect. ,  col.  io38  à  loSg.  Chartrier 
^Nantes,  arm.  A,  cass.  G,  n*».  3. 


302       LES  BRETONS  SE  PRÉPARENT 

teresse  en  forteresse.  Les  états  se  rassemblèrent 
à  Vannes  le  a3  février.  La  duchesse,  baicçnée  de 
larmes,  vint  leur  présenter  ses  deux  enfans 
dans  un  âge  encore  bien  tendre,  et  dont  les 
pleurs  ,  qui  coulaient  avec  ceux  de  leur  mère  , 
faisaient  entrer  la  colère  et  la  pitié  dans  tous 
les  cœurs.  Elle  offrit  ses  chaînes,  ses  colliers, 
ses  bagues ,  l'argent  qu'elle  possédait  pour  lever 
des  troupes,  les  solder,  faire  la  guerre,  et  ra- 
cheter à  tout  prix  le  duc  de  Bretagne  ^.  Les 
barons, les  prélats,  lesdéputés  des  bonnes  villes 
résolurent  d'y  employer  au  besoin  la  totalité  de 
leur  fortune;  car  il  n'était  personne  qui  ne  regar- 
dât comme  une  indignité ,  comme  une  lâcheté, 
comme  une  trahison,  la  conduite  des  Penthièvre 
dans  cette  circonstance,  et  quelle  qu'eût  été 
la  querellé  qui  jadis  avait  divisé  les  deux  fa- 
milles. Les  membres  des  états  se  séparèrent, 
afin  de  réunir  leurs  vassaux  et  de  se  munir 
d'armes ,  de  chevaux  et  d'équipages.  Mais  tan- 
dis qu'ils  se  préparaient  à  la  guerre ,  Olivier 
de  Penthièvre  l'avait  déjà  commencée.  Jean  de 

^  Hist.  de  Bret.,  par  Bert.  d'Ai*gentré ,  ]^ages  823  r 
8a3  et  suiv. 
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JBlois  )  son  frère ,  s^était  lénkperé  du  dliâteàu  de 
la  Gamache,  et  lés  ttoupeê  de  MargueHte 
commettaient  dliorribles  déprédations  sur  le 
territoire  Nantais.  La  duchesse  envoya  vaine^ 
ment  des  ambassadeurs  au  roi  et  au  dauphin, 
pour  se  prévaloir  près  de  l'un  du  doux  nom  de 
fille,  et  rappeler  à  l'autre  qu  elle  était  sa  sœur; 
elle  n'en  obtint  aucune  réponse.  Charles  VI 
fit  même  publier  défense  à  tous  ses  gens  de 
guerre ,  ses  hommes  et  ses  sujets  en  Normandie, 
de  s'assembler  en  armes  et  de  prendre  parti, 
poiir  le  duc  de  Bretagne  ou  la  dame  de  Pen^ 
thièvre  ^ 

Les  états,  au  moment  de  leur  séparation, 
avaient  jugé  qu'il  serait  difficile  de  désigner 
parmi  les  barons  un  chef  qui  réunit  l'assenti- 
ixienl  général ,  et  sous  les  ordres  duquel  cette 
ooblesse  altière  n'hésitât  pas  à  marcher. . 
lLjr<d)éissance  n'était  pas  sa  vertu  dominante. 
Dans  cette  jperplexité ,  ils  députèrent  au  roi 
d'Angleterre ,  et  le  supplièrent  de  vouloir  bien 
délivrer j  pour  cette  occasion  seulement,  le 

^  J^isi.  eocles.  et  cùf.  de  Bret. ,  par  dom  Morice  ^  ' 
^^>ne  I ,  pages  475  à  476.  —  D'Argentrë ,  page  8a3, 
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comte  de  Richetnont,  fait  prisonnier  à  la  bataille 
d'Azincourt  \  Les  états  et  la  ducbesse  s'obli- 
geaient ,  par  serment  et  par  otages ,  à  le  repré- 
senter en  personne ,  ou  à  payer  la  rançon  que 
Henri  V  arbitrerait  lui-même.  Ce  monarque 
assiégeait  alors  la  ville  de  Melun.  Il  refusa 
d'écouter  les  raisons  que  les  envoyés  bretons 
étaient  chargés  de  lui  soumettre ,  et  ne  voulut 
entendre  parler  ni  de  rançon,  ni  de  générosité. 
Une  prophétie  de  Merlin  attachait  un  brillant 
avenir  à  la  destinée  d'un  comte  de  Richemont; 
celui-ci  montrait  de  la  bravoure  et  des  vertus; 
il  était  évident  que  le  vieux  barde  armoricain 
avait  voulu  le  désigner,  et  que  le  roi  d'Angle- 
terre ne  pouvait  se  défaire  d'un  homme  à  qui 
son  étoile  promettait  un  trône  depuis  sept 
cents  années. 

Mais  les  soins  et  l'activité  de  la  ducbesse 
furent  enfin  couronnés  de  succès.  Cinquante 
mille  volontaires  se  présentèrent  à  la  revue 
que  passa  Raoul  de  Coetqûen ,  maréchal  de 
Bretagne ,  le  22  juin  14^0  ,  quatre  mois  après 

^  Lettres  de  la  duchesse  et  d^Artur  de  Richemont 
à  Henri  V^  Actes  de  Bret,,  tome  11 ,  4*-  de  la  collect.» 
col.  1016,  1017  et  1020. 
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Fenlèvement  de  Jean  V  ^  Le  conseil  des  barons 
décida  que  Ton  commencerait  les  opérations 
de  la  campagne  par  le  siège  de  Lamballe  et 
celui  de  Guingamp ,  places  qui  appartenaient 
au  comte  de  Penthièvre.  L'une  et  l'autre  suc- 
combèrent en  peu  de  jours;  Jugon  ,  la  Roche- 
Derrien ,  Chàteaulin-sur-Trîeu  éprouvèrent  le 
même  sort  ^  et  le  château  de  Broon  fut  pris 
d'assaut  et  démoli. 

Olivier  de  Penthièvre ,  en  apprenant  les  ra- 
pides progrès  de  l'armée  de  vengeance ,  sup- 
posa que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Jean  V  suf- 
firait pour  la  dissoudre.  Le  crime  en  lui-même 
lui  eût  peu  coûté ,  mais  il  était  de  sa  politique 
de  réserver  ce  dernigr  coup  pour  une  circon- 
stance décisive  ;  en  conséquence ,  il  usa  de  stra- 
tagème. Il  choisit  un  valet  de  la  taille  à  peu 
près  du  duc  de  Bretagne ,  lui  fit  revêtir  les 
vêtemens  de  ce  prince ,  le  chaussa  des  mêmes 
bottes  que  portait  habituellement  Jean  V,  lui 
couvrit  les  yeux  d'un  bandeau ,  et  commanda 
"el'entraîner  vers  la  rivière,  en  feignant  d'user 

^  Risti  de  Bret. ,  par  Le  Baud ,  page  45 1.  —  D^Ar- 
gcntré,  page  8a3. 
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de  violence  \  Le  valet,  dont  la  leçon  était  bien 
apprise ,  faisait  de  grands  signes  de  croix  le 
long  de  la  route,  poussait  des  cris  étouffés ,  et 
résistait  avec  assez  d'adresse  pour  que  Ton  crût 
qu'en  effet  il  était  victime  des  gens  qui  l'entou- 
raient. Ceux-ci  disaient  hautement,  au  peuple 
rassemblé  sur  leur  passage,  qu'ils  allaient  noyer 
Jean  de  Monfort  par  ordre  d'Olivier  de  filois. 
Ils  conduisirent  leur  personnage  déguisé  jus- 
qu'à la  Loire ,  le  placèrent  dans  un  bateau  et 
descendirent  au  bas  du  fleuve ,  près  d'une  b^ge 
couverte  d'un  épais  taillis.  Ils  répandirent  en- 
suite à  Nantes  le  bruit  que  des  mariniers 
avaient  trouvé  un  homme  noyé ,  accroché  à  un 
saule^  jeune  ^  blond ,  portant  de  longs  et  betaux 
cheveux ,  de  moyenne  stature ,  Je  visage  agréa- 
ble; tellement  ressemblant  enfin  au  dluc  de 
Bretagne  ,  qu'on  ne  pouvait  douter  que  ce  ne 
fût  lui. 

Cette  supercherie  «n'eut  aucun  succès  ;  et  le 
peuple  et  l'armée ,  loin  de  ferdre  courage,  n'en 
poursuivirent  leurs  avantages  qu'avec  plus  d'ar- 

^  Déposition  du  duQ  de  Bretagne.  Actes  de  Bret. , 
tome  II ,  4'*  ^®  ^*  coUect. ,  col.  lojS.  —  D^Argentré , 
pages  832  à  833. 
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<leur.  'Le  comte  Olivier  et  Jean,  soa  frère, 
trompés  dans  leur  attente ,  prirent  une  autre 
marche.  Ils  entrèrent  un  matin ,  armé^  de  toutes 
])ièces  y  ayant  df  main  leur  épée  nue  et  la  da- 
gue au  côté  y  dans  la  chambre  où  ils  retenaient 
Jean  Y  et  Richard.  Le  duc  s'étonna  de  n'en 
recevoir  aucune  salutation ,  et  1^  leur  fit  en- 
t^endre  avec  douceur.  «  Vraiment ,  »  dit  le  comte 
Olivier ,  d'un  ton  dur ,  «  nous  venons  ici  pour 
»  chose  plus  sérieuse ,  et  n'avons  point  de  tempg 
»»  à  perdre  en  balivernes.  »  —  «Qu  est-ce  donc , 
19  beaux  cousins,  »  s'écria  Jean  V,  «  etqu'ya-t-il 
»  de  nouveau  ?))—%«  Je  renie  Dieu  1  »  répondit 
C^livier ,  <c  vos  gens  ont  assiégé  Lamballe;  voilà 
1»    un  bel  exploit!  Si  ce  siège  n'est  pas  incon- 
j»    tioent  levé ,  je  me  donne  au  diable  qu'avant 
»    trois  jours  vous  mourrez  de  mauvaise  mort, 
*>    €t  non  pas  vous  seul ,  mais  pour  vous  tenir 
»    compagnie ,  votre  infâme  frère ,  qu'Astaroth 
»    emporte.  Je  vous  fais  à  tous  deux  couper  la 
**    tête,  par  la  hache  du  plus  sale  bourreau  qui 
*  fut  oncques ,  et  leè.rQprbeaux  aurout  un  bon 
^   i*epas  sur  la  plus  grande  tour  du  château,  i» 
^^^nY  stupéfait  gardait  le  silence,  mais  Ri- 
^'ïard  prit  la  parole  :  «  Nous  n'en  pouvons 
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»  mais ,  »  dit^il ,  a  de  ce  que  font  ks  sujets  de 
»  mon  redoublé  frère ,  et  ce  n'est  ni  par  son 
»  commandement  y  ni  par  lé  mien.  Depuis 
»  cinq  mois ,  vous  avez  mis  orcit^e  à  ce  que  nous 
»  soyons  seuls ,  comhie  gens  déjà  dans  la  tombe. 
»  Quel  remède  y  saurions-nous  mettre  ?»  — 
«  J^jTe  pourrois-je,  »  interrompit  le  duc ,  «  y  en- 
»  voyer  quelqu'un  de  mes  chevaliers  qui  sont 
»  vos  prisonniers?  Accordez-nous  d'y  dépêcher 
»  mèssire  Pierre  Eder  ou  messire  Jean  de  Ker- 
»  mellec  ;  toutefois  aimerois-je  mieux  messire 
»  Pierre ,  il  s'y  entend  plus  finement.  »  —  «  Je 
^)  prendrai  avis  jusqu'à  demain ,  »  répartit  Oli- 
vier, en  leur  jetant  un  regard  furieux. 

Le  lendemain ,  le  comte  de  Penthièvre  et 
Jean  de  Blois  revinrent  dans  la  tour  où  gémis- 
saient les  deux  princes  de  Bretagne.  Ils  étaient 
accompagnes  de  geôliers  qui  portaient  d'énor- 
mes paires  de  fers,  dont  ils  chargèrent  Jean  V 
et  Richard.  Cette  odieuse  opération  terminée, 
Olivier  leur  dit,  en  lès  accablant  des  plus  dé- 
goûtans  sarcasmes  :  «  }|^'i})i)en  !  avez-vous  trouvé 
»  expédient  à  ce  qui*  ^  passe,  ou  si  la  mort 
»  vous  duit  assez  pour  vouloir  en 'essayer  ?  Pau- 
w  vres  gens  qm  ne  valez  pas  maille ,  je  vous 
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>»  permets  d'expédier  vers  vos  preux  défenseurs 
»  ce  Jean  deKermellec  dont  vous  parliez  hier; 
»  mais  besoin  sera  qu'il  réussisse ,  autrement 
»  c'est  fait  de  vous.  Ce  n'est  pas  tout ,  il  faut 
»  que  vous  envoyiez  à  votre  femme  quelque 
»  marque  particulière  qui  loblige  d'ajouter  foi 
»  à  vos  lettres,  et  afin  qu'elle  voie  que  ce  ne 
»  sont  paroles  oiseuses.  »  Eder  et  Kermellec 
furent  alors  amenés.  Olivier  eft  Jean  de  Blois 
recomimencèrent  devant  eux  les  plus  exécrables 
sermens,  reniant  Dieu,  invoquant  le  diable, 
et  jurant  que  la  vie  des  deux  princes  ne  te- 
nait qu'à  un  fil.  La  lettre  de  Jean  V  à  la  du- 
chesse lui  disait  que  si  elle  aimait  véritable- 
ment son  mari,  le  moment  était  arrivé  d'en 
donner  des  preuves ,  et  que  si  elle  ne  parve- 
nait à  obtenir  des  seigneurs  la  levée  du  Mége 
de  Lamballe ,  elle  ne  reverrait  plus,  de  son  frère 
et  de  son  époux ,  que  leurs  têtes ,  accrochées  aux 
créneaux  de  la  plus  haute  tour  de  Champto- 
ceaux. —  «  Et  cet  objet  que  vous  devez  envoyer 
»  à  ]a  duchesse ,  »  s'écria  Olivier ,  «  n'y  avez- 
»  vous  songé  ?  ))  —   (i  Je  n'ai  rien  ,  »    reprit 
Jean  V;  «  vous  nous  avez  tout  enlevé.  Cepen- 
*  dant ,  si  vous  vouliez  m'apporter  ma  cassette 
IV.  i4 
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»  et  me  prêter  quelques-unes  des  choses  qui 
»  m'ont  appartenu ,  je  satisfetois  votre  désir.  » 
Olivier  alla  chercher  la  cassette.  Le  duc  y  prit 
une  chaîne  d'or  où  pendait  un  agnus  Deiy  et 
là  remit  avec  ses  lettres  entre  les  mains  de 
Kermellec.  Le  chevalier  prêta  serment  ed  re- 
venir sous  un  délai  déterminé ,  et  laissa  Pierre 
Eder  pour  caution  de  sa  parole.  Olivier  le  fit 
accompagner  d'un  trompette ,  et  protesta  de 
nouveau  que  la  mort  la  plus  cruelle  attendait 
le  duc ,  son  frère ,  et  tous  les  seigneurs  qu*il 
avait  en  son  pouvoir ,  si  les  barons  refusaient 
de  lever  le  siège  de  |jamhalle. 

Mais  les  événemens  s'étaient  accumulés.  Lé 
duc  de  Penthièvre  apprit  bientôt  la  chute  de 
ses  principales  forteresses.  IJ  sut  que  les  vo- 
lontaires bretons  s'étaient  divisés  en  deux  corps 
d'armée  dont  l'un  se  dirigeait  sur  Champto- 
ceaux ,  et  il  se  hâta  d'enlever  ses  prisonniers  et 
de  les  conduire  dans  ses  châteaux  du  Poitou, 
li  les  promena  ainsi  de  Vandoynes  à  Nouailly 
prèis  la  Rochelle ,  de  Jîouailly  à  Thors ,  puis 
à  Saint- Jean-d' Angely ,  au  Couldray-Salbatt , 
à  Bressières  ^  et  les  ramena  au  château  de 
tilisson.  Il  espérait  dérd^er  à  leurs  défenseurs 


\e  secret  de  }eur  résidence  ;  et  dans  cqs  voyages 

forcés,  il  traitait  ces  malheureuic  priucjes  avec 

i^e  cruauté  sans  exefnple.  Un  carcan  passé  à 

leur  cou  soutenait  une  chaîne  qui  liait  leur^ 

bras  et  leurs  jambes,  et  Pentbièvre , leur  rér 

pétait  saos  cesse  qu  il  les  ferait  périr,  non  pas 

en  jijin  jour,  mais  durant  4es  ^lois  entiers,  eo 

jeur  coupant  les  membres  Fun  après  Tautre. 

I^  siège  de  Champtoceaux  ne  tarda  pas  à 

xomme^çcir^  Cette  forteresse,  ^tuée  sur  uue 

xoche  escarpée,  ^vait  passé  jusqu'à  ce  jour 

^i^V  imprenable.  Ses  murs ,  d'une  épais^^eùr 

extraordinaire,  étaient  lié$  par  uu  ciment  au*^ 

jqud  le  temps  9vait  donné  une  telle  dureté 

qu'ils  ne  formaient  plus  qu'une  seule  pierre* 

JLiCS  chefs  de  l'armée  bretonne ,  en  apprenant 

^ue  Jean  Y  en  avait  été   enlevé  ,   songèrent 

«<l'a;bor.d  à  tpurner  la  place  et  à  poursuivra  le 

«avisseur  de  repaire  ^en  repaire  ;  mais  ils  réllé- 

jcj^ir^nt  que  Marguerite  de  Clisson  et  l'un  de 

«ses  £1^  s'y  Citaient  renfern;iés ,  qu'en  les  prj^ 

jpa^nt  ilç  sie  dooneraient  un  moyen  d'échange  » 

^t  qu'il  ne  convenait  pas ,  d'ailleurs ,  de  laisser 

derrière  eux  une  garnison  considérable ,  qui  ne 

«nanquerait  pas  de  les  harceler  et  désemparer 

14. 
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des  vivres  et  munitions  de  guerre  que  leur 
enverrait  la  Bretagne.  On  pratiqua,  tout  autour 
de  la  forteresse ,  des  fossés  que  l'on  garnit  de 
palissades  et  d'abattis,  et  Ton  résolut  de  ne 
pas  la  quitter  qu'on  ne  l'eût  emportée. 

Marguerite  de  Clisson  se  défendit  d'abord 
avec  un  courage  digne  d'une  meilleure  cause. 
Le  siège  se  prolongea'.  Les  balistes  et  quelques 
canons  que  le  roi  d'Angleterre  avait  donnés  à 
Jean  V,  et  que  l'on  fit  venir  de  Vannes,  sem- 
blèrent mollir  contre  les  impénétrables  mu- 
railles de  Champtoceaux  \  Le  comte  Olivier 
parvint  à  rassembler  des  troupes^  qui,  sous  les 
ordres  de  Charles  de  Penthièvre,  vinrent  ino- 
pinément assaillir  les  assiégeans  ;  mais  le 
nombre  de  ceux-ci  ne  leur  permit  aucun 
succès.  Elles  furent  repoussées,  après  avoir 
éprouvé  de  telles  pertes  qu'elles  ne  purent  se 
rallier.  Enfin ,  et  à  force  de  battre  les  murs  de 
la  place ,  les  boulets  y  pratiquèrent  une  brèche. 
Déjà  toutes  les  couvertures  du  château  étaient 
détruites  et  renversées.  La  comtesse  de  Pen- 

^  Hist,  de  Bret,,  par  Le  fiaud,  pages  455  à  456.  — 
Bert.  d'Argentrë,  page  8^5  et  suiv.  —  Monstrelet , 
chap.  ccxxxvii. 
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tHièyre  ne  s'était  pas  attendue  à  ce  résultat  ; 
elle  avait  compté  sur  la  coopération  du  roi  de 
France  et  du  dauphin ,  et  reflSroi  s'empara  de 
son  cœur  impitoyable.  Incapable  de  croire  à  la 
générosité  de  ses  adversaires,  à  son  tour  elle 
redouta  les  tourmens  qu'elle  se  proposait  de 
leur  «faire  subir.  Elle  se  trompait ,  car  elle  avait 
dans  l'armée  ennemie  une  foule  de  parens  qui 
désiraient  la  retirer  du  mauvais   pas  où  elle 
S'était  engagée,  aux  conditions  les  moins  défa- 
vorables pour  elle.  Un  trompette  parut  sur 
les  murs  et  annonça  que  la  comtesse  voulait 
parlementer.  On  lui  intima  l'ordre  de  faire 
descendre  ses  plénipotentiaires  au  camp  des 
Cretons;  et,  après  un  petit  nombre  de  confé- 
rences ,  une  capitulation  fut  accordée  aux  as- 
siégés. La  comtesse  de  Pentbièvre  s'obligea  par 
ce  traité  à  rendre  la  personne  du  duc  et  celle 
de  son  frère,  libres  et  quittes  de  toute  obliga- 
t:ion ,  entre  les  mains  des  barons  qui  entou- 
r'aient  GhamptoceamL ,  à  faire  réparation  com- 
plète des  dommages  causés  par  elle  et  ses  en- 
tans  au  duc  et  à  ses  serviteurs,  à  payer  tous 
les  frais  de  la  guerre ,  à  se  soumettre  au  juge- 
aient des  états ,  à  comparaître  avec  ses  fils  au 
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pftriëitietit  présidé  pAb  Jean  V,  et  là,  à  ge- 
tibux  i  le  supplier  iaiiisi  ijué  son  frère  RîcBara , 
de  leur  pardonner  la  faute  et  le  forfait  comtiii^ 
envers  leur  prince  et  en  requérir  pardon ,  grâfeé 
et  merci. 

La  frayeur  qui  dominait  en  te  môilieilt  1^^ 
fille  altière  de  Clisson.,  ne  tui  permit  aiicùiié 
hésitation  quatid  il  fallut  signer  ces  condi- 
tions déshonorante^.  On  liii  accorda  Une  sus- 
pebsion  d'armes ,  afin  de  lui  donner  le  teiiàps^ 
d'envoyer  chercher  le  duc.  Elle  étrivit  à  sôû 
fils  Olivier  :  <t  Si  Vous  voulez  jamais  me  voir 
*i  feii  vie,  renvoyez  à  ces  barons  le  duc  et  soit 
*  frère  ;  mais  hâlez-voùs  !  »  Le  côhîtë  vit  alow 
que  toutes  les  machinations  qu'il  avait  triamées 
•Haient retomber  suir  sa  tête;  c'était  lui  qui,^ 
pBv  de  béant  semblatis  et  dés  pait)les  arliS- 
tieuséS,  avait  attiré  le  duc  dans  son  chétieau; 
sa  ïnère  et  feés  frères  en  avaient  r^potadu  sùi^ 
lêttr  vie!  La  ruine  ûé  sa  maison  et  la  sienne 
lui  paraissaient  d'autaht'|iAci^  cîert'àîfe=és  qu'au- 
tten  des  princes ,  sur  la  pi^om'ésse  desquels  tt 
iJcnÀptait ,  ne  lui  accordait  de  secours.  Daùs^ 
lîèftté  situation ,  il  vcrulut  enéôW  tirer  ^aHS  ''dé 
Ui  faiblesse  ^èi'éàh  Y  ,^Ui  ii'kvait  aucune  bbh^ 
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naissance  de  ce  qui  s'opérait  en  sa  (f^ye^r^  W 

p^irvint  à  lui  persuader  que  ses  supplication^ 

Vavaient  touché.  H  lui  procura  quelques  adou- 

cissemens  dans  sa  prison  ;  Tassura  qu'il  lui 

rendrait  sa  liberté ,  s'il  ne  craignait  les  reprp^ 

ches  de  sa  mère.  «  Mais ,  »  a jouta-t  il ,  <«  si  voi^s 

•  vouliez  me  mettre  à  l'abri  be^a  colère  ep 

»  me  donnant  votre  fille  en  piariage ,  je  pqur- 

»  rois  encore  braver  pon  indignjEition ,  car  vouf 

»  n'hésiteriez  pas  sans  doute  k  rer^ettre  à  vQtpe 

Il  gendre  les  forteresses  qui  lui  ont  appartenait, 

»  à  l'indemniser  des  pertes  qu'il  a  éprpuvée^^, 

»  à  }<;  ren4re  assez  puissant  pour  qu'il  n'^ 

A  rien  à  redouter?  »  Le  malheui^yx  .feai^  Y ^ 

menacé  de  la  mort  depuis  plusieurs  mois  , 

tomba  dans  le  nouveau  piège  que  lui  tendait 

son  ennemi.  Il  eût  cédé  son  duché  tout  entioi' 

pour  pbtenir  lacertitp4^  de  vivre;  on  y  joignait 

}a  liberté  et  l'on  exigeait  beaucoup  moins;  il 

Ii^  qrut  pas  qu'il  y  eût  k  bal^peer^  Il  consenti^ 

p^v  arment  k  tjout  ce  que  liii  demanda  là 

çpiute  4e  P^nthièvre  ,  et  ]yorsqMe  celui-ci  se 

^  Déposition  du  duc  de  Bretagne.  Actes  de  Bret, , 
tome  II,  4**  de  la  collée.,  col.  1077.  —  lyArgentrër 
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crut  assuré  du  pardon  de  son  crime  et  d'un 
avantage  inespéré,  il  remit  à  Jean  de  Blois, 
sire  de  l'Aigle ,  lé  duc  de  Bretagne ,  Richard 
son  frère  ,  et  ses  autres  prisonniers  ,  et  le 
chargea  de  les  conduire  au  camp  des  Bretons 
sons  Champtoceaux.  Jean  Y  fut  reçu  par  ses 
barons  et  sm  sujets  avec  la  plus  vive  allé- 
gresse. La  comtesse  de  Penthièvre ,  aux  termes 
du  traité  y  sortit  de  son  château ,  avec  ses  en- 
fans  y  ses  domestiques  et  sa  garnison,  et  laissa 
en  otage  son  fils  Guillaume  de  Blois ,  comme 
garant  de  la  parole  quelle  donnait  de  se 
représenter  au  parlement  prochain  ,  afin'  de 
subir  jugeraient.  Le  départ  de  telle  femme 
hautaine  rendit  la  liberté  à  Pierre  Ëder  et  à 
Jean  de  Kermellec ,  qui ,  fidèle  à  sa  parole , 
était  venu  reprendre  ses  fers ,  lorsque  Ja  négo- 
ciation relative  à  Lamballe  eut  échoué.  La 
éomtesse  les  avait  d'abord  confondus  dans  ses 
plus  abjectes  prisons*  avec  des  malfaiteur^; 
mais  durant  le  siège,  elle  ordonna  qu'on  les 
mît  au  donjon  d'une  tour  exposée  aux  traits 
et  aux  boulets  des  assiégeans ,  afin  qu'ils  fus- 
sent tués  par  leurs  propres  amis.  Le  sire 
d'Oudon,  chargé  de  chaînes,  fut  trouvé  mou- 
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rant  au  fond  d'un  cachot  souterrain  ;  Tévéque 
de  Tréguier  et  l'abbé  de  Saint-'Mahé^  que  la 
ducfkesse  de  Bretagne  avait  envoyés  comme 
ambassadeurs  au  dauphin  son  frère  y  rentrè- 
rent dans  leurs  foyers  avec  les  stigmates  que 
les  ceps  trop  étroits  avaient  imprimés  sur 
leurs  membres. 

Champtoceaux  vit  raser  ses  fortifications.  Le 
duc  se  rendit  ensuite  k  Nantes  où  il  récom- 
pensa ses  libérateurs  )  et  avant  eux  les  fidèles 
qui  s'étgient  ^^oués  à  la  mort  et  aux  tour- 
mens  pour  lui  porter  quelque  adoucissement 
dans  sa  détresse.  Kermellec  obtint  une  sei* 
gneurie  à  Belle-Isle  ,  Tamiral  de  Penhoët  reçut 
deux  cents  livres  de  pension  ^  avec  le  droit ,  pour 
lui  et  ses  successeurs ,  de  manger  à  la  table  de 
JeauVquand  il  leur  plairait^  et  lorsqu'ils  s'en 

^  Environ  cinquante  mille  francs  de  nos  jours.  Les 
deux  cents  livres  en  valeur  intrinsèque  valaient  quatre 
mille  huit  cents  francs  au  moins  en  poid&  d'or;  il  y 
a  une  différence  de  dix  fois  cette  valeur  entre  les 
espèces  actuelles 'et  celles  de  cette  époque  ,  et  c'est 
peut-'éti'e  trop  peu  dire.  J'ai  vu  des  mandats  de  paie- 
ment qui  allouaient  deux  sous  six  deniers  pour  une 
toise  de  foi^ification  de  six'  pieds  d'ëpaisseiir. 
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al>stiendraient,  dç  recevoir  à  diner  ou  à  aouper 
un  pot  du  meilleur  vin  destiné  au  duc  lui- 
même»  La  plupart  des  autres  attendirent  le 
jugement  de  la  famille  de  Penthièvre;  les  con- 
fiscations ne  pouvaient  leur  échapper. 

Le  premier  usage  que  le  duc  fit  de  sa  li- 
berté, fut  d'examiner  les  actes  et  les  serment 
qui  le  liaient  au  comte  Olivier  do  Blois.  La 
connaissance  de$  événemeus  portait  avec  elle 
une  évidence  qui  lui  prouvait  qu  il  avait  ët^ 
pri^  pour  dupe.  Cependant  sa  obnscience  était 
intéressée.  Il  en  écrivit  au  pape  Martin  V.  Sa 
Sainteté  répondit  qu'elle  le  dégageait  de  toutes 
se^  promesse$  envers, les  Pentliièvre  commit 
ex;tQrquées ,  de  son  vœu  de  voyage  à  Jérusalem 
à  conditi<^  qu'il  versât  viuigt  mille  florins  au 
trésor  de  liÉglise ,  et  de  sa  renonciatioi^  ans 
tailles  y  fouages  et  impôts  illicites  ,   à  telles 
obligations    qui  lui   conviendraient,   comme 
messes^  pater  et  ave  Maria.  U  lui  restait  à  - 
s'acquitter  de  deux  autres  vœux,  l'un  de  d^* 
▼rer  son  pesant  d'or  à  Notre  Dame-des-Carmes 
de  Nantes  ;  celui-là  venait  du  jour  où  Mar- 
guerite lui  disait  avec  ironie  :    «  la  mort ,  le 
»  cachot ,  la  torture ,  tout  se  prend  en  patience , 
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»  ayëc  bon  coiirage  !  \ii  il  avait  &it  laûti'e,  qui 
coDêistaU  &  donner  âon  pesant  d'àrgeilt  ï  saint 
Yves,  lorsqu'on  avait  envoyé  Jean  deKertnëîléc 
verfe  les  barons ,  afin  dé  lès  priel*  de  levef  le 
sàégê  de  Lamballe.  Le  duc  les  accomplit  ^ra^- 
puleusemdnt.  Il  livra  aux  darmes ,  teprésentés 
par  frères  Guillauili€i  Piédru,  J^ari  Chauvin  et 
GéOfllroy  Barbe,  les  bijoux  leià  plus  précieux 
du  trésoi^ ,  pesant  troià  cetat  quatre-vingts 
marcs  dW,  y  compris  les  perles ,  les  rubîi,  le^ 
éMei^Udes  et  les  diaihans  qûi'lfes  ornaient. 
On  ne  tînt  aucun  cotfapte  de  la  valeur  Aeè 
pierreries  ^  Les  troîis  cent  quatre-vingté  marcs 
d'argent  en  l'honhéur  dé  saint  '!tvés ,  furent 
offerts  à  la  cathédrale  d-eTréguier.  On  ne  sait 
coilfibien  d'autres  présens  enrichirent  égalé- 
tiieftt  l'église  de  Sïiinte-Catherine-de-Fierbdiè, 
iîlnsttéé  depuis  "par  l'hérbïne  de  la  France,  la 
iniràiculeàse  Jeanne  d'Arc ,  et  toutes  celleâ  de 

0 

Notre-Darhe^aux-^Vèrttïs ,  aux  Rôsés ,  aux  An- 

^  Cette  valeur  étonnera  néanmoins  mes  lecteurs.  Je 
ëôtni'e  'à  la  fin  du  Volume ,  note  B  ;  tin  extt-ait  du 
procès-verbal  de  réception.  ^-<^cfe*  âe  Bret,,  totne  n^ 
4«.  de  Ta  poUect ,  col.  leaÔ.  Entrait  dels  titras  des 
carmes  de  ^atitê^. 
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*gps,  de  Ja  Joie  j  de  Grâce,  de  Saint-Jean- 
d'Angely ,  du  S^enez  et  de  Brélévénez  ^ 

Une  fois  ab^us  de  ses  sermens,  il  ne  restait 
au  duc  de  Bretagne  qu'à  délivrer  à  ses  servi- 
teurs les  récompeûses  promises,  et  à  obtenir 
une  réparation  judiciaire  de  l'attentat  commis 
par  les  Penthièvre.  Ce  n'était  pas  sans  motif 
qu'on  l'avait  nommé  Jean  le  Bon.  Peu  de  mois 
s'étaient  écoulés  depuis  ses  dangers  et  ses  souf- 
frances, et  il  les  avait  presque  oubliés^  Il 
convoqua  son  parlement  à  Vannes,  et.  déclara 
qu'il,  pardonnerait  à  tous  les  descendans  ou 
alliés  du  célèbre  comte  de  Blois ,  pourvu  que 
Charles  et  Olivier  se  présentassent  devant  les 
prélats ,  barons  ,  nobles  et  députés  du  tiers 
état  et  voulussent  prononcer  les  paroles  sui- 
vantes ^  :  ce  Nostre  très-redoubté  et  souverain 
»  seigneur ,  par  m^auvais  conseil  et  par  jeunesse, 
»  nous  vous  avons  prins,  mis  les  mains  en 
»  vous  et  en  Richard ,  monseigneur  votre  frère, 
»  et  longuement  détenus ,  contre  vos  volontés, 

^  Hiat,  eeclés.  et  cip.  de  Bret.y  par  dom  MoricCy 
tome  I ,  page  i4io 

2  Actes  de  Bret, ,  tome  ii ,  4*.  de  la  coliect. ,  col.  i  o38. 
Archives  de  Nantes,  arm.  A,  cass,  T,  n**.  7. 
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»  follement  et  mal  coaseillés ,  dont  nous  dé* 
>i  plaist  et  suimes  repentans-,  et  vous  en  crions 
»  mercj  ^  en  vous  suppliant  qu  il  vous  plaise 
»  de  nous  pardonner  y  et  nous  impartir  vostre 
»  grâce  et  miséricorde.  »  Marguerite  de  Clisson 
et  ses  deux  autres  fils  Jean  et  Guillaume ,  de- 
vaient également  se  présenter ,  mais  seulement 
par  procureur,  et  dire:  «  Nous  avons  aucu- 
»  nement  porté  et  soutenu  la  prinse  et  dé^ 
»  tention  de  vostre  personne  et  de  monsei- 
»  gneur  vostre  frère,  de  quoi  nous  déplaist  et 
»  suimes  repentans.  Mais  autant  que  nous  l'a- 
»  vous  fait ,  nous  vous  supplions  que  vous 
»  plaise  de  nous  pardonner  et  nous  impartir 
»  vostre  grâce  et  miséricorde,  et  vous  en  crions 
»  mercy.  » 

Il  était  difficile  de  montrer  plus  d'indul- 
gence ;  et  la  moindre  soumission  eût  engagé 
Jean  Y  à  se  désister  de  ce  que  la  démarche 
en  elle-même  entraînait  de  déshonneur  sur  la 
maison  de  Penthièvre.  Olivier  souscrivit  au 
traité  qui  en  fut  dressé  ;  mais  Marguerite  de 
Clisson  ,  qui  jamais  n'avait  rien  pardonné ,  ne 
pouvait  se  persuader  qu  il  existât  quelque  ma- 
gnanimité dans  un  autre  cœur.  Son  crime  lui 
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semblait  si  énorme  qu  elle  ne  songeait  qu  à 
reeeYoir  la  mort  qu  elle  eût  infligée  a?ea  t^nt 
de  satisfaction  l  Aucun  des  Penthièyre  ne  se 
présenta ,  et  le  malheureux  Guillaume ,  le  moins 
coupable  des  qqatre  frères,  garant  d'une  pa^ 
rôle  qui  ne  fut  pas  temue ,  gémît  durant  vingt- 
cinq  années  dans  les  prisons  de  Nantes ,  d^ 
Yanpes ,  de  Brest  et  d'Auray ,  pt  vai'sa  tapt  de 
larmes ,  parmi  ses  longs  ennuis ,  qu  il  en  per- 
dit la  vue. 

Aucun  des  P^nthiièvre  n  ayant  eompani  dans 
leâ  délais  accordés  par  les  états,  le  parlement 
se  réunit  de  nouveau ,  les  déclara ,  «ux  ei  leur 
mèi^,  atteints  et  convaincus  de  félonie,  de  tra- 
hison et  de  lèse-majesté ,  déchus  de  flef  et  de 
foi ,  les  condamna  à  la  peine  capitale ,  à  k 
privation  perpélaeUe  des  noms  et  firmes  de 
Bretagne ,  comme  iafames  et  déloyaux  ,  con- 
fisqua leurs  héritages  et  leurs  bi^is  meubles, 
et  intima  1  of  dre  à  tCMUs  les  sujets  du  duc  de 
les  appréhender  au  corps,  si  le  cas  y  échéait^. 
On  abattit  et  Ton  rasa  les  fortifications  4eLam- 

•^  Airét  dtt  parlement  de  Vannes.  Actes  de  Bret.^ 
^m«  II ,  4*'  de{aix>Uec.y  edi.  ioôo. 
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balle  y  de  Guingamp ,  de  la  Roche-Derlrieii ,  de 
JugoQ  f  de  Chatelaudrea  ,  de  Broon ,  d'Avau- 
gour  et  d'un  grand  nombre  d  autres  placée 
qui  leur  avaient  appartenu;  et  une  arnié^ ,  qui 
fut  envoyée  en  Poitou  pour  s'emparet  de  leurï» 
cb&teaux ,  prit  ceux  de  Sainte-Hermine ,  de 
Paluau  ,<iu  Coudrai ,  des  Essarts-,  de  Château- 
mur  y  etc.;  dont  le  duc  de  Bretagne  fit  des 
pnésens  à  ses  amia.        )       .    . 

Les  terres  immenses  de  cette  maison  puis- 
sante, toxobée  pour  ne  plus  se  relever,  servirent 
donc*  à  récompenser  les  seigneurs  qui  avaient 
combattu  pour  Jean  Y.  Vingt-six  fiefs  impor- 
tafis  passèrent  aux  familles  de  Rieux ,  de  Vî- 
vosie ,  de  la  Marcbe ,  de  Cbàleaubriant  ,  de 
Kerouserë ,  de  Plottvara ,  et  anx  trois  frères  dp 
duc  die  Bretagne.  Cent  quarante-deux  seigneurs 
obUflirent  des  portions  des  Heûs  confisqués  sur 
les  Penibièvre  ;  et  ils  formèrent  tine  ligue  ten- 
dante  à  ne  jamais  leur  permettre  de  rentrer 
sur']  le  sol  qui  les  avait  vus  naître  ^  On  comp- 
tait parmi  les  confédérés  pitisieurs  fiohan ,  les 

^  Coirfëdératicm  des  seigneurs  contre  la  maison  de 
iBIeîs.  Actes  de  Bret.^  tome  ti,  4*<  delà  collection  , 
col.   1060. 
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Porhoët  et  les  Guémené,  les  Laval,  sires  de 
Gavre  et  de  Monfort ,  Famiral  de  Penhoët ,  ïe 
sire  de.  Rieox ,  Craon  de  la  Suze ,  Château- 
briant ,  etc.  Jean  de  Blois  ,  furieux  de  la  perte 
des  espérances ,  des  honneurs  et  des  richesses 
de  sa  famille ,  jtira  de  la  venger  ;  mais  il  sem- 
blait que  ces  princes  ne  connussent  d'autre 
ressource  que  celle  de  l'assassinat.  Quarante 
conjurés  rassemblas  en  Poitou ,  vêtus  de  robes 
longues ,  armés  sous  ces  sortes  de  blouses  de 
cuirasses  d'acier ,  d'épées  et  de  poignards ,  ne 
marchant  que  de  nuit ,  pénétrèrent  e»  Bre- 
tagne ,  suivirent  le  4uc  et  l'épièrent  dans  quel- 
ques-uns de  ses  voyages.  Ils  étaient  au  momient 
d'exécuter  leui  lâche  dessein  ,  lorsqu'un  hasard 
procura  l'arrestation  d'un  des  complices  ^  Les 
autres  s'enfnireiiit  ;  et  le  comte  de  l'Aigle  alla 
dévorer  sa  rage  près  de  son  implacable  mère, 
au  château  d'Ussideuil ,  en  Poitou  ,  miséra- 
ble et  dernier  refuge  de  tant  de  grandeur  et 
d'orgueil. 

Les  seigneurs  confédérés  poursuivirent  avec 

^  Déposition  d'Alain  Tailiard^  page  du  comte  de 

Penthièvre.  Actes  de  Bret.,  tome  ii ,  4^-  <le  la  collect., 
col.  looi. 
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acharnement  rainé  des  Penthièvre.  Abandonné 
de  tous  ses  apiis^  ne  se  jugeant  nulle  part  en 
sûreté ,  le  conite  Olivier  se  retira  d'abord  dans 
sa  vicomte  de  Limoges;  mais,  épié  par  les 
barons  d'Aquitaine ,  amis  du  duc  de  Bretagne , 
il  partit  sous  un  déguisement,  et  traversa  Lyon , 
Genèvoet  Bàle.  Il  atteignait  sa  téire  d'Avesnès , 
en  Haina ut  I  lorsque  le  marquis  de  Bade  s'ém-> 
para  de  sa  personne,  comme  il  passai  tIeRUin.Ge 
marquis  prétendait  venger  quelques  eai;actiops 
commises^  dans  le  ilainaut ,  sur  des  marchands 
de  ses  états.  Des  Bretons  lui  proposèrent  vingtr 
cinq  mille  écus  d'or,  s'il  consentait  à  leur  Uvrer  le 
comte  de  Blois  ^  Le  dup  de  Bourgogne  et  le  roi 
d'Angleterre  en  pfiGrirent  trente  mille.  Olivier 
recouvra  donc  la  liberté,  et  s'^iferma  dans  sa 
ville  d'Avesues ,  dont  il  n'osa  plus  sortir.  Des 
chevaliers  d'un  grand  nom ,  Bolpnd  de  Saint-* 
Pol ,  Jean  de  Craon ,  Jacques  de  Tournemine , 
envoyés  par  les  confédérés  pour  se  saisir  de  sn 
personne  et  le  ramener  en  Bretagne,  «mployè» 
rent  sans  succès  divers  stratagèntes  ;  ils  ne  par* 


!  -^ 


^  Actes  de  Borner,  tome  x,  page  i45.  —  Actes  de 
Bret,,  tome  ii,  4*.  delà  collect. ,  coi.  tioo. 
IV.  15 
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vinrent  pas-  même  à  lui  faire  mettre  au  coa  un 
carcan  d'or  enchanté ,  fabriqué  sous  une  si  ma- 
ligne influence  ^  qu'il  brûlait  peu  à  peu  le  mal- 
heureux qui  le  portait ,  et  qu'on  he  pouvait  le 
limer,  parte  qu'il  lançait  des  flammes  inex- 
tinguibles ^ 

,  Tandis  que  les  pa)i;isans  de  Jean  Y  usaient , 
pour  le  venger^  de  toutes  les  ressources  delà 
force, cte la  ruse  et  même  de  la  superstition, 
ce  prince  s'occupait  iticessamment  de  régler 
dans  ses  états  l'exercice  de  la  justice,  d*en  cor»- 
riger  lès  abus  et  de  maintenir  l'ordre  parmi 
ses  sujets,  en  puUiant  des  constitutions  cou- 
iomières  et  des  ordonnances  aduofinistratives. 
Ldrsqûe.lés  veuves  craignaient  que  leurs  maris 
déoédés  ne  laissassent  des  atfaires  trop  en  dés- 
^rdrey  Un  usage  abusif  voulait  qu'elles  renon- 
çassent &  leur  portion  de  mobilier;  et  elles  ne 
ptodaient ,  crn  Agissant  ainsi ,  aucun  de  leurs 
droits  sur  Im  acquêts  faits  durant  k.  commu* 
nauté^ieS'Créaiièiers'éeiiléétaieiit  lésés.  Le  duc 
de^  Bretagne  déètarà  qu'à  l'avenir  toute  fenime 
qui  renoncerait  aux  biens-meubles  de  son  mari 


t; 


^  Hist,  de  Bret.^  par  d'Argentiié ,  pa^  84  t. 


DE  jBÀii-  y.  14^1.  1227 

décédé  n^anvait  rien  à  -ptéténdrè  aux  acqAèts 
opérés  peudant  le  mariage.  Jusqu'à^ce  itionièicit 
les  poursuites  relatives  a tfX'  dégâts  commis  par 
les  bestiaux  dans  les  bois,  les  vignes  et  leâbltt , 
n'avfiient  été  prescrites  par  aucuû  d<âai'/et'ddi 
seigneurs. avides  renouvelaient,  après  dix  àâs, 
des  instances  qui  semblaient  éteintes  par 'lé 
temps  et  TouUi.  Il  n'existait  à  cet:  égard"  Eti- 
enne règle  9  et  le  mal  devenait  intoléi^'Blèl 
Jean  y  4éKl#iina  que  le  cours  d'une  aniiéer'ëtk~ 
blirait  la  prescription  de  ceâ  sortes  de  délits ',^^«t 
leur  assimila  les  actions  intentées  contfè'  lei^ 
vassaux  qui  auraient  -tiégli^i  de  fafre  nioûdirë 
leiur  grain  par  le  medni^  dti  ligueur ,  de  'fiAre 
cuire  leur  pain  k  son  four  bannal  ,*  ou  de  ^brfêr 
leurs  draps  k  -ses  noi^liiy^&'^foulon.  Le  di*bit 
de  guet  ou  dé  garde  auquel  les  vassaux  étài^ùt 
MtrQÎDts^  sur  les  domaines  où  au^  château  ^tftt 
^igneur ,  fut  confirmé  ;  mâisf  à  ccmidîtîôfl  'Çtié 
le  vassal  pût  s'en  affranchir  atr  ^rix  de  sil  s&us 
3>a!^  an ,  et  que,  sens  aucun  ptétteite ,  oii'  n^èxi* 
^eâtie  guetpersorEnel^é'Findivrdii  i^i  àufaît 
jayé  le  rachat  \ 


\r\\y 


^  Constitutions  et  feàfe  Y.  Aàïeide  iW^^*,^'fcînè*li , 

15. 
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.  <  Le  commerce  et  ses  usages  attirèrent  aussi 
latteBtioH  du,  conseil  que  présidait  le  duc.  On 
$e  plaignait  de  la  diversité  des  poids  et  me- 
siures;  il  ordonna  qu'on  ne  se  servirait  désor- 
mais en  Bretagne  que  d'une  seule  aune  pour 
les  draps  et  toiles,  d'une  seule  mesure  de  ca«> 
pacité  pour  les  grains ,  d'un  seul  poids  pour 
.tous  les  objets  livrés  à  la  balance.  Il  rendit  des 
décrets  assez  sages  sur  le  salaire  des  ouvriers 
et  sur  le  monopole  des  cuirs  ;  m^is^^l^fendit 
que  les  laboureurs  s'adonnassent  au  négoce  des 
denrées,  et  ne  leur  permit  de  vendre  le^  fruits 
de  leurs  terres  que  pour  l'entretien  de  leurs 
familles;  le  surplus  devait  sans  doute  s'écouler 
par  échange.  Il  prohiba  l'exportation  de  la 
plupart  des  produits  di^pays  sans  son  autori* 
^tion  spéciale,  à  l'exception  du  vin ,  du  pois- 
3011  f.  du  froment  et  du  seigle.  C'est  s^nsi  qu'on 
entendait  alors  le  commerce. 
^^^5ean  V,  mérita  des  éloges  sans  restriction , 
pour .  avoir  arraché  ses  sujets  à  hn  juridiction 
de9  4[:apji.t^ines  et  lieutënans  des  place3  fortes. 

4*.  de  la  collect.,  col.  io53.  —  Hist.  ecclés,  et  cw.  de 
,ftrej.^  par  doBi  Morlcç ,  tf me  i  >  page  484.    . 
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Il  défendit  qu'ils  en  exerçassent  aucune  sur 
les  accusés  ou  les  dâinquans  arrêtés  par  leurs 
soins  y  et  leur  intima  l'ordre  formel  de  les  re- 
mettre à  l'instant  aux  mains  des  juges  ordi- 
naires ,  sénéchaux ,  alloués  et  baillis.  Il  déclara 
que  désormais  les  faux  témoins  auraient  une 
oreille  coupée ,  que  leurs  biens -meubles  se- 
raient confisqués  et  leurs  personnes  dévouées 
à  l'infamie.  Il  rendit,  enfin,  de% ordonnances 
qui  avaient  pour  but  d'abréger  les  procédures 
et  de  mettre  des  bornes  à  la  rapacit^  des  gens 
de  loi. 

Le  roi  d'Angleterre,  en  refusant  à  la  Bre- 
tagne la  liberté  du  comte  Artur  de  Richemont , 
avait  confié  ce  prince  au  comte  de  SufFolk ,  qui 
commandait  ses  armées  en  Normandie,  et 
n'en  avait  exigé  que  sa  parole  de  ne  pas  quitter 
le  général  anglais.  Les  principaux  seigneurs  de 
la  cour  de  Jean  V,  entre  autres  les  sires  de 
Combour  et  de  Montauban,  allèrent  le  visiter 
à  Pontorson,  et  lui  proposèrent  de  l'enlever  à 
main  armée.  Artur  se  contenta  de  répondre  qu'il 
avait  donné  Ga  parole,  et  que,  jouissant  d'une 
grande  liberté  sur  son  serment,  il  aimerait 
mieux  mourir  que  d'y  manquer.  Le  roi  d'A^. 
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gleterre  Tapprit ,  et  lui  sut  gré  de  cette  géné- 
reuse fidélité  ^  Henri  Y^  à  cette  époque  <ie 
calamités  pour  la  Fiance ,  et  de  honteuse  mé- 
pioire  p6ur  les  princes  qui  favorisaient  son 
usurpation ,  était  maître  de  Paris ,  de  Chartres^ 
de  Melun ,  de  Sens  ^  de  Montereau  et  d'autres 
places  impprtantes.  Il  envoya  au  duc  de  Bre* 
tagne  le  comte  de  Sufiblk,   quil  fit  accom- 
pagner d*Aryir  de  Richemont ,  afin   de  lui 
proposer  un  traité  d'alliance.  Jean  Y,  en  ce  mo- 
ment ^  venait  d'acquérir,  par  des  documens  au- 
thentiques ,  la  certitude  que  le  dauphin  avait 
donné  son  assentiment  à  l'entreprise  tentée 
contre  sa  personne  par  la  maison  de  Pen- 
thièvre,  et  qu'il  s'était  laissé  eotrainer  par  les 
sollicitations  du  président  Louvet ,  du  bâtard 
d'Orléans ,  du  sire  d'Avaugour  et  du  conseiller 
Frottier.  Il  se  sentait  blessé  jusqu'au  fond  du 
cœur,  de  ce  qu'un  prince ,  dont  il  avait  épousé  la 
«œur^  eût  trempé  dans  un  aussi  lâche  complot. 
Il  hésita  long-temps  à  se  rendre  aux  instances 
de  l'ambassadeur  anglais,  et  une  année  s'é- 


^  Hist,  dUArtur  de  Bretagne ,  comte  de  Richemont , 


^% 
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cQula  dBtm  cette  indécision  ;  car  les  états,  bre- 
«  tons,  Lien  qu'ils  partageassent  le  ressenfeilWllt 
de  leur  duc ,  ne  concevaient  pas  que  Ton  pût 
enlever  à  Théritier  du  trône  la  couronne  de 
France,  pour  la  jeter  à  la  tête  d'un  étranger. 
Mais,  enfin,  le  dauphin  Charles  ay^nt  refusé 
d  accomplir  les  stipulations  d'un  traite  conclu 
à  Sablé  entre  Jean  Y  et  lui ,  et  s'c^stinant , 
malgré  les  pressantes  réclamations  du  duc  de 
Bretagne ,  à  conserver  dans  son  conseil  intime 
les  hommes  qui  avaient  vendu  la  vie  et  ]è  do» 
jnaine  de  ce  prince  au  comte  Olivier  de  Peu- 
thièvre,  le  duc  se  rang.ea  du  côté  de  la  faction 
d'Isabelle ,  de  Philippe  le  Bon ,  de  Charles  VI 
et  malheureusement  de  Henri  V  ^.  Il  fit  ser- 
ment ,  dans  les  mains  de  Tin^nsé  monarque 
irançais,  de  soutenir  de  tous  ses  moyens  la 
jpaix  de  Troyes  qui  déshéritait  son  £i|s  et  livrait 
la  couronne  à  son  plus  redoutable  ennemi» 
3Vf  ais  la  destinée,  plus  sage  que  le  roi  de  France , 
^ulsabelle,  que  les  ducs  de  Bourgogne  et,  de 
Ifiretagne ,  venait  de  marquer  le  terme  de  la 
<::arrière  de  Henri  V  et  de  Charles  VI.  Ils  mou- 

^  lïist.  de  Bret.,  par  Le  Baud,  page  460. 
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rurent  à  six  semaines  de   distance  Tun  de 
l'autre. 

Le  dauphin  hésita  quelque  temps  à  pren- 
dre le  titre  de  roi.  Ses  amis  l'y  déterminèrent. 
Il  se  fit  couronner  à  Poitiers  sous  le.  nom  de 
Charles  YII,  et  cette  démarche  lui  valut  de 
nombreux  partisans.  Mais  Paris  était  toujours 
occupé  par  les  Anglais;  et  le  duc  de  Bedford^ 
gendre  du  duc  ^^e  Bourg(^ne  et  régent  de 
la  France,  prétendait  bien  en  conserver  la 
domination  à  Tenfant  royal  qui  fut  depuis 
Henri  VI  d'Angleterre. 

Le  comte  Artur  de  Richemont  se  déclara 
dégagé  de  sa  parole  par  la  moft  de  Henri  V,et , 
quittant  sa  prison  volontaire ,  il  revint  en  Bre- 
tagne. Peu  de  temps  aprè»,il  accompagna  son 
frère,  Jean  V ,  dans  la  ville  d'Amiens  ,  où  les 
ducs  de  Bedford ,  de  Bourgogne  et  de  Bre- 
tagne renouvelèrent  leur  traité  d'alliance  ^, 
et  il  y  reçut  la  main  de  Marguerite  de  Bour- 
gogne, veuve  du  duc   de   Guyenne,  fils  de 

^  Hi&t,  d* Artur  de  Bretagne ,  comte  de  Richemont , 
page  17.  —  Actes  de  Bret,,  tome  11 ,  4*-  de  lacoUect., 
col.    II 35.    Archwcs  de  J\antes,   arm.  G,  cass.  D, 
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France*  Les  fêtes  nuptiales  se  célébrèrent  à 
Dijon* 

.  Diaprés  le  traité  d'Amiens ,  le  duc  de  Bre- 
tagne ne  prit  aucune  part  aux  affiiires  de  la 
France.  Ce  n'eût*  été  qu'avec  répugnance  qu'il 
eût  porté  les  armes  en  faveur  des  Anglais,  et 
toute  son  ambition  était  de  maintenir  la  paix 
dans  ses  états.  Il  défendit  même  à  ses  sujets 
de  prencbre  parti  sous  le  duc  de  Bedford,  et 
autorisa,  par  son -silence,  Tamirar  Briant  de 
Gbâteaubriflnljir»  sire  de  Beaufort ,  à  faire  armer 
des  vaisseaux  à  Saint-Malo ,  et  combattre  une 
flotte  anglaise  qui  venait  assiéger  le  mont  Saint- 
Michel  y  également  attaqué  par  terre.  Les  An- 
glais avaient  sur  les  Bretons  une  réelle  supé- 
riorité ,  par  le  nombre  et  la  grandeur  de  leurs 
navires.  Le  combat  se  prolongea  ;  mais  les  Bre- 
tons, après  une  vigoureuse  résistance  de  la 
part  de  leurs  adversaires,  les  contraignirent 
de  prendre  la  haute  mer,  s'emparèrent  de  plu- 
sieurs vaisseaux,  délivrèrent  le  mont  Saint- 
Michel  ,  et  rendirent  la  tranquillité  à  cette  par- 
tie de  la  Normandie  ^ 

^  Hisi.  de  Bret.,  par  Bert.  d'Argentré,  page  855. 
^ —  Le  Baud ,  page  464- 
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Mais  les  troupes  anglaises  continuaient  à 
s'avancer  en  France,  et,  sous  le  commande* 
ment  de  SàVsbury,  elles   prirent  le  Mans, 
Sainte-Suzanne  y  Mayenne  et  la  Ferté-Bemard. 
Le  duc  de  Bedford  remportait  en  même  temps 
k  Yerneuil  une  victoire  complète  sur  Char* 
les  VU.  Par  un  hasard  inespéré,  la  discorde 
vint  se  placer  entre  les  princes  alliés.  Le  duc 
de  Glocester  s'avisa  de  réclamer  la  possession 
des  comtés  de  Hainaut  et  d^e  Hollande;  Pht* 
lippe  le  Bon  marcha  au  secours  de  son  cou- 
sin le  duc  de  Brahant;  la  plupart  des  Français 
le  suivirent ,  et  Bedford ,  resté  seul  avec  ses  An- 
glais,  n'osa  s'aventurer  au-delà  de  la  Loire  et 
suivre  Charles  VU  dans  son  dernier  refuge. 


JEAN  V. 


^— ■— »» 
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Charles  yil  veut  se  réconcilier  avec  Jean  V.  —  Artur 
de  Bretagne,  comte  de  Richemdnt,  accepte  la  charge 
de  connétable  de  France.  —  Tanneguy  du  Ghas- 
tel  s'eule  de  la  cour.  —  Le  duc  de  Bedford  fait  la 
guerre  à  la  Bretagne.  —  Jean  Y  est  forcé  de  recon- 
naître le  traité  4e  Troyes.  —  Le  connétable  fait  pé- 
rir le  sire  de  Gyac ,  ministre  de  Charles  VII ,  et  le 
Camus  de  Beaulieu ,  son  successeur.  -<-  La  Trémoille 
obtient  l'éloignement  du  comte  de  Richemonti  — 
La  Pucelle  d'Orléans.  —  Elle  veut  combattre  Ri- 
chemont.  —  Leur  entretien.  —  Levée  du  siège  d'Or- 
léans. —  Combat  de  Patay.  -r  La  Trémoille  tente 
l'assassinat  du  connétable.  —  Mort  de  la  j^ucelle* 
—  Concile  de  Mantes.  —  Guerre  avec  le  duc  d'A- 
lençon.  —  Faiblesse  de  Charles  VIL  —  Arrestation 
du  sire  de  La  Trémoille.  —  Thomas  Connecte.  — 
Sa  doctrine.  — •  Il  est  brûlé  vif.  —  Le  connétable 
de  liichemont  reprend  Paiis  sur  les  Anglais.  —  Il 
y  ramène  Charles  VIL  —  Révélation  du  Chartreux. 
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—  La  Praguerie.  —  Lie  mai*échal  de  Raiz  ou  Rett  • 

—  Ses  prodigalités.  —  Ses  crimes.  -~  Il  recherche  la. 
pierre  philosophale.  —  Il  évoque  le  diable.  —  Dis — 
parition  d'un  grand  nombre  d'enfans.  —  Le  mare — 
chai  est  arrêté.  —  Son  jugement.  —  Ses  aveux.  —  H  ^ 
est  biodé  vif.  —  Mort  de  Jean  V.  —  François  I**"  - 
lui  succède.  —  Il  épouse  Isabelle  d'Ecosse.  —  Cén 
monies  du  couronnement.  —  Gilles  de  Bretagne 
second  frère  de  François.  —  Ses  réclamations  d'apî 
nage.  —  Ses  relations  avec  l'Angleterre.  —  Guerr 
avec  cette  puissance.  —  Les  frères  ennemis.  —  RL 
chemont  veut  les  réconcilier.  —  Propos  inconsidé  -=- 
rés  de  Gilles.  —  Son  arrestation.  — Efforts  pour  1  — e 
mettre  en  jugement.  ^-  Tentatives  d'empoisonnt 
ment.  —  On  essaie  de  le  faire  mourir  de  faim.  — 
est  nourri  secrètement  par  une  pauvre  femme. 
On  l'étrangle  dans  sa  prison.  —  François  I*'.  assign 
au  jugement  de  Dieu.  —  Sa  mort. 


Les  refus  formels  du  duc  de  Bretagne,  d 
fournir  des  troupes  à  Bedford ,  firent  espère 

au  roi  de  France  qu'il  ne  lui  serait  pas  împos 

sible  de  recouvrer  l'amitié  de  son  beau-frère — 
Le    connétable,    comte    de   Bucban,    venait^ 
de  périr  à  la  bataille  de  Verneuil,  et  Char- 
les VII  offrit  cette  charge  honorable  au  comte 
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de  Rîchemont  f  mais  il  s'agissait  d'obtenir  le 
consentement  de  Jean  Y.  Par  une  singulière 
maladresse,  on  lui  députa  le  président  Lou- 
vet  ^  «  Partez,  »  lui  dit  le  duc  en  colère,  «  vous 
»  n'êtes  qu'un  traître;  je  les  hais  à  mort;  et, 
»  sans  le  respect  que  je  dois  au  roi ,  vous  ne  ret* 
w  verriez  jamais  sa  cour.  Nous  ne  voulons  rien , 
I»  ni  de  vous,  ni  de  lui  !  »  Louvet,  effrayé,  vint 
rapporter  à  son  niaitFe  que  le  duc  de  Bre^ 
tagne  était  un  diable  incarné.   «  Mais,  pas  si 
»  méchant,  »  reprit  Charles.  «  Que  n'ameniez* 
j>  vous  la  dame  présidente^?  Âgûès  m'assure  que 
«  ses  charmes  plairoient  aux  Bretons.  »  Le  roi , 
sans  se  rebuter,  pria  la  reine  douairière  de  Si- 
cile dé  se  charger  de  la  négociation;  elle  y 
consentit,  et  Tanneguy  du  Chastel  l'accom- 
pagna dana  son  voyage.  Jean  Y  les  reçut  avec 
politesse,  mais  il  voulut  consulter  les  états.  Les 
avis  se  partagèrent  dans  cette  noble  assem- 
blée. Cependant,  après'quélques  délibérations, 
le  duc  de  Bretagne  trouva  bon  que  son  frère 
se  rendit  à  la  cour  du  roi  de  France ,  sous  la 
condition  que  le  duc  de  Bourgogne  donnerait 

^  Hist,  de  Bret. ,  par  Bert.  d'Argeotré ,  page  857. 
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son  approbation  à.  cette  démarche  ^.  On  en* 
voya  deà  ambassadeurs  à  Philippe  le  Bon , 
qui,  dans  ce  moment ,  était  tellement  irrité 
contre  les  Anglais ,  que  dès  la  première  oa- 
yerture  il  consentit  à  ce  qu'on  demandait. 

Le  comte  de  Bichemoht  partit  accompagné 
des  principaux  seigneurs  de  Bretagne  et  d^ 
deux  cents  hommes  d'armes^.  On  avait  prid 
d'avance  toutes  les  précautions  nécessaires  pouir 
sa  sûreté.  Charleâ  VU  avait  livré ,  comime  ota^ 
gesv  le  comte  de  Dunois,  bâtard  d'Orléans ,  et 
le  sire  d' Albret ,  et  remis  à  des  garnisons  bre- 
tonnes les  places  de  Liisignan ,  de  Loches  y  àt 
Chinon  et  de  Meun-sur«Yèvre.  fiichemont  fat 
^cci^illi  avec  la  plus  haute  dis^ïBction  et  reçut 
1  epée  de  ^nnétable.  Il  s'occupa  sur^e^^hamp 
de  ménager  au  prince,  dont  il  adoptait  ks 
coûl.eifijrs  9  une  paix  honorable  avec  son  frère 
et  son  béau-pèrô.  Le  duc  de  BourgOgôe,  Im 
du  joug  des  Anglais,. tenait  cependant  encore 
k  catte  alticince;  il  demanda  pour  prélimi* 

^  Histoire  de  Charles  f^II^  par  le  héraut  4*arines 
Bcrri;iE)ageii. 

2  Hist.  d'Arturde  Bretagne  y  comte  de  Richemont , 
pBges  19  etftniv* 
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naire  que  €hâiies  VU  chassât  de  da  dMr  les 
hommes  teints^^du  sang  de  Jeatb-Sans^Péar.  Le 
duc  deSt^làgne  exigea  le  reavoi  de  LoQvet  et 
d'Avaugour^  instigateurs  ou  approbateurs  de  la 
trahiîBOti  des'Penthièvre. 

Mais  tandis  que  le  coïntê  de  Richemont, 
sans  aUéndi^e  rayëu  de  son  frère ,  rassemblait 
la  nooiesse  de  Bretagne ,  les  Porhoët ,  le$ 
Chàteauiieuf ,  les  Bostrenen ,  les  Beaumant^iii*^ 
les  Montaubad ,  et  qu'il  randeilait  au  'X*oi  unt 
armée  de  chevaliers ,  les  favoris  et  leurs  parti- 
sans avaieat  chatigé  les  résolutions  de  Tinsoa'-' 
ciant  Charles  VU  ;  le  jeune  m<;^narque  violait 
ses  sermens  ;  et  révéque  de  Clermoht  et  le  sire 
de  Trignac  étaient  honteusement  chassés  de 
sa  cour^  comme  espions  de  Philippe  le  Bon  et 
de  Jean  y  ^.  Le  connétable  se  hâta  d'engager 
sofl  frère,  qui  se  confiait  en  sa  bravoure  et  en 
sa  loyauté ,  à  donner  des  armes  à  ses  t^ozhmcN- 
lies  et  à  les  attaché!*  à  ses  intérêts  par  des  c6ù- 
Qessions  de  franchises.  Les  paroisses  se  levèrent 
lati  premier  appel  ;[  eUes  fournii^nt  chacune 

ri 

^  Histoire  de  Bretagne  ,  par  Bertrand  d'Argentré , 
page  860.  '  ^ 
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un  9ombre  dliommes  proportionné  &  leur 
population  ^ ,  se  portèrent  sur  les  frontières  et 
sur  les  cotes ,  et  plantèrent  des  fatiaux  pour 
s'avertir  mutuellement  en  cas  d'attaque  ou  d'in— 
vasion.  C'est  le  premier  exemple  que  nous  pré^ 
sente  l'histoire  d'une  garde  vraiment  nationale* 
Le  connétaUe  ne  trouva  pals  le  roi  dans  lat 
ville  d'Angers,  il  avait  pris  la  route  wBour^ 
ges.  Arrivé  dans  cette  cité,  Bichemont  apprifl^ 
par  madame  de  Guyéhne,  sa  femme,  qu^ 
Charles  Vil  venait  de  partir  pour  Pditiers.  It 
suivit  le  monarque  de  gite  en  gîf^,  partons^ 
accueilli  du  peuple  et  bien  reçu  des  seigneurs 
qui  se  joignaient  à  son  escorte  et  la  grossis— * 
saient.  U  entra  enfin  dans  le  Poitou ,  et  ren^ — 
contra  la  noblesse  de  cette  province  et  celle  d 
Berri,  de  l'Auvergne  et  du  Bouergue, 
semblée^  avec  leurs  vassaux.  Il  n'eut  au 
peine  à  leur  faire  comprendre  qu'il  y  allait  d 
l'existence  de  la   monarchie  de  repousser 
paix  qu'il  était  possible  d'obtenir  dea  ducs  d 
Bourgogne  et  de  Bretagne  ;  et  suiyi  de  cett^ 
brillante  armée ,  il  entra  dans  la  ville  de  Poi — 

^  Actes  de  Brei.,  tom.  ii ,  4'.  ^e  la  collect,,  col.  1 166» 
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tiers  au  momeat  où  Charles  YII  se  disposait 
encore  à  la  quitter  K 

Le  généreux  Tanneguy  du  Chastel,  si  mal- 
heureusement soupçonné  de  l'assassinat  de 
Jeari-Sans-Peur ,  lui  qui  avec  tant  de  hardiesse 
et  de  promptitude'  avait  dérobé  le  jeune  roi 
aux  entreprises  des  Bourguignons ,  et  que  ce 
prince  nommait  son  père,  n'hérita  point  à  se 
sacrifier  pour  sauver  encore  Charles  VII  et  la 
France.  Il  avait  accompagné  la  reine,  douai- 
rière de  Sicile  en  Bretagne,  et  il  s'était  con- 
vaincu par  lui-même  à  quel  excès  était  portée 
l'indignation  de  Jean  V  contre  les  complices 
des  Penthièvre.  L'odieux  complot  qui  leur 
avait  livré  la  personne  du  duc  lui  éfaît  étran- 
ger; mais  Philippe  le  Bon  demandait  aussi  son 
éloîgnement ,  et  il  résolut  de  donner  aux  con- 
seillers, que  proscrivait  l'opinion  '  publique  , 
ïexemple  d'une  retraite  volontaire  en  renver- 
sant tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  au 
rétablissement  de  la  paix.  Il  alla  trouver 
Charles  Vil  :  «  La  paix, sire,  »  lui  dit-il,  «  est 

^  Hist.  d'Artur    de    Richemont ,    connétable    de 
JFrance ,  page  22 . 
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»  chose  de  soi  tellement  utile  et  pour  le  bieu 

»  du  royaume  et  pour  votre  bonheur  per- 

»  sonnel^  que  rien  ne  doit  vous  empêcher  de 

»  l'acquérir,  quand  elle  vous  est  honorable- 

»  ment  offerte.  Je  suis  gentilhomme  et  Vous 

1»  ai  fait  service.  Mais  à  cause  de  nous  autres 

»  petits-,  faut-il  que  vous  perdiez  l'immense 

»  avantage  que  vous  amènent  les  grands  de 

»  l'état!  Des  calomnies  m'ont  atteint;  je  les 

»  méprise.  N'en  soyez  pas  en  peine.  Seule- 

»  ment,  sire,  pourvoyez ,  s'il  vous  plaît,  à  la 

»  vieillesse  qui  m'est  venue  à   votre  service. 

»  Donnez-moi  les  moyens  de  soutenir   mes 

»  derniers  jours  et  de  vivre  sans  misère  tant 

»  qu'ils  dureront.  A  Dieu  ne  plaise  que  ce  soit 

»  moi  qui  vous  prive  du  secours  de  vos  parens  et 

»  serviteurs ,  dont  avez  vous  si  grand  besoin  ^  !  » 

—  ce  Mon  bon  père  jet  ami,  »  reprit  le  roi,  «je 

»  vous  vénérerai  toujours  comme  celui  qui  m'a 

n  fait.  Je  sais  ce  que  je  vous  dois ,  et  ne  mettrai 

»  jamais  en  oubli  les  services  que  vous  avez 

»  rendus  à  moi  et  à  mon  royaume.  C'est  bien 

»  contre  mon   cœur   que  je    vous  vois  vous 

^  flist,  de  Bret,,  par  Bert.  d'Argentré,  page  86 1. 
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)i  éloigner  de  moi  ;  je  suis  force  de  prendre  k 
D.  loi  d'autrui.  En  attendant  que  cette  nuée 
))  passé,  vous  vous  en  irez  en  paix  à  Beaucaire; 
»  je  vous  donne  la  sénéchaussée  de  ce  lieu,  et 
»  vous  conserverez  la  prévôté  de  la.  ville  de 
»  Paris,   qui   peut-être    un  jour   nous    sera 
»  rendue.;  vous  aurez  une  pension  bien  assi- 
»  gnée  et  ne  craindrez  pas  la  pauvreté.  Pour 
»  sûreté  de  votre  personne,  je  vous  donne 
»  quinze  archers  qui  seront  appointés,  et  je 
»  saisirai  la  première  occasion  de  vous  revoir.  )• 
Tanneguy  du  Chastel ,  alors,  conseilla  au  roi 
de  se  défaire  du  président  Louvet ,  qui  ne  se 
disposait  nullement  à  quitter  la  cour.  Il  fallut 
cependant  que  ce  ministre  pliât  sous  le  poids 
des  événemens  et  qtl^l  partit  aussi  pour  la 
Provence.  Cet  adroit  courtisan  avait  marié  ses 
deux  filles,  Taînée  au  comte  de  Dunois,  la 
seconde  au  sii«  de  Joyeuse.  Il  parvint  à  se 
&ire  remplacer  au  conseil  par  le  président  de 
Gyac,  Tune  de  ses  créatures,  et  il  espéra  que 
leurs  intrigues  réunies  le  ramèneraient  bientôt 
près  du   roi.  Mais  ses  filles  moururent  fort 
jeunes,  et  le  seigneur  de  Gyac  se  trouva  trop 
bien  de  ses  nouvelles  fonctions  pour  consentir 

16. 
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à  les  céder  ^  On  agissait  au  quinzième  siècle 
comme  de  nos  jours.  Le  sire  de  Gyac  paya  cher 
son  ambition. 

L'indolent  Charles  VII  oublia  ses  favoris  dès 
qu'il  en  fut  séparé,  et  il  envoya  Vers  le  duc  de 
Bretagne  les  sires  de  Trêves  et  de  la  Suze ,  afin 
d'en  obtenir  des  secours  contre  les  Anglais. 
Jean  V  n'osa  d'abord  se  déterminer  par  lui- 
même,  et  en  référa  au  conseil  de  ses  ministres, 
où  furent  appelés  les  barons  et  les  pSincip^ux 
jurisconsultes,  membres  du  parlement.  La  dis- 
cussion fut  grave.  La  Bretagne  jouissait  d'une 
paix  profonde ,  et  il'  s'agissait  de  la  troubler  en 
s'attirant  l'inimitié  de  l'Angleterre ,  la  puis- 
sance la  plus  redoutable  de  l'Europe.  L'amiral 
de  Penhoët  se  leva;  c'était  un  vieux  Breton 
qui  s'était  vingt  fois  mesuré  avec  les  plus  cé- 
lèbres capitaines  anglais,  et  qui  n'avait  pas 
appris  à  la  cour  à  modérer  l'énergique  âpreté 
de  son  langage.  «  Qu'allons-nous  faire?  »  s'é- 
cria-t-il ,  «  porter  au  loin  des  défenseurs  dont 
»  le  besoin  va  se  faire  sentir  ;  car  aucun  de  nous 


^  Hist.  ecclés.  et  civ.  de  Bret,,  par  domMorîce, 
tome  I ,  page  49^- 
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»  n  ignore  que  toute  la  Normandie  est  prisé , 
»  et  qu'une  seule  démarche  hostile  doit  attirer 
M  sur  nous  un  voisin  terrible,  déjà  mécontent» 
»  Dans  le  cours  de  ma  longue  carrière,  j'ai.con- 
»  stamment  remarqué  que  les  rois  de  France 
»  u  ont  jamais  failli  à  supplier  les  ducs  deBre- 
»  tagne  de  venir  partager  leur  mauvaise  for- 
»  tune  ;  mais  qu'au  jour  où  le  beau  temps  se 
»  déclaroit,  on  ne  reconnaissoit  pluâ  leur  ami- 
«  tié  ,  si  brillante  durant  la  tempête.  Alors 
»  leurs  prétentions  croissoient  comme  bran- 
»  ches  de  vignes;  ils  en  élevoient  sans  cesse  de 
»  nouvelles ,  bàtissoient  des  querelles  de  gaieté 
^  de  cœur,  et  rien  n  étoit  si  hautain ,  si  su- 
»  perbe ,  si  intolérable  !  Les  égards  que  l'on 
^  nous  témoigne  aujourd'hui  sont  des  signes  de 
»  détresse  de  marins  raflfalés  par  le  gros  temps. 
>i  Au  milieu  de  leurs  aises ,  les  conseillers  du 
»  roi  de  Bourges  ne  daignoiént  nullement  son- 
>»  ger  qu'il  y  eût  justice  à  nous  rendre.  Ils  devien- 
>^  nent  équitables  dans  le  malheur!  Mais  ceux 
>3  à  qui  l'on  propose  d'y  prendre  confiance,  sont 
^>  privés  de  sens,  s'il»  ne  s'aperçoivent  qu'on 
^  ne  cherche  qu'à  temporiser.  Il  n'y  a  maille 
^  de  bonne  foi  dans  les  actions  de  ces  solliciteurs» 
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y  Ce  que  naguère  Ont  entrepris  les  deux  rois 
)i  Aè  Finance*  ne<d[evi^oit-il  jas  nous  donner  à 
»  penser?  Et  quels  rois?  le  propre  père  de 
»<  notre  duc  y  aptes  lui  avoir  dominé  sa  fille  en 
%  mariage;  et  cependant  ^'est  loi  qui  a  brassé 
y^-  (sa  captivité ,  qui  a  consenti  à  sa  ruine ,  à 
»  oelle  de  sa  fille  et  de  ses  petits-^nfans.  Et  par 
i>  tjui?  parle  moyen  du  dauphin,  le  roî  d'au- 
)y  jourd'huî,  le  teau-^frère  de  Jean  V,  notre 
»  souverain.  Charles  VIÏ  n'est  qu'un  esprit  lé- 
D  !gér,  muable  au  veut  des  suggestions  dû  plus 
)»  petit  compagnon  de  âa  cour,  auquel  il  ne 
)»  craint  pas  de  sacrifier  le  plus  grand  homme 
»  de  France ,  le  connétable  de  Ri^heino'nt ,  ^n 

*  parent!»  —  «Mais,  faut-il  donc,  »  inter- 
ronlpit  Malestroity  «se  séparer  ouvertement 
»  du*  roi  et  de  son  alliance?  Il  me  semble  que, 
D  sans  se  brouiller  avec  les  Anglois ,  sans  épou- 
n  ser  la  mauvaise  forHone  du  prince  qui  se  sou- 
»  vient  si  peu  du  bien:  qu'il  reçoit  l  on  peut 

*  encore  prendre  un  parti  que  na  réprouve 
»  point  l'honneur.»* — ''  « J'àVièerai , ^*  dit  le 
duc  de  Bretagne;  et,  congédiant  son  conseil, 
bubliéux  du  mal  passée  indulgent* ^our  des 
pi^océdés  et  des  diffiï^èh*  évanouis'^  il  prît  la  ré^ 
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fidation  d'aider  le  roi  de  France  de  tous  ses 
moyens  ^ 

Mais  tandis  que  Jean  Y  écoutait  les  am- 
bassadeurs de  Charles  VU ,  le  duc  de  Bedford , 
prétendu  régent  durant  la  minorité  de  Hçnri  VI, 
lui  faisait  signifier  qu'il  allait  commencer  les 
hostilités /s'il  ne  reconnaissait  ouvertement  que 
Ja  couronne  de  France  appartenait  au  roi  d'An- 
gleterre; et,  sans  attendre  une  réponse,  les 
troupes  anglaises ,  commandées  par  )è  comte 
de^ Warwick ,  s'emparèrent  de  Pontorson  et  s'y 
établirent.  Richemont,  iilquiet  d'un  voisinage  si 
fàqheux  pour  la  Bretagne ,  accourut  à  la  défense 
des  frontières  de^a  patrie  ;  il  emporta  la  ville  au 
premier  assaut,  passa  la  garnison  au  fil  de  l'épée, 
détruisit  les  fortifications,  et  marcha  sur  Saiiitr- 
James*de-Beuv^on ,  pendant  que  le  comte  de 
Sufiplk  et  le  sire  de  Ramestown  pénétraient 
jusqu'aux  portes  de  Rennes  et  se  gorgeaient 
de  sang  et  de  pillag««  L'armée  du  connétable 
se  composait  eti  grande  partie  de  Normands, 

^  Hist.  de  Bref.,  par  Bert.  d'Argentré,  pag^s  862  à 
^63.  —  Chronique  de  Charles  VII ,  par  le  héraut 
d'armes  Berriy  page  SyS.  —  Actes  de  Bret.;' tome  11^ 
4*«  de  la  coUect.,  col.  1180. 
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de  Manceau3^  et  d'Angevins ,  campés  devant 
la  place  de  Saint-James  et  manquant  des 
choses  les  plus  nécessaires.  Leur  mécontente- 
ment s'accroissait  de  jour  en  jour  ;  ils  n  étaient 
pas  payés  depuis  leur  départ  ;  Richemont  en 
écrivait  sans  cesse  au  roi  et  au  sire  de  Gyac, 
dispensateur  des  finances;  mais  il  n'en  obte- 
nait aucune  réponse.  Les  murmures ,  enfin , 
éclatèrent  et  la  désertion  commença.  Pour  en 
prévenir  les  eJBTets,  le  connétable  ordonna  un 
assaut  général  ;  et  il  était  au  moment  de  pé- 
nétrer dans  la  forteresse ,  lorsque  les  assaillans 
aperçurent,  à  quelque  distance,  des  troupes 
qui  accouraient  enseignes  déployées  \  C'é- 
taient quelques  bataillons  que  Richemont  avait 
placés  en  observation ,  et  qui ,  lassés  de  leur 
oisiveté,  venaient  prendre  part  à  l'action.  Mais 
les  assîégeans  ne  se  donnèrent  pas  le  temps  de 
les  reconnaître;  ils  se  crurent  trahis;  une  ter- 
reur panique  les  saisit;  et  ils  se  sauvèrent,  en 
abandonnant  leurs  échelles  et  leurs  armes.  Les 
assiégés  augmentèrent  le   désordre   par   une 


^  Hist,  de  Bret. ,  par  Bert.  d'Argentré ,  pages  865 
à  866, 
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vigoureuse  sortie ,  et .  .pénétrèrent  jusqu'au 
camp ,  qui  fut  bientôt  çQ  flammes.  ;Le  conné- 
table, abattu  SOUS  son  cheval,  percé  de  coups, 
fut  sauvé  par  le  courage  de  qu|k|[ues  Bretons. 
MolaCy  Coëtivy,  Laûros,  périrem  en  le  défen- 
dant; et  il  fut  enfin  forcé  de  suivre  le  torrent  j 
en  laissant  aux  Anglais  ses  munitions,  ses  ba- 
gages et  son  artillerie.  U  ne  parvint  à  rallier 
les  fuyards  qu  aux  portes  d'Antrain  ^ 
..  Privé  d'armée,  le  connétable,  après  avoir 
engagé  ses  joyaux,  afin  de  satisfaire  le  petit 
nombre  de  braves  qui  ne  Favaiént  pas  aban- 
donné, les  chargea  de  la  défense  de  Pontorson 
et  des  frontières  de  Bretagne,  et  se  rendit  près 
de  Charles  VJI ,  dont  les  désastres  de  la  France 
ne  troublaient  pas  un  moment  le  voluptueux 
repos.  On  eût  dit  qu'il  s'agissait  d'intérêts 
étrangers. 

Mais  les  Anglais  n'attendirent  ni  le  réveil  du 
monarque,  ni  le  résultat  des  demandes  faites 
au  surintendant  de  ses  finances.  Le  duc  de 
Bourgogne  continuait  h  les  ménager,  la  Bre- 

^  Monstrelet^  tome  11,  f».  35.  — Hist.  du  conné^ 
table  Artur  de  Richemont,  page  26.  —  Le  Baud, 
page  469. 
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tagne  seule  étiiiit  à  craitidre.  Il  faUait  la  jré- 
duire  k  llmpoëéibilitfi  d^agir  ;  et  toute  Farmée 
du  oomte  de  Warwkk;'  Sufiblk,  Ross,  Tàl- 
bot,  Fitz-WÀer,  vinrent  atta(^uèr  et  prendre 
Pontorson  \  Les  Bretons  firent  des  prodiges  de 
vàfeiiîp,  mais  rie  purent  résister  à  tant  de  forces 
rétinies.  Ils  se  battirent  sur  les  grèves  du  mont 
Saint-Michel ,  ils  se  battirent  dans  les  plaines 
de  Dol.  Repoussés  de  toutes  parts ,  ils  appri- 
rent bientôt  que  lé  duc  de  bedJFord,  accourant 
aVec  lins  armée  au  bruit  des  succès  de  ses  ca- 
pitaines,  pénétrait  déjà  dans  là  Bretagne,  et  â 
raj^îdement,  et  d'une  manière  tellement  ino- 
pinée/ que  le  duc ,  les  barons ,  les  seigneurs, 
les  chevaliers,  se  trouvaient  frappés  de  terreur. 

r 

Les  paysans  jetaient  les  hauts  cris,  demandant 
des  âiniies  et  voulant  se  lever  en  mtasse;  maii 
les  conseillers ,  dont  la  sagesse  avait  déjà  prévu 
ce  désastre ,  engagèrent  Jean  V  à  traiter  à  tout 
prix  et  à  prévenir  une  irruption ,  funeste  peut- 
être  aux  Anglais,  mais  plus  funeste  encore  à 
ses  peuplés.  Bedfbrd,  pressé  saïis  doute  d'autre 
part,  n'insista  point  sur  des  indemnités  pécu- 

^  D'Argentré ,  pa^çes  868  ,  869  et  870. 
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maires.  H  accorda  fadHement  la  paix  ;  mais  il 
exigea  làr«tricte  exécution  du  traité  de  Troyés  \ 
la  renonciatiau  à  toute  alliance  avec  le  roi  lUé- 
gidme,  dit  Charles  VII,  et  la"  promesse  de 
rendre  hommage  à  Henri  VI,  qui  devait' venir 
en  France  trois  liiois  après  la   signature  de 
cette  transaction:  Ce  malheureux  traité  porte 
la  date  du  8  septembre  14^'^.  On  remarqua 
parmi  les  signataires  tous  les  évoques  de  Bre- 
tagne ,  Rohan  de  Porhoët  et  Rohaii  Guémené  ^ 
Goëtmen,  du  Chastel,  Blôssae,  La  Houssaye, 
Beaumanoir,  PluscalleC,'  Coëtquen,  Montàu- 
ban ,  Plœuc ,  Kermellec ,  tous  les  chapitres  et 
les  députés  des  villesl  de  Quimper,  Salnt-Pol 
de  Léon  et  Dol.  Le  comte  de  Porhoët  protesta 
honorablement  conWe  sa  signature  et  le  vî- 
comtç  de  Rohan  contre  celle  de  son  fils.  Un 
tMnibléipent  de  terre,  qui  vint  effrayer  à  cette 
^péque  les  superstitieux  Bretons,  fut  attribué 
par  eux -V  la  colère  du  ciel.       -       '■ 
•   Plongé  dans  les  voluîf)tés,  confiant  dans  les 
ministi^s  qui  le  tronâpaieiit,  entôuréfle  traîtres, 
et  ne  s'émouvànt  ni  des  défaites,  ni  des  succès 

^  Actes  de  Bret,,  tome  11 ,  4*-  delà coUect.,  col.  1200^ 
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de  ses  capitaines ,  Charlel  VU  n  écouta  qu'avec 
ennui  les  plaintes,  du  connétable.  Richement 
l'assura  vainement  qu'il  était  impossible  de  re- 
tenir sous  les  drapeaux  une  armée  sans  solde, 
sans  vêteniens^   sans  vivres.  Il  lui  parla  des 
malheurs  qui    frappaient    la   Bretagne   pour 
avoir  essayé  de  le  défendre.  Il  lui  rappela  qu'ont 
venait  de  faire  sur  le  peuple  une  levée  extraor- 
dinaire de  deniers ,  squs  prétexte  de  payer  le& 
les  gens  d'armes ,  qui  cependant  n'en  avaient^ 
rien  reçu.'  «  Votre  intendant  des  finances,  1er 
»  sire  de  Gyac,  »  lui  dit-il ,  a  a  disposé  de  cet 
»  argent;  il  n'en  veut  rendre  aucun  compte, 
»  et  toujours  il  m'allègue  votre  volonté.   Se— 
»  roit-il  vrai?  Est-ce  votre  plaisir  que  les  hom — 
»  mes  de   guerre   déplorent   sans    relâche   im^ 
»  mon  oreille  leurs  souffrances,  leurs  priva— 
»  tions,  leur  détresse?  Ils  ne  me  reprochent; 
»  rien,  certes;  mais  si  janiais  dans  leur  misère 
»  ils  alloient  jusque-là  ,  eux  et  moi ,  qui  avon^ 
»  perdu  le  sommeil,  nous  saurions  l'arracheir 
)>  à  ceux  qui  s'endorment  au  bruit   de   noâr 
»  plaintes  comme  à  des  sons  délectables*  Faut-- 
»  il  donc  souflFrir  que  le  royaume  soit  perdu 
»  pour  un  aussi   petit  et   misérable  compa- 
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»  gnoD  ?  »  Et ,  comme  le  roi  ne  lui  faisait  au- 
cune réponse,  le  connétable  reprit  :  ccEhbien! 
»  sire ,  je  venjgerai  l'état  sans  vous  ^  !  » 

Charles  VII  habitait  en  ce  moment  le  château 
d'Issoudun.  Le  connétable  se  fit  apporter  les 
clefc  delà  ville,  sous  prétexte  d'aller  de  grand 
matin  à  Bourg-Déols.  En  effet ,  il  se  leva  avec 
le  jour,  et  donna  Tordre  à  son  aumônier  de  se 
préparerf^  dire  la  messe.  Au  moment  où  elle 
commençait,  on  vint  l'avertir  qu'on  n'atten- 
dait plus  que  sa  présence.  Il  partit  à  l'instant , 
rejoignit  ses  gens  et  se  rendit  à  la  maison  du 
sire  de  Gyac.  Quelques  hommes  d'armes  mon- 
tèrent à  la  chambre  du  ministre,  enfoncèrent 
sa  porte  et  le  trouvèrent  au  même  lit  que  la 
dame  de  Gvac,  sa  femme.  Ils  l'enlevèrent  sans 
lui  donner  le  temps  de  se  vêtir ,  l'attachèrent 
sur  un  cheval  et  le  conduisirent  aux  prisons 
de  Bourges,  d'où  Robert  de  Montauban  le 
transféra  au  château  de  Dun-le-Roi ,  propriété 
de  la  comtesse  de  Richemont ,  qui  prenait  tou- 
jours le  titre  de  duchesse  de  Guyenne.  Char- 

^  Hist,  d'Artur  de  Bretagne  y  comte  de  Richemont , 
connétable  de  France ,  pages  3o  et  suiv. 
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les  VII  entendit  quelque  bruit ,  et  s  informa  des 
causes  de  ce  mouvement.  Le  connétable,  lui  fit 
répondre  qu'il  eût  à  se  tenir  en  paix,  et  que 
Ton .  n'agissait  que  pour  son  avantage.  Le  roi 
se  rendormit. 

A  peine  le  sire  de  Gyac  fut-il  arrivé  aux  pri- 
sons de  Dun-le-Roi,  quun  assez  mince  offi- 
cier, le  bailli  de  Dun,  vint  l'interroger  sur 
l'état  des  finances  du  royaume  et  su#lés  exac- 
tions qu'il  avait  commises  ^  Le  sire  de  Gyac, 
eflFrayé,  songea  beaucoup  moins  à  l'objet  de 
l'interrogatoire  qu'on  lui  faisait  subir  qu'à  d'ath 
très  crimes  que  lui  reprochait  sa  conscience. 
Le  plus  réel,  c'est  qu'il  avait  empoisonné  sa  pre- 
mière femme,  afin  d'épouser  l'héritière  de  File 
Bouchard ,  veuve  de  Clermont-Tonnerre,  et  qui 
depuis  se  remaria  dans  la  maison  de  la  Tré- 
moille;  le  plus  extravagant,  c'est  qu'il  avait 
donné  l'une  de  ses  mains  au  diable,  afin  que 
l'esprit  de  ténèbres  le  servit  dans  ses  ambitieux 
projets.  On  ne  comprendrait  pas  aujourd'hui 
qu'on  pût  vouer  au  démon  tentateur  un  de  ses 

^  Hist,  de  Bret,,  par  Bert.  d'Argentré,  pages  871 
à  872. 


pu   SIRE    DE   QrAC.    l^^'J*  ^55 

membres  et  réserver  les  autres  pour  le  ciel  ; 
mais  ces  abstractions  superstitieuses  étaient  par- 
faitement admise^,  au  quinzième  siècle.  Ce  ne 
furent  donc  ni  Tempoisoiinemept ,  ni  la  dila- 
pidation des  finances  qui  décidèrent  du  sort 
du  surintendant.  Ricbemont  n  aimait  pas  les 
sorciers;  il  les  dévouait  au  bûcher  sans  misé-^ 
ricorde,  et  il  en  rencontra  beaucoup  dans  le 
cours  de  ses  exploits.  Par  égard  pour  madaQie 
de  Gyac ,  il  se  contenta  de  faire  mettre,  le  mi- 
nistre de  Charles  VII  dans  un  sac  et  d'ordon- 
ner qu'on  le  jetât  dans  la  Loire,  avec  les  mots  : 
«  Laissez  passer  la  justice  du  connétable.  » 

Afin  de  racheter  sa  vie ,  le  sire  de  Gyac  avait 
fait  ofirir  à  Richemont  cent  mille  écus  d'or; 
et  comme  otages  et  garanties ,  sa  femme  ,  ses 
enfans  et  toutes  les  places  qu'il  possédait.  Le 
roi  montra  d'abot'd  quelque  mécontentement  ; 
mais  tant  de  personnes  du  premier  rang  at- 
testèrent et  les  concussions  du  surintendant  et 
sa  sorcellerie,  que  Charles  VU  finit  par  ap- 
prouver la  conduite  du  connétable.  «  Il  faut 
»  laisser  passer  les  plus  forts,  »  dit-il  à  ses 
courtisans;  ajaurois  voulu  toutefois  prendre 
»  connaissance  des  pièces  d  or  du  sire  de  Gyac , 
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»  et  voir  si  elles  se  fussent  changées  en  feuilles 
»  de  chêne!  » 

Le  lendemain  Charles  VU ,  qui  ne  pouvait 
vivre  sans  favoris,  prit  pour  ministre  le  Camus, 
sire  de  Beaulieu.  Ce  nouveau  financier  ne  son- 
gea cju'à  sa  fortune ,  et  le  cri  public  le  rendit 
bientôt  plus  coupable  que  son  prédécesseur.  Les 
détachemens  royaux  étaient  défaits  sur  tous  h 
points.  Les  troupes  gémissaient  dans  un  coi 
plet  dénûment ,  et  cependant  les  fêtes  se  si 
cédaient  à  la  cour.  La  reine  de  Sicile  se 
gnit  ;  les  plus  grands  seigneurs  joignirent 
voix  à  la  sienne  ;  la  consternation  devint 
raie  ;  Richemont  se  présenta  fier  et  supe] 
vaut  le  prince ,  qui  voyait  si  gaiment  s'éci 
la  monarchie  et  le  trône.  «Vous  voulez  di 
dit-il  au  roi ,  «  la  ruine  et  la  mort  de  voi 
»  tables  serviteurs?  Les  traîtres  y  paî 
»  avant.  Que  votre  grâce  s'approche  ui 
»  ment  de  sa  fenêtre  !  »  Charles  VII  / 
trop  peser  les  paroles  du  connétable,  vini 
puyer  sur  le  chambranle  d'une  des  vasti 
sées  de  son  château  de  Poitiers;  et  il 
eut  dans  la  prairie  le  malheureux  le 
de  Beaulieu,  que  deux  hommes  d'an 
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maréchal  de  Boussac  j  Jean  de  Brosse ,  tuaient 
k  coups  de  dague  dans  la  gorge  ^  Il  voulut  se 
récrier;  mais  la  reine  de  Sicile  assura  que  le 
ministre  lavait  mérité  ,  toute   la   cour  jura 
quon  n  avait  jamais  rendu  plus  grand  service 
au  roi  de  France,  et  Charles  VII,  avec  beau- 
coup de  calme ,  dit  à  Richemont  :  «  Puisque 
»  tout  le  monde  vous  approuve ,  je  n'en  puis 
»  conserver  de  ressentiment;  mais  comment 
»  faire  ?»  —  «  Ne  pas  si  mal  choisir  vos  mi- 
»  nistres,  »  répondit  le  connétable.  —  «  Don- 
»  nez-m'en  donc  un  de  votre  main  ,  »  reprît  le 
roi.  —  c(  Je  le  ferois  volontiers,  »  dit  Riche- 
ment, «sij'avois  le  temps  d'y  songer;  mais  que 
»  ne  prenez-vous  le  sire  de  la  Trémoiîle  ?  Vous 
n  ne  serez  jamais   mieux   servi  que   par  ce 
y^  brave.  »  —  «  La  Trémoiîle  ?  »  répliqua  Char- 
les VII  ;  c(  et  c'est  vous  qui  me  le  proposez  1 
>  Beau  cousin,  souvenez-vous  que  vous  me  Ta- 
:»  vez  baillé.  Je  me  doute  qu'a vatit ,  peu  vous 
j»  vous  en  repentirez,  car  je  le  connois  mieux 
:y^  que  vous  ^.  » 

''  Hist.  du  connétable  Artur  de  Richemont^  page  33. 
^  Chronique  de  Charles  VII ,  par  le  héraut  li  armes 
JBei'ri ,  page  374. 
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Charles  VU  avait  raison.  11  connaissait  sa 
propre  faiblesse  ;  et  le  sire  d&  la  Tréçiioille 
s'empara  de  cet  esprit  indolent  et  sans  étier- 
gie.  Le  nouveau  ministre  n  eut  rien  de  plu» 
pressé  que  de  porter  dans  Tàme  de  son  maître 
une  répugnance  pour  les  conseils  et  les  action» 
du   connétable,  qui  se    changea  bientôt  ea 
horreur  et  en  effiroi.  La  Trémoille ,  redoutant, 
le  sort  de  ses  deux  prédécesseurs ,  s'arrangea 
si  bien ,  qu'il  parvint  à  diriger  à  son  gré  uim 
prinoe  qui  ne  distinguait  pas  la  sottise  flatteuse 
de  la  sagesse  austère ,  les  conseils  de  la  pru- 
dence des  concessions  intéresisées  de  ses  mi— 
gnpns.  Il  gouverna,  au  vent  de  ses  passions^ 
la  barque  hasardeuse  d'un  roi  presque  détrôné» 
Tout   dépendait  de  sa  volonté.  Charles  VU 
devint  inaccessible  aux  personnes  que  la  Tré— 
moille  voulait  en  éloigner.  La  plupart  de  celle» 
qui  parvenaient  jusqu'à  lui  avaient  pour  mis- 
sion de  l'aigtir  contre  le  connétable^  qui,  tou-* 
jours  aux  combats,  montrait  trop  de  fierté  pour 
s'abaisser  à  rechercher  les  suffrages  des  &vo- 
ris.  Les  intrigues  du  ministre  réussirent.  Ri 
chemont  reçut  l'ordre  de  ne  plus  paraître  à  la 
cour.  On  le  priva  de  ses  traitemens  et  de  sei 
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peasioDS,  et'  Ton  défen^t  aux  coiunlândans 
des  villes  et  des  forteresses  de  lui  donnêii^  etl- 
trée,  sous  peine  d'être  poursuivis  comiDé  cri>- 
minels  de  lèse-majesté  ^ 

Et  cependant  le  régent  anglais,  duo  de  Bed- 
fopd ,  ordonnait  à  Paris  des  feiix  dé  joie  pour 
célébrer  ses  victoires  sur  les  défenseurs  du  der- 
nier héritier  légitime  de  la  monarchie  I  Les 
peuples,   écrasés,    gémissaient   sous   le  joug 
pesant  de  l'étranger!  La  Bourgogne^  alliée  à 
l'Angleterre ,  augmentait  en  force  et  en  prospé- 
rité! Les  seigneurs  abandonnaient,  Tun  aprèi$ 
l'autre.  Une  cause  qui  leur  semblait  désespérée! 
La  France  y  précipitée  dans  un  abime,  appelait 
à  grands  cris  une  main  ferme  et  sage  qui  vint 
l'arracher  à  FimminSt  danger  qui  la  mena- 
çait! Cette  main  se  présentait;  aussi  vaiUadt 
que  riche  et  c:onsidéré ,  le  connétable  de  Ri* 
chèmont  s'avançait  avec  le  puissance  que  lui 
i^nféraient  ses  talens  et  sou  grand  nom  ;  la 
Bretagne  toute  entière  ne  demandait  qu'à  se 
Vérifier  pour  Son  ingrate  voisine;  niais  une  fa- 


^  Hist,  cTjérturde  Bretagne,  comte  deRichemont , 
connétable  de  France ,  p.  4^.  —  D'Argentée ,  p.  873. 
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talité  singulière  la  repoussait,  et  remettait  con« 
stamment  le  sort  du  monarque  et  du  royaume 
aux  honteuses  décisions  de  quelques  lâches  et 
avides  courtisans. 

Le  connétable,  cédant  à  Forage  qui  s'an- 
nonçait à  tous  les  points  de  l'horizon,  vint  un 
moment  chercher  des  consolations  près  de  son 
frère,  dont  la  paix  forcée ,  avec  les  Anglais , 
n'avait  pas  changé  les  seritimens.  Le  duc  lui 
permit  de  lever  secrètement  des  troupes;  et 
Richemont ,  sans  renoncer  à  se  venger  de  la 
Trémoille,  rêvant  sans  cesse  aux  moyens  de 
sauver  la  France ,  parvint  à  réupir  douze  cents 
chevaux  et  deux  mille  hommes  de  pied-,  con- 
duits par  Lannion ,  M adeuc ,  Kersaliou  ,  Tré- 
médern,  Ghâteauneuf,  Québriac  et  d'autres 
chevaliers  distingués  ^  Le  siège  d'Orléans  était 
commencé.  Le  comte  de  Salisbury,  l'un  des 
plus  célèbres  capitaines  de  l'Angleterre,  ve- 
nait d'arriver  avec  ae  nouveaux  renforts,  et 
s'était  rapidement  emparé  de  Jargeau,  Jan- 
ville ,  M eun ,  Beaugency ,  la  Charité-sur-Loire. 
La  prise  d'Orléans  devait  rendre  aux  ennemis 

1  Hi$t,  de  Brei,,  par  Bert.  d'Argçntré,  page  873* 
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de  la  Fraace  la  disposition  de  toutes  leurs 
forces  f  et  il  ne  serait  resté  à  Charles  VU  qiie 
Talternative  de  périr  en  homme  de  cœur  ^  ou 
d'aller  dans  les  provinces  du  Midi  montrer  aux 
peuples  effrayés  la  timide  contenance  d'un  roi 
fugitif  et  suppliant  \ 

Un  de  ces  événemens  qui  déconcertent 
toutes  les  prévisions  humaines,  vint  arrêter  la 
conquêle,  redonner  aux  peuples  de  Tespoir,  et 
les  réconcilier  avec  le  ciel  et  la  destinée/Ghar- 
les  Vil  s'obstinait  à  refuser  les  secours  de  la 
Bretagne  et  ceux  du  duc  de  Bourbon  et  du 
comte  de  la  Marche ,  lorsque  Ion  dut  aux  pro- 
phéties de  Merlin  l'apparition  d'une  jeune  fille 
inspirée^  d'une  enthousiaste  remplie  d'ardeur, 
de  conviction ,  de  hardiesse  et  de  piété  ^.  Xies 
livres  de  Merlin  prédisaient  que  la  France , 
perdue  par  une  femme,  serait  sauvée  par  une 
femme.  Déjà  l'on  avait  tenté  ce  moyen  sur  l'es- 

^  Chronique  de  Charles  VII ,  par  le  héraut  d'armes 
Bcrrî ,  pages  875  et  suiv.  —  Monstrelet ,  tome  11 , 
fol.  38. 

^  Gode&oy ,  Hist.  de  la  PuceUe ,  pages  5oo  et  suiv. 
—  Hist.  des  ducs  de  Bourgogne ,  par  M.  de  Barante  ^ 
tome  Y^  page  278. 
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prit  crédale  et  superstitieux  du  roi ,  afib  de 
râtremper  oe  caractère  amolli,   dont  la  foi- 
blesse  entraînait  la  perte  de  Tétat.  Cette  fois^ 
les  chevaliers  qui  lui  présentèrent  Jeanne  d'Arc, 
y  mirent  de  la  suite  et  parvinrent  à  l'étonner. 
Il  sortit  de  la  profonde  apathie  dans  laqùelle^ 
il  {^'ensevelissait ,  et  permit  du  moins   qu'on, 
s'oocupàt  de  le  sauver.  On  attribuait  ses  mal— ^ 
heqrs  et  ceux  de  la  France  à  la  colère  de  Dieu* 
Jeanne,  envoyée  par  le  ciel,  instruite  par  de» 
Y6ÎX  célestes ,  apparut  comme  un  ange  libéva^ 
tour.  Vêtue  en  guerrier,  dirigée  par  d'habiles  et*- 
pitainestjui  surent  profiter  des  transports  qu'elle? 
_^acitait,  elle  pénétra  dans  la  ville  d'Orléans,  ren- 
dit aux  habitans  et  à  la  garnison  le  courage 
qu'ils  avaient  perdu ,  surprit,  consterna,  épou^ 
vanta  les  Anglais,  détruisît,  renversa  leurs  im- 
menses travaux ,  et  les  contraignit  en  huit  jours 
à  lever  ce  siège  mémorable  ^ 

Le  comte  de  Richemont  n'avait  point  par- 
tagé l'enivrement  général.  Il  ne  voyait  dans 
Jeanne  d'Arc  que  l'aveugle  instrument  d'une 
intrigue  ministérielle  inventée  par  la    Tré- 

^  Monstrelet ,  tome  ii,  fol.  4^  ^t  suiv. 
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nieiHe ,  qiii  jageait  à  propos  d'en  appeler  ati 
ciel  /ail  lieu  de  recourir  aux  aitoes ,  et  d'abusev^ 
le  faiUe  Cfawrles  VU  par  d'hypocrites  fourbe- 
ries y  pour  mieux  assurer  sou  empire  sur  l'esprit 
de  ce  prince,  he  projet  du  cbunétable  était  de 
prendre  à  revers  larmée  anglaise  au  siège  d'Or- 
léans.^ et  de  la  forcer  à  revenir  sur  Paris ,  ou 
de  la  détruire.  Les  obstacles  que  lui  avait  sus- 
cités la  Tréfnoille  l'ayant  privé  de  ses  troupes, 
il  n'avait  pu  réunir  assez  promptement  ses 
fidèles  Bretons ,  et  il  cortimençait  à  peine  à  se 
mettre  en  xilaifclie  lorsqu'il  apprit  qu'Orléans 
était  tôuvé.  Il  n'en  continuait  pas  moins  sa 
rouke,  et ,  suivi  des  sires  d'Albret ,  de  Raiz ,  de 
Beaumanoir ,  de  Rostrenen  ,  de  Dinan ,  de  la 
Feuillée  ^  il  se  rendait  à  Loudun ,  où  se  trouvait 
eu  ce  moment  un  gros  corps  de  l'armée  du  roi, 
lorsque  Charles  VII  lui  dépêcha  les  sires  de 
la  Jaille  fct  de  Serent ,  chargés  de  l'inviter  à  se 
retira,  en  le  menaçant  de  le  combattre  s'il 
osait,  passer  QuCriç.  La  ^surprise  du  connétable 
fut  moins  grande  qu'on  ne  s'y  était  attendu  y 

^  Histoire  du  cohnétabKe   Ariùr  de  Richemont  ^ 
pages  43  et  sîiiv.  — D'Argentré  ,  ^bg€  8^4* 
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et ,  loin  de  montrer  de  la  colère ,  il  répondit 
avec   calme  :  «  Je  sais  ce  que  j'ai  à  faire.  Je 
»  suis  bon  serviteur  du  roi  ;  et  pour  mon  hon* 
ï»  neur  et  pour  la  charge  de  commander  que 
D  je  tiens  de  lui ,  je  ne  puis  ni  ne  dois  demeu- 
))  rer  oisif,  dans  un  temps  où  la  couronne  a  si 
n  grand  besoin  qu'on  la  serve  avec  zèle.  Je  lui 
»  aï  fait  le  serment  d'agir  ainsi.  S'il  se  pré- 
»  sente  quelqu'un  pour  m'en  empêcher ,  je  suis 
»  prêt  à  voir  ce  que  ce  sera  et  à  en  tirer  raison. 
»  Qu'en  dites-vous ,  la  Jaille  ?  »  • —  «  Par  ma 
»  foi ,  monseigneur ,  »  répondit  d'envoyé ,  «  il 
»  me  semble  que  vous  ferez  bien.  »  Richemont 
passa  la  Vienne  et  s'avança  vers  Amboise,  dans 
l'intention  de  rejoindre  le  duc  d'Alençon  qui 
assiégeait  Beaugency.  Le  roi ,  qui  l'apprit  par 
la  Trémoille,  manda  au  duc  d'Alençon  qu'il 
entendait  absolument  qu^on  refusât  de  le  re- 
cevoir au  camp  et  qu'on  le  combattit.  Le  duc 
et  la  Pucelle  se  mirent  en  devoir  d'obéir ,  et 
montèrent  à  cheval,  avec  quelques  capitaines , 
dans  la  résolution  de  l'attaquer.  Averti  par 
Rostrenen  deleurs  préparatifs,  il  s'écria  :  «  Qu'ils 
»  viennent  donc  I  nous  les  verrons  l  »  Mais  la 
Hire ,  mais  Xaintrailles  ,  mais  Guitry ,  Potoa 
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et  la  Pallière,  mais  le  bâtard  d'Orléans  lui- 

xhême ,  direùt  à  la  Pucelle  :  «  Jeanne,  Jeanne , 

»  si  notre  sire  ne  croit  pas  avoir  assez  des  An-^ 

»  glois,  ne  savons-nous  pas,  nous,  ce  qu'ils va- 

»  Jent  ?  et  faut-il  accroître  ainsi  le  nombre  de 

j»    nos  ennemis  ?  Ce  seroit  chose  mauvaise  et 

»    peu  digne  de  combattre  sans  raison   un  si 

»'    grand  capitaine,  bon  serviteur  du  roi ,  et  cjui 

»      vient  à  notre  secours  :  d'ailleurs ,  la  volonté 

»      ne  suffiroit  pas  pour  réussir  en  si  hasardeuse 

»      «itreprise.  Richemont  a  trop  d'amis  dans  l'ar- 

y^     2née  pour  qu'on  l'attaque  sans  danger.  Dût  le 

y^      Toi  nous  faire  mourir,  nous  ne  porterons  pas 

y^     les  armes  contre  le  connétable  ;  et  par  saint 

>     n^icolas,  nous  l'aimons  mieux  que  toutes  les 

»     pucellesdu  monde  ^  »  Jeanne  d'Arc  n'avait 

giière  de  volonté  que  celle  qu'on  lui  inspirait. 

A^ccompagnée  du  duc  d'Alençon  ,  du  corôte  de 

Dunois  et  des  sires  de  Gavre  et  de  Lohéac,  elle 

partit  pour  aller  recevoir  le  connétable  et  lui 

rendre  les  honneurs  dus  à  la  haute  charge  qu'il 

<>çcupait.  Comme  on  savait  que  Charles  VII  ac- 

^flwf.  eccUs,  etcw.  de  Bret, ,  par  dom  Morice^ 
tome  I,  page  507.  —  Dom  Lobineau. 
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cordait  tou^ç  sa  cos/î^nce  à  la  Pucelle ,  et  qu'il 
avait <:royance  entière  en  sa  mission  divine,  ses 
compagnons  d'armes  la  supplièrent  d'engager 
le  roi  ^  rendre  ses  bonnes  grâces  au  comte  de 
Richemont ,  personnage  des  plus  considérables, 
et  doQt  les  afl&ires  du  royaume  exigeaient  la 
coopération  dans  ces  temps  de  désastres,  a  U 
)»  est  vrai ,  »  dit  Jeanne,  a  qu'appelée  au  con- 
»;seil  du  roi ,  j'ai  partagé  l'avis  de  le  combattre. 
»  I^e  sire  de  la  Tréraoille  m'en  prioit ,  et  je 
»  cuidois  faire  plaisir  è^  Chariot,  J'en  dis  ma 
»  ooulpe  :  je  n'a  vois  point  ouï  les  voix  qui  ne 
»  m'induiaent  jamais  à  erreur.  » 

Quand  le  connétable  aperçut  cette  ppble  et 
brillante  compagnie ,  et  qu'il  la  vit  mettre 
pied  à  terre  par  courtoisie  ,  il  descendit  aussi 
dé  dieval.  Après  les  premiers  complimens^  la 
Pucelle  s'avança  pour  lui  faire  sa  révérence  ; 
elle  lui  embrassa  le  genou ,  et  Ricbemon  t ,  en  la 
relevant,  lui  dit  :  a  Eb  bien  ,  Jeanne,  on  m'a 
»  rapporté  que  vous  me  vouliez  combattre? 
»  Je  ne  sçay  pas  qui  vous  êtes ,  ny  de  par  qui 
»  vous  estes  icy  envoyée  ,  ny  sy  c'est  de  par 
»  Dieu  ou  de^par  le  diable.  Si  vous  estes  de  par 
»  Dieu ,  je  ne  vous  crains  en  rien  ,  car  Dieu 


I 
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»  çc^no^ift  IQ9Q  ipt^aotiou  et  œoii  boa  Touleîr 

»  -tout  ainsi  CQinii10  IpS  TOstras.  Sî.irous  estes 

»  de  par  le  dial>le ,  je  ifKHiscrains  eocore  moins, 

D  et  faites  du  mieux  ou  du  pire  que  vous  pour- 

»  r^.  »  _  «  Je  suis  ,  o)  répondit  Jeanne,  «  die 

»  >  p^r  Dieu ,  la  botme  Yiei^e ,  madame  sainte  ' 

1^  Catiierine  et  les  anges  qui  sont  en  paradis, 

»  et  honny  soit  qui  en  doute.  Je  n'ay  rien  dit , 

»  ny  rien  pensé  que  ce  que  j'ay  oc^nu^quiestoh 

»  de  l'intention  du  rot.  Du  reste ,  sire  eonnes^ 

»  table ,  je  dé^re  de  tout  mon  cœur  que  tous 

n  en  soyez  reçu  comme  le  méritent  vos  loyaux 

»  services  et  le  haut  estât  et  degré  que  vous 

n  tenez  ;  et  si  je  puis ,  je  n'y  leray  faute  ^.  » 

Richemont  ,^  surJe^champ ,  s'empara  de  l'un  des 

postes  les  plus  'périllenk  du  siège  ;  et  dès  que 

les  Anglais  apprirent  son  arrivée,  Beaugency 

ae  rendit.  La.  Pucelle  proposa  d'aller  suv-le- 

champ  au  seeoufs  de  Meun  ,  et  toute  l'armée 

se  dirigea  sur  cette  place.  Mais  reiinemi  ne 

l'attendit  pas ,  il  s'éloigna ,  et  1  oi;  revint  sur 

Beaugency.  Le  s>re  de  Bostrenen ,  surpris  de 

la  faute  que  l'on  commettait  en  laissant  ainsi 

^  Hist.  4^  Bret.,  par  d'Argentré ,  page  874* 
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les  Anglais  se  retirer  tranquillement,  s'appro- 
cha du  connétable  et  lui  dit  :  a  Monseigneur , 
»  si  vous  voulez  faire  porter  votre  étendard  en 
))  avant,  tout  le  monde  vous  suivra.  »  Riche- 
mont  fit  en  effet  déployer  sa  bannière ,  et  ses 
Bretons  se  mirent  en  marche  ^ ,  tandis  que  la 
Pucelle  et  les  seigneurs  français  délibéraient^ 
sur  l'opportunité  de  l'entreprise  ;  mais  Jeanne* 
décida  qu'il  ne  fallait  pas  abandonner  le  con — 
nétable ,  et  les  mieux  montés  partirent  pouE:-* 
l'atteindre.  On  rejoignit  l'ennemi  près  d'un  vil — 
lage  de  Beauce  ,  nommé  Patay.  La  victoire  fu'C^ 
complète  ;  plus  de  deux  mille  Anglais  resté — 
rent  sur  le  champ  de  bataille.  Le  célèbre  Talbo^ 
se  trouva  au  nombre  des  prisonniers. 

Cet  heureux  succès  en  prépara  quelques  au- 
tres qui  dégagèrent  la  route  de  Reims  et  ctm 
ouvrirent  les  portes.  La  Pucelle,  fidèle  à  s^^ 
promesses,  y  conduisit  le  roi  pour  clore,  pa* 
la  cérémonie  du  sacre ,  sa  miraculeuse  missioiB.  - 
Mais  ce  fut  inutilement  qu'elle  pria  Charles  VH* 
de  rappeler  le  connétable  auprès  de  sa  per^" 


^  Hist  d*Artur  de  Bretagne ,  comte  de  Richement 
connétable  de  France ,  pages  46  ,  47  ^t  suiv. 
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sonne ,  afin  qu'il  y  accomplît,  le  devoir  de  sa 
charge.  La  Trémoille  nourrissait  en  secret  les 
préventions  du  monarque ,  et  ce  itiinistrehau- 
taia  répondit  même  à  Beaumanoir ,  qui  s'effor- 
çait de  l'adoucir  :  «  Le  roi  aimeroit  mieux  iji'être 
»  jamais  couronné  que  de  Fétre  des  mains  de 
»  Richemont  ^  »  La  vanité  du  sire  de  la  Tré- 
moille le  flattait  de  Fespoir  de  briller  au  premier 
rang  et  de  commander  dans  cette' 'mémorable 
solennité;  ce  que  la  présence  du  connétable  eût 
rendu  impossible.  L'opinion  publique  vouait 
à  l'exécration  ce  vicieux  favori ,  qui  gouvernait 
son  maître  en  caressant  ses  passions.  Rien  ne 
se  faisait  à  la  cour  que  par  sa  volonté.  Seul  y 
il  disposait  des  places  ,  des  avancemens  et  des 
honneurs;  il  puisait  incessamment  au  trésor; 
il  ordonnait  des  levées  d'impôts ,  et  il  était  tel- 
lement redouté ,  que  ,  bien  que  son  nom ,  pro- 
noncé par  les  malheureux  qu'il  avait  faits ,  fût^ 
souvent  couvert  d'imprécations ,  nul  n'osait  en 
parler  ouvertement  ou  se  plaindre  de  ses  mé- 
faits. Â  son  instigation ,  le  roi  ne  tarda  pas  à 

^  Ifist.  de  la  Pucelle  ,  "par  Godefroy  ,  pages  5ig  , 
5io  et  suiv. 
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faire  intimer  à  Bichemont  Tordre  de  se  retirer 
dans  ses  terres.  Le  comte  de  la  Marche  reçut 
une  pareille  injo|iction.  Ils  obéirent  ;  et  la  re- 
traite de  ces  deux  capitaines  et  de  leurs  trou- 
pes, en  affîiiblissant  Farmée  de  Charles  VII, 
lui  prépara  de  nouveaux  revers.  i 

"  Mais  la  Trémoille  ne  cessait  de  poursuivre 
ses  ennemis  qu'après  avoir  assouvi  ses  ven- 
geances. Un  misérable ,  chargé  par  lui  d'assas- 
siner le  connétable ,  fut  arrêté  au  moment  où 
il  se  disposait  à  frapper.  Richemont  pardonna 
généreusement  au  meurtrier ,  qui  lui  nomma  le 
sire  de  la  Trémoille  ^  Le  ministre  tendit  alors 
un  piège  plus  adroit  au  fier  Breton.  Il  envoya 
vers  le  duc  dc^  Bretagne  des  ambassadeurs  au 
nom  de  Charles  VII ,  et  sollicita  une  conférence 
entre  Poitiers  et  Parthenay,  afin  de  régler 
les  différens  qui  éloignaient  le  connétable  de 
la  cour  de  France.  Jean  V  chargea  de  ses  or- 
dres Louis  d'Amboise ,  vicomte  de  Thouars ,  et 
les  seigneurs  de  Lezay  et  de  Vivonne.  Riche- 
mont,  secrètement  averti  qu'il  se  tramait  quel- 
que trahison ,  refusa  de  se  trouver  au  rendez- 

*  Hist.  d'Àrtur  de  Richemont ,  page  49- 
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VOUS.  La  Trérooille  accabla:  de  feiote»  caresses 
T*houars ,  Vivonne  et  Lezay;  nfai^leleiidemain 
il  les  fit  arrêter  dans  une  partie  de  chassel  Vi-^ 
vonne  et  Lezày  payèrent  de  leurs  têtes  une 
imprudente  sécurité ,  et  le  vicomte  de  Thouars 
fut  jeté  dans  un  cachot.  Le  crime  des  premiers 
était  l'amitié  qui  les  unissait  au  connétable. 
IjC  vicomte ,  plus  coupable  encore ,  avait  refusé 
1  a  main  de  sa  fille  à  la  Trémoille ,  et  l'avait 
accordée  à  Pierre  de  Bretagne ,  second  fils  de 
Jean  V.  La  Trénioille  ne  manqua  pas  de  dis- 
poser des  troppesdu  roi ,  déjà  biçn  insufiisantes 
contre  les  Anglais,  poui:  s'emparer  des  forte- 
i^esses  du  vicomte,  Marans ,  Benon,  Thouars 
et  l'île  de  Ré.  Richeriiont  chargea  Beauma- 
noir  et  Rostrenen  de  les  ressaisir;  et  la  guerre 
civile  s'alluma  dans  le  Poiloù. 

En  ce  moment  inême,  l'infortunée  Pucelle 
t^ombait  aux  mains  de  Jeau  de  Luxembourg , 
<}ui  la  vendit  aux  Anglais  !.  Elle  avait  rendu 
son  trône  à  Charles  Vil  ;  et  dans  son  horrible 
<létresse,  elle  ne  trouva  pas  un  défenseur! 

lia  tranquillité  cependant  régnait  en  Bre* 

'  Monstrelet ,  tome  u ,  fol.  56  et  suiv. 
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tagne.  Le  duc  songeait  à  1  agrandissement  de 
sa  maison.  Il  mariait  son  fils  aîné ,  le  comte 
de  Monfort ,  à  la  princesse  Yolande  d* Anjou , 
fille  de  Louis  II  y  roi  de  Naples  et  de  Sicile  ; 
son  second  fils  y  à  Françoise  d'Amboise  ;  sa  fille 
Isabelle  de  Bretagne ,  au  comte  de  Laval  ;  et 
des  fêtes  magnifiques  se  succédaient  dans  toutes 
les  villes  de  son  duché.  Les  impôts  n'étaient 
pas  excessifs ,  et  le  sort  du  peuple  semblait  lo- 
lérable.  Comparé  au  misérable  état  de  la  Fran- 
ce, c'était  un  haut  degré  de  prospérité. 

Un  concile  provincial ,  présidé  par  Philippe 
de  Coëtquis ,  archevêque  de  Tours ,  fut  con- 
voqué à  Nantes;  et  quelques  sages  règlemens, 
appropriés  aux  mœurs  et  à  l'esprit  du  temps , 
vinrent  porter  la  hache  sur  des  abus  enracinés 
depuis  des  siècles  \  Il  parait  que  la  frugalité 
n'était  pas  une  vertu  franchement  pratiquée 
par  les  ecclésiastiques ,  et  il  leur  fut  défendu 
de  servir  à  la  fois  plus  de  deux  plats  sur  leur 
table ,  à  moins  qu'ils  ne  traitassent  des  princes 
ou  de  grands  seigneurs  ,  dont  l'Église  pouvait 

^  Hist.  ecclés.  et  civ.  de  Bret,,  par  dom  Morice, 
tome  I ,  page  5i2. 
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espérer  de^  avantages  ou  redouter  quelques 
maux.  Ou  Supprima  Fiiidécente  fète  des  fous, 
qui  durait  de  Noël  au  28  décembre ,  les  dé- 
goûtantes orgies  qui  déshonoraient  l'église  lie 
lundi  de  Pâques  et  le  i".  de  mai;  etj  sous 
peine  d'excommunication,  on  interdit  les  cha- 
rivaris qui  se  donnaient  au  son  des  cloches , 
des  Lassins  et  des  sifiOiets.  Ce  dernier  point  tou- 
chait à  Tordre  public  et  devait  dépendre  des 
ordonnances  de  Tadministrateur  civil;  mais 
les  bornes  des  divers  pouvoirs  n'étaient'pas  en- 
core posées,  et  l'on  obéissait  plus  facilement 
âux  injonctions  ecclésiastiques  qu'à  celles  des 
]>aillis  et  des  sénéchaux.  Le  concile  de  Nantes 
fit  un  pas  vers  la  tolérance  en  remplaçant  la 
punition  corporelle  des  blasphémateurs  par 
des  jeûnes  et  des  prières  hors  de  l'église ,  et 
vm  autre  vers  la  décence  de  la  chaire,  ençro** 
liibant  les  prédications  sur  des  théâtres  dressés 
dans  les  places  publiques. 

Les  progrès  de  la  civilisation  ,  en  Bretagne , 
eussent  été  plus  rapides ,  si  l'amour  de  Jean  Y 
j>our  la  paix  n'eût  cédé,  malgré  ses  efforts,  à 
la  nécessité  de  se  défendre  contre  des  attaques 
ou  des  outrages  répétés^  La  guerre  du  Poitou 
IV.  18 
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venait  de  se  terminer  ^  lorsque  Je  duc  d'AJeb- 
çon  pavut  à  Nantes,  sous  prétexte 'de  réclàinier 
quelque  faible  portion  arriérée  de  la  dot  de  Ma- 
rie de  Bretagne ,  sa  mèrè^  •  J^^n  V  ne  pu t  le  sa- 
tisfaire  y  mais  il  s  y  eùgagea  formieltement  pour 
une  autre  époque.  Le  duc  d^ÂlençoIf^cacha  son 
i^iecontentement/  et  résolut  d'enlever  le  jeune 
(bonite  de  Monforty  fils  aîné  de  Icad  V.  Cet* 
important  otage  lui  eût  galranti  le  paiement , 
sans  délai ,  de  la  sommé  dont  il  se  portait  créan- 
ciei^  Il  combla  de  caresses  le  jeune  prince ,  son 
oousîn^gerinaifii  >  et  lui  proposa  successivement 
uBce  foule  de  parties  de  plaisir  qili  devaielnt 
Vattiret  hor*  de  la  Ville;  TaDtôt  il  Fiilvitâit  à 
uùe  course  dç  chevaux  y  tantôt  à  kr  ebasse  au 
cerf  ou  au  juger  d'an  Vol  5e  faucons  ^  ;  mëis 
rhériiiér  du  ditcklé  dé  Bretagne  ne  quitta 
jamais  la  préseneé  de  son  père ,  <|ui  avait  ap- 
pris à  se  méSer  des  enlèveoiens;  Le  duc  d'Alén- 
çon  fut  forcé  de  diriger  peÈf  intrigues  sur  quel- 
que personne  moins eènsidéi*able.  Il  prit  cotisé 
de  Jeafn  V;  et,,  comme  le  cbancelier  de  Bre^ 


/ . . 


SUIT. 


^  Hist,  de  B/êé,,  par  Le  Baiid,  pages  ^So  et 

2  Hist.  Oe  Btèt: ,  p<ar  Bërt.  d'Aigèntrë,  page  885. 
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lagne  le  conduisit  psit*  hotltietir  à  la  frôn- 
tièf^ ,  il  â*éD  empara  et  Tèn^feMna  au  château 
de  Poudbcë. 

Jean  y  tenta  vaineùienl  les  taies  de  la  dou-^ 
cëHt  et  deè  négociations,  le  duo  d'Aledçon 
lut  sourd  à  toutes  les  reriiolitrancès;  et  le  dud 
de  BreWigiie  «ytfflt  convoqUié  le  bail  et  l'ar-^ 
tière-^baÉf'  de  la  tioblesse  ^  et  demandé  des  trou- 
jifës  9(ux  Âtlglaiâ^  expfoyà  ihettre  le  siège  de- 
vant la  forteresse  dePoiiaâcéj  D'une  autre  part,* 
le  duc  de  Bourbon  accourut  au  secours  dû  duD 
d'AlençOtt.  Il  fut  repoussé ,  et  lé  sarig  fran-' 
c;ais  coi^là  encore  sous  les  coups  de  rëtrangear  ^ 
dont  €^  querelles  intestines  assuraient  la  domî- 
tiàtion.  Le  comte  de  Richemont  entreprit  de 
faire  (Cesser  cette  guerre  désastreuse.  Sa  mé^ 
diatiou  fut  acceptée  ^  et  l'oncle  et  le  neveu  se  fé- 
concilièrent.  Les  Anglais,  qui  avaient  compté  sur 
lepillàge,  furent  seuls  mécontens^;  mais  JetihY, 
pdiif  les  éloiguer ,  leur  doUca  douze  mille  piècei 
d'or,  et  récompensa  particulièrement  les  capt^ 
%aines  ^  selon  leur  rang  et  leurs  services. 

^  Jlist.  eccles,  et  cw.  de  Bret,,  par  dom  Morioe, 
tome  I ,  page  5i6. 

18. 
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Le  rapprochement  opéré  pitf  le  connétable 
devint  utile  à  ses  intérêts ,  il  se  vit  tout  à  coup 
à  la  tête  d*une  armée  considérable  formée  des 
vassaux  des  trois  ducs.  Il  marcha  sans  retard 
contre  les  troupes  de  la  Trémoille,  rassem- 
blées dans  le  Poitou,  les  défit  %  et,  comme 
vainqueur,  il  obtint  facilement  du  roi,  par 
Tentremise  de  la  duchesse  de  Guyenne,  sa 
femme,  la  restitution  des  seigneuries  et  des 
forteresses  que  lui  avaient  enlevées  les  ordres 
du  conseil  royal. 

Charles  VU  résidait  alors  à  Chinon,  aussi 
satisfait  de  sa  f(H*tune  présente  que  si  les  affaires 
de  Vétat  fussent  arrivées  à  un  haut  degré  de 
prospérité.  La  guerre  qu'il  soutenait  contre 
les  Anglais  était  la  chose  dont  il  se  mettait  le 
moins  en  peine.  La  monarchie  penchait  encore 
vers  sa  ruine;  que  lui  importait?  Il  nen  som-^ 
meillait  pas  moins  doucement  dans  les  bras 
de  la  belle  Agnès,  et  ne  perdait  rien  de  ses 
passe  -  temps  accoutumés.  Le  tracas  des  con- 
seils était  écarté  de  son  indolente  quiétude.  Il 
se  reposait  de  l'avenir  sur  les  gens  qui  por- 

^  Monstrelet ,  tome  ii ,  fol.  80. 
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taient  les  atmes  ;  il  fallait  qu'ils  s'aidassent 
d'eux-mêmes.  Tout  à  la  dévotion  de  quelques 
mignons,  il  ne  permettait  pas  qu'on  appro- 
chât de  sa  personne  sans  leur  aveu  ;  on  devait 
en  acheter  l'entrée  et  la  sortie  du  palais.  Les 
hommes  qui  leur  déplaisaient  étaient  à  l'ins- 
tant sacriGés  ^  Charles*  ne  connaissait  aucun 
des  soldats  ni  des  capitaines  qui  versaient  leur 
sang  pour  sa  cause,  et  l'on  avait  plus  de  peine 
à  l'entretenir  un  moment  qu'à  combattre  et 
vaincre  ses  ennemis.  «  C'étoit,'»  dit  un  histo- 
rien ,  «  une  statue  pour  le  bien ,  une  éponge 
»  pour  le  mal  qu'on  lui  conseilloit^.  » 

On  se  fera,  sans  peine,  une  idée  du  dé- 
plaisir qu'une  telle  conduite  inspirait  aux  gens 
de  guerre  dévoués  à  ses  intérêts ,  et  surtout  au 
connétable  de  Richemont,  dont  la  bravoure 
était  incontestable.  Toute  la  crainte  du  comte 
était  que,  dans  une  position  si  étrange,  on  ne 
fît  retomber  sur  sa  personne,  et  sur  sa  négli- 
gence à  remplir  les  hautes  fonctions  dont  il 
était  chargé,  le  mépris  que  méritaient  seuls 

^  MôDstrelet,  tome  ii,  fol.  91. 

^  Hist.  de  Bret,,  pai*  Bert.  d'Argentré,  paf;e  890^ 
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les  n^nistres  4u  roi.  Le  sir^  de  ia  Trémoille 
s'étaft  ^i  Men  empaité  des  ajBTeetions  de.Char-^ 
les  VII ,  que  -ce  princp  ne  .s'p¥anQait  plue ,  avec 
ce  guide ,  (jue  4au§  une  route  qui  le  conduisait 
directement  à  sa  perte.  Tontes  les  paroles  qui 
s  adressaient  h  lui,  constamment  détournées 
de  leur  véritable  acception,  nejui  arrivaient 
plus  qu  empoisonnées.  Enfin ,  en  désespoir  de 
cause ,  le  connétable  de  France  résolut  d'éloi- 
gner la  Trémpijla  des  conseils  du  monarque 
et  4^  le  tenir  en  lieu  de  sûriaté  ^  li'occasio^  ne 
tarda  pas  k  s'en  présenter.  Les  Français  avaient 
pris  la  ville  de  Mont^rgis  pt  faisaient  le  siège 
du  château.  Le  sire  d^  Gra ville ,  proche  parent 
et  créature  d^  la  Trémoille,  y  conamaridait  le^ 
9^iégeaps ,  <et  se  conduisît  d'une.manière  si  ex- 
traordinaire y  qu'il  fut  forcé  d'abandonner  son 
entreprise,  mais  non  sans  être  accusé  de  trahi- 
son. liichemQQt  le  chassa  de  l'armée ,  etsp  con- 
fiant à  C)h^rles  d'Anjou,  comte  du  Maine,  au 
îjire  de  Bueil ,  propre  neveu  de^la  Trémoille ,  au 
miaréchal  de  Goëtivy  et  à  l'amiral  de  France 

'      '•  Hist.    d'Artur    de    Richemoni,    ùonnilaèie    de 
France ,  par  Guiliaiiinc  le  Gruel ,  page  53. 
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Ghaumont  de  Guitry,  il  leur  cionna  cent 
homoies  de  ssl  garde ,  commandés  par  Jean  de 
Rosniviaen,  et  les  chargea  d'arrêt»!  le  sire 
la  Trémoille  au  château  du  Goudray,  près 
Chinon.  Gaucourt,  capitaine  de  ce  château, 
était  Tennemi  du  ministre  ;  il-  ouvrit  la  nuit 
une  des  portes;  les  gens  d'armes  entrèrent  à 
petit  bruit,  et  montèrent  à  la  chambre  de 
la  Trémoille,  qu'ils  saisirent  dans  son  lit. 
Ce  ministre  dormait  tout  Vêtu  et  armé;  il  es- 
saya de  se  défendre;  et  Bosnivinen  >  voulant  s'en 
rendre  maître,  se  jeta  sur  lui  et  lui  donna  un 
coup  de  sa  dague,  qui  l'abattit  sans  le  blesser 
mortellement.  On  le  transporta  au  château  de 
Mon  trésor,  propriété  du  sire  deBueil. 

Le  roi ,  qui  avait  aperçu  du  mouvement  et 
entendu  quelque  bruit ,  cpaignit  qu'on  ne  con- 
spirât contre  sa  personne,  et  fut  un. moment 
frappé  de  terreur.  Mais  la  Varenrie,«on  capi- 
taine des  gardes,  4«  Bueil  et  Goetivy,  affir- 
jmèrent  si  bien  qu'ils  sacrifieraient  mille  vies , 
s'ils  les  avaient,  pour  garantir  la  sienne,  qu'il 
ne  tarda  pas  à  se  rassurer  ^  On  lui  fit  facile- 

^    lïist.  de  Charles  Vit,  par  le  héraut  d'armes, 
BeiTÎ ,  page  386. 
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meut  entendre  qu'on  ne  s'était  saisi  de  la  Tré- 
moille  qu  avec  Tautorisation  de  tous  les  princes 
de  sa  famille  et  des  seigneurs  de  sa  cour;  que 
ce  ministre  avait  porté  le  plus  grand  préjudice 
aux  intérêts  de  sa  couronne;  qu'on  lui  repro- 
chait  d'horribles  dilapidations  ;  qu'il  étai  t  comp- 
table, et  que  le  moment  était  arrivé  où  il  fel- 
lait  qu'il  s'expliquât  sur  les  accusations  de  con- 
cussion dont  il  était  chargé.  La  reine  acheva 
de  calmer  son  mari.  Elle  lui  donna  pour  pre- 
mier ministre  son  frère,  Charles  d'Anjou, 
comte  du  Maine;  et  ce  roi  versatile  et  sans  ju- 
gement, approuvant  l'arrestation  de  la  Tré- 
moille,  l'oublia  en  peu  de  jours  ,  comme  il 
avait  fait  de  ses  anciens  favoris,  les  sires  de 
Gyac  et  de  Beaulieu. 

L'obscurité  des  cloîtres,  au  milieu  des  san- 
glantes divisions  mondaines,  nourrissait  par- 
fois des  esprits  ardens  qui  s'en  élançaient ,  sem- 
blables  à  des  éclairs,  et  qui  frappaient  de  la 
foudre  de  leur  éloquence  les  excès,  les  vices  et 
les  crimes  du  siècle.  Tel  était  Thomas  Con- 
necte, religieux  carme  du  couvent  de  Rennes. 
Ce  savant  homme  prêchait  avec  tant  d'onc- 
tion, qu'il  persuadait  les  plus  incrédules,  avec 
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tant  d'énergie,  qu'il  foulait  dans  la  poussière 
l'orgueil  le  plus  présomptueux.  Depuis  Abai- 
lard ,  nul  en  Bretagne  n'avait  joui  d'une  aussi 
haute  réputation  ;  et  la  sainteté  de  sa  vie  ne  lui 
donnait  que  des  admirateurs.  Thomas  Connecte 
était  la  lumière  de  l'Occident.  Lorsqu'il  dai- 
gnait honorer  une  ville ,  ou  un  comté ,  de  sa  pré- 
sencC;  les  seigneurs  se  hâtaient  d'aller  au-devant 
de  lui ,  l'accompagnaient  la  tête  nue ,  prenaient 
les  rênes  de  sa  monture;  et  celui  dont  il  voulait 
bien  accepter  le  logement,  se  regardait  comme 
un  homme  parfaitement  heureux.  Il  ne  recevait 
jamais  d'argent,  mais  il  souiFrait  qu'on  le  dé- 
frayât,  et  qu'on  vêtît  les  nombreux  disciples 
qui  le  suivaient  pieds  nus.  Il  acceptait  aussi 
des  pierreries ,  de  riches  reliquaires ,  des  vases 
d'or  et  des  ornemens  précieux  qu'il  destinait  à 
l'embellissement  des  saints  autels.  Les  habitans 
des  villes  où  il  s'arrêtait  pour  la  prédication ,  lui 
dressaient  un  échafaud  dans  le  lieu  le  plus  ap- 
parent, et  décoraient  cette  chaire  nouvelle  avec 
tout  le  luxe  que  permettait  leur  opulence.  Un 
ciel  d'azur,  parsemé  d'étoiles  d'argent,  brillait 
au-dessus  de  sa  tête.  Il  s'asseyait  sur  un  fau- 
teuil doré.  De  riches  tapisseries  formaient  une 
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aorte  de  palais  autour  de  sa  personne;  Y  encens 
fumait  à  ses  côtés;  des  milliers  de  cierges  éclai- 
raient la  représentation  muette  des  mystères 
de  la  £bi,  au  milieu  desquels  tonnait  sa  voix 
formidable ,  et  des  guirlandes  de  fleurs  ornaient 
de  leur  éclat ,  embaumaient  de  leurs  parfums, 
les  galeries«de  verdure  qui  précédaient  ce  pa- 
radis. Entouré  de  cette  splendeur,  Thomas  Con- 
necte,  couvert  du  simple  habit  de  son  ordre, 
ceint  d'une  corde  de  chanvre,  un  crucifix  à  la 
main,  déclamait  avec  véhémence  contre  les 
vices  du  clergé ,  signalait  avec  horreur  la  ma- 
gnificence des  vêtemens  des  princes  de  TÉglise, 
et  les  pompes  inutiles  des  cardinaux  ,.et  les  abus 
que  protégaient  les  papes  ^  Mais  ce  qui  sur- 
tout échauffait  sa  verve  réformatrice,  c'étaient 
les  parures  et  l'immodestie  des  femmes,  contre 
lesquelles  il  s'emportait  avec  une  telle  ardeur, 
qu'aucune  d'elles ,  de  quelque  rang  qu  elle  fût, 
n'eût  osé  paraître,  ni  devant  lui,  ni  à  l'église, 
ni  au  spectacle  de  ses  sermons,  ni  même  dans 
un  lieu  public ,  vêtue  d'un  habit ,  ornAe  d'uu 
atour  dont  il  eût  blâmé  l'usage.  H  est  vrai  qu'à 

^  Monstrelet ,  tome  11 ,  fol.  84  et  suîv. 
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cette  époque  les  d^mes  et  demoiselles  avaient 
adopté  pour  jcoiilure  des  bonnets  ou  cornettes 
d'une  si*exces$ive  hauteur,  que  Touverture  des 
portes  n'était  plus  ^ssez  éloyée  pour  elles ,  et 
qu  il  fallait  qu'elles  se  baissassent  afin  d'y 
passer.  |Ce  gros  péché  ne  méritait  peut-^tre  que 
le  dédain  du  saint  homme ,  mais  il  le  pour- 
st^ivait  de  toujt  l'éclat  de  sa  colère.  Il  tolérait 
que  les  enfans  proférassent  des  injureii  contre 
les  femmes  assez  déboutées  pour  ne  pas  s'abs- 
tenir de  cette  parure  »  et  qu'ils  portassent  l'in- 
solepice  jusqu'à  les  décoiffer  dans  les  rues.  Il 
s'emparait,  daps  îes  maisous,  des  vêtemens 
qu'il  Jugeait  superflus,  e(  les  jetait  impitoya- 
blement au  feu;  Il  ne  souffrait  pas  qu'à  ses  pré- 
dications, où  se  trouvaient  souvi^pt  quinze  ou 
sef;&e  n^ille  personnes,  les  deux  sexes  fussent 
n^élapgés ,  et  il  faisait  tendre  des  cordes  ou 
établi?  des  barrières  pour  les  séparer.  De  la 
Bretagne ,  Thomas  Connecte  alla  dans  la  Pi- 
cardie ,  dans  r  A.rtois ,  dans  le  Ponthieu  ,  dans 
le  Cambraisis,  toujours  suivi  de  la  foule,  tou- 
jours considéré  comme  un  envoyé  de  Dieu , 
mêlant  à  la  sagesse  de  ses  préceptes  la  puéri- 
lité de  ses  emporte^iens  contre  la  parure  des 
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femmes,  et  n'obtenant  toutefois  sur  leur  co^ 
quetterie  qu'un  succès  momentané.  Car  à  peine 
avait-il  porté  âes  pas  à  quelque  distance ,  qu  oa 
voyait  disparaître  jusqu'aux  traces  de  la  con- 
trainte ,  et  que  les  ornemens  de  têtes  repre — 
naient  et   dépassaient  orgueilleusement  leur— 
primitive  élévation  ^ 

Thomas  Connecte  se  rendit  à  Mantoue, 
s'y  occupa  de  la  réformation  de  l'ordre  d 
carmes  dont  il  faisait  partie.  Il  écrivit  à  ce  su 
jet  plusieurs  épîtres;  mais  ses  louables  inten 
tions  n'eurent  pas  le  destin  de  ses  prédications 
Le  général  de  l'ordre,  qui  fut  depuis  évêqu 
de  Rëggio ,  chargea  quelques  frères  de  lui 
pondre  et  de  combattre  ses  projets.  Il  quit 
Mantoue  pour  Venise ,  et  il  accompagna  ju 
qu'à  Rome  les  ambassadeurs  que  la  république 
envoyait  au  pape  Eugène  IV.  Il  continua  d 
prêcher  dans  la  ville  éternelle ,  blâma  haut 


^  Ces  coiffures  se  nommaient  des  bénins.  C'était  qd< 
sorte  de  cône  orné  de  dentelles ,  brodé  en  or  et  en  ar- 
gent ,  souvent  couvert  de  pierreries ,  et  à  Textrémité  du- 
quel flottait  un  voile  de  mousseline.  Comme  ces  bonnets-^^ 
étaient  fort  lourds,  une  bride  en  ruban,  garnie  d*une 
petite  dentelle ,  servait  à  les  rattacher  sous  le  menton. 
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ment  la  dissolution  des  nsœurs  du  clergé  et  la 
vie  nitndaine  des  cardinaux  et  du  pape,  s*é- 
leva  sans  crainte  contre  les  désordres  et  les 
abominations  de  la  moderne  Babylone ,  et,  me- 
nacé d'excommunication,   enseigna  qu'il  ne 
fallait  pas  redouter  les  foudres  de  l'Eglise  lors- 
qu'il s'agissait  du  service  de  Dieu;  que  les  reli- 
gieux ne  commettraient  pas  plus  de  péché  en 
mangeant  de  la  chair  au  besoin  ,  qu'en  se  nour- 
rissant de  poissons  coûteux ,  savamment  ac- 
commodés selon  les  règles  d'un  art  qui  n'avait 
rien  de  commun  avec  l'abstinence  ;  qu'il  serait 
mieux  de  permettre  le  mariage,  sanctifié  par 
le  sacrement ,  aux  prêtres  et  aux  moines  qui  ne 
pouvaient  se  renfermer  dans  les  bornes  étroites 
de  la  continence,  que  de  soufirir  qu'ils  fa- 
vorisassent la   prostitution  et  se  livrassent  à 
d'inouis  et  honteux  excès.  Les  cardinaux ,  que 
Thomas  Connecte  avait  souvent  désignés  dans 
ses  sermons ,  le  firent  accuser  d'hérésie  devant 
le  pape  par  le  vice-chancelier  Guillaume  d'£s- 
touteville,  cardinal  de  Rouen.  Les  ambassa- 
deurs de  Venise  rendirent  un  témoignage  inu- 
tile de  l'austérité  de  sa  vie.  Le  pape,  après 
l'avoir  mandé  sans  qu'il  daignât  coniparaitre , 


/ 
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donna  l'ordrô  de  l'^aprêtèr.  Lé  carme  bt'ëton 
essaya  de  s'eûfair,  maïs  il  fut  confidé  dMis  une 
étroite  prison.  L'inquisition  le  jugea.  Sd  con- 
duite parut  irréprochable  ^  ;  mais  on  le  déclara 
hérétique  )  et  il  fut  cotidamné  à  être  brûlé 
vif.  Thomas  Connecte  déploya  dans  ses  longs 
tourmens  un  admirable  courage.  Aptes  lavoir 
mis  à  la  torture ,  on  le  dégrada  sdlenHellemént^ 
en  Fadjurant  de  renoncer  à  sa  doctrine ,  et  le 
Hienaçant  de  lui  faire  subir  de  nouvelles  dou- 
leurs sil  D  j  consentait.  Il  soutint  ses  propo- 
sitions avec  constance ,  et  déclara  qu'atÉ  mo^ 
ment  suprême  où  il  allait  passer  des  mains 
criminelles  de  ses  meuTtriert»  dans  celles  d'un 
Dieu  de  miséricorde ,  un  mensonge  ne  servirait 
qu  àcorronipresa  cause  y  déjà  jugée  en  sa  faveur 
au  tribunal  céleste.  Les  bourreaux  alors  s'eti 
emparèrent ,  le  flagellèrent  sans  pitié ,  et  rat- 
tachèrent ^  coutert  de  sang  ,  au  bûcher ,  qui , 
âelon  sa  conscience,  était  pour  Itii  lé  trône  dii 
martyre.  Les  flaiiïmes  dévorèrëtit  sa  forme  hii- 
mainé  |  et  le  peuple ,  que  ce  hideux  spectacle 

^  Le  théologien  Jean-Baptiste  de  Mantoue  ,  carme , 
de  Urtd  heatâ,  — ^  Chronique  d'Antonin, 
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avait  attiré,  s  écoula  lentement,  persuadé  qu'on 
avait  vu  sdn  âme  s'edvoler  vers  le  ciel,  et  le  re- 
gardant comme  un  saint.  Le  pape  Eugène  dé- 
plora, dit-on,  toute  sa  vie,  la  faiblesse  qu'il 
avait  eue  de  l'abandonner  à  la  rage  de  ses  ac- 
cusateurs ^  j  et  le  concile  de  Bâle ,  qui  se  tenait 
à  cette  époque ,  se  chargea ,  sous  beaucoup  de 
rapports ,  de  venger  la  mémoire  de  Thomas 
Gonùecte. 

Le  connétable  de  Richemont,  libre enjSn  par 
la  retraite ,  l'emprisonnement  ou  la  mort  des 
favoris  de  Charles  Vil ,  de  s'occuper  convèna- 
Jdeinent  des  intérêts  de  la  couronne  de  France , 
Ifefttîi  les  Anglais  à  plusieurs  reprises ,  et  n'o- 
mit aucune  démarche ,  aucune  promesse  pour 
r^oncilier  avec  le  duc  de  Bourgogne  le  roi  de 
Prance  son  beau- frère.  Il  j  parvint  par  un 
traité  convenu  dans  une  réunion  de  princii  et 
d'anibassadeurs,  ra^âetriblés  âti  sein  de  la  ville 
rfArras^  ;  et  si  la  paii  fut  achetée  à  des  ecmdi- 
tions  onéreuses  par  Charles  VII ,  elle  porta  de 
tels  fruits  qu  on  put  la  considéfer  comme  le 

^  Hiêt.  de  Bret.,  pAv  Bert.  d'Ai-gèrttré,  page<î887, 
888,  88j^. 

^  Monstrelet,  tovAt  li,  fol.  109  et  suiv. 
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plus  important  succès  de  vingt  années  de  com- 
bats ;  elle  allait  rendre  la  France  à  elle-même, 
et  replacer  le  descendant  des  Valois  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres ,  dans  la  capitale  du  royaume. 
Ce  fut  au  frère  du  duc  de  Bretagne  et  à  ses 
fidèles  Bretons  que  l'état  dut  cet  avantage 
inespéré. 

Durant  les  conférences  d'Arras ,  le  sire  de 
Rieux  ^ ,  maréchal  de  France ,  Liscoêt ,  Ker- 
moisan ,  Mériadec ,  Coëtivy  et  le  bâtard  d'Or- 
léans, s'emparèrent,  par  escalade,  de  la  ville  de 
Saint-Denis ,  mais  ils  ne  purent  s'y  maintenir. 
Les  Anglais  revinrent  assiéger  cette  place  avec 
de  nouvelles  forces,  et  le  maréchal  de  Rieux 
capitula.  Le  connétable  s'y  présenta  bientôt , 
suivi  de  six  mille  hommes  ^  les  divisa  en  plu- 
sieurs corps  dont  il  répartit  le  commandement 
entm  Rostrenen ,  Kermoisan  et  Lille- Adam , 
et  se  mit  en  devoir  d'attaquer  l'armée  anglaisé 
qui  s'avançait  sous  les  ordres  de  Thomas  de 

^  Les  chronicpieurs  français  le  nomment  Rochefort. 
Il  avait  épousé  Théritière  de  cette  maison,  et ,  pour  se 
distinguer  de  quelques  autres  membres  de  sa  famille , 
il  s'appelait  de  Rieux-Rochefort  »  de  là  est  venue  rei> 
reur.  D'Argentré  ,.  pages  895  à  896. 
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Beaumont.  Le  succès  ne  fut  pas  incertain.  Le 
brd  Beaumont  se  rendit  à  Rosnivinen ,  qui 
Tavait  combattu  corps  à. corps,  et  le  connéta* 
ble  se  vit  maître  de  Saint-Denis  ^' 

Richemont  avait  pratiqué  des  intelligences 
dans  la  ville  de  Paris,  lasse  enfin  du  joug  des  An- 
glais. Les  députés,  secrets  des  habitans  avaient 
déclaré  que  tout  leur  désir  était  de  rentrer  sous 
l'obéissance  du  roi  ;  mais  ils  demandaient  des 
lettres  de  grâce  sans  restriction ,  et  la  confir- 
mation de  leurs  privilèges.  Le  connétable  ob- 
tint  sans  peine  de  Charles  VU  les  patentes  que 
l'on  exigeait,  et,  dès  qu'il  eut  fart  connaître 
qu'elles  étaient  entre  ses  mains,  il  envoya  quel- 
ques affidés  vers  la  porte  Saint-Michel ,  où  se 
trouvait  posté  un  arquebusier  qui,  faisant  signe 
de  son  chaperon ,  leur  cria  :  «  Tirez  à  l'autre  por- 
»  te,  celle-ci  n'ouvre  pas  ;  on  besogne  pour  vous 
»  aux  halles^.  »  Villeblanche  de  Broon ,  qui  por- 
tait la  bannière  royale,  s'y  présenta  suivi  du 
connétable  et  d'une  partie  de  l'armée ,  et  cria 
aux  bourgeois  que  Richemont  leur  apportait 

^  Hist.  du  connétable  Artur  de  Richemont ,  page  78 
^  MoDStrelet ,  tome  11 ,  fol    1 24. 
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les  lettres  d'amnistie.  Oa  leur  ouvrit  les  portes, 
et  les  troupes  bretonnes  et  françaises  pénétrè- 
rent sans  obstacle  jusqu'au  pont  Notre-Dame. 
Les  Anglais  essayèrent  de  se  défendre ,  mais 
la  foule  s'arma  contre  eux  ;  ils  se  retirèrent  à 
la  Bastille,  et  capitulèrent  le  i3  avril  i436. 
4^insi  fut  recouvrée  la  capitale  de  la  France ,  de- 
venue ,  pendant  seize  ans ,  la  capitale  de  la  mo- 
narchie anglaise.  Ce  long  espace  de  temps  fut 
honteusement  célèbre  par  les  guerres  civiles, 
les  massacres ,  et  tous  les  maux  dont  les  dissen- 
sions des  princes  accablèrent  un  peuple  aussi 
patient  que  généreux. 

Ce  succès  immense  du  connétable  en  en- 
traîn^  d'autres.  La  plupart  des  villes  qui  envi- 
ronnaient Paris  reconnurent  l'étendard  des  lis. 
Richemont  réduisit  plusieurs  places  en  Cham- 
pagne ,  ses  Bretons  prirent  le  Crotoi  en  Picar- 
die ,  et  s'il  perdit  Pontoise  par  surprise ,  il 
s'empara  de  Mon tereau-faut- Yonne  ^  Il  con- 
duisit enfin  Charles  YII  dans  sa  capitale,  et 
redoubla  d'efforts  pour  amener  la  conclusion 
d'une  paix  générale.  Les  difficultés  qui  s'éle- 

^  Hist,  d'Artuf  de  Richemont ,  pages  91 ,  Qt)  et  gS. 
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valent  contre  ses  plus  pures  intentions ,  contre 
ses  mesures  les  plus  sages,  étaient  inimagina- 
bles. Les  compagnies  françaises ,  les  princes  du 
sang  eu3:-mêmes  ,  portaient  plus  de  désolation 
dans  les  campagnes  que  les  bandes  à  la  solde 
de  l'Angleterre.  Les  gens  du  duc  de  Bourbon 
ravageaient  la  Brie,  la  Champagne  et  la  Beauce; 
et  Richemont  n'obtenait  du  roi  ni  les  ordres 
nécessaires  pour  y  porter  remède ,  ni  les  moyens 
qui  devaient  le  rendre  partout  victorieux.  Dans 
la  douleur  que  lui  causait  la  fausseté  de  sa  po- 
sition ,  il  résolut  de  se  démettre  du  gouverne- 
ment de  la  province  que  l'on  nommait  alors 
l'Ile-de-France.  Il  rassembla  son  conseil  et  lui 
fit  part  de  ses  peines,  en  lui  annonçant  sa  dé- 
termination. Le  lendemain ,  il  fut  surpris  de 
recevoir  du  prieur  des  chartreux,  une  lettre  par 
laquelle  ce  religieux  1q  suppliait  d'entendre  ce 
qu'il  avait  h  lui  révéler.  Le  comte  de  Ricïie- 
mont  ordonna  qu'on  le  fît  entrer  ^  «  Au  nom 
»  de  Dieu ,  prince ,  »  dit  le  moine,  quand  il  se 
vit  seul  avec  le  connétable,  a  au  nom  dé  celui 

''  Catalogue  historique  et  chronologique  des  éi'éques 
de  Nantes ,  par  A.  le  Grand,  page  io5.  —  Hi$t,'d\4r-' 
tur  de  Richemont ,  par  le  Grue! ,  pages  loo  et  Suiv. 
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»  qui  peut  tout ,  je  you$  adjure  de  De  pas 
»  exécuter  la  résolution  que  vous  avez  prise  !  Il 
»  tient  au  salut  de  la  France  que  Timportant 
»  gouvernement  que  vous  voulez  quitter  ne 
»  sorte  pas  des  mains  fermes  qui  le  régis- 
»  sent  !»  —  «  Gomment  !  »  interrompit 
le  comte,  «  et  d'où  savez-vous  cela,  Père?  qui 
»  vous  a  si  bien  instruit?  Je  suis  donc  trahi  ! 
»  mes  secrets  sont  violés  par  mes  plus  intimes 
»  conseillers  !»  —  «  Il  est ,  »  reprit  le  moine 
d'un  ton  pénétré,  «  il  est  un  conseiller  plus 
»  intime  à  qui  rien  n  est  caché  !  Aucun  des 
»  hommes  qui  ont  éa  part  à  vos  secrets  ne 
»  s'en  est  dessaisi;  mais  Dieu,  Dieu  qui  voit 
»  tout,  et  qui  se  sert  du  plus  faible  instru- 
»  ment  pour  gouverner  les  mondes,  Dieu ,  dont 
»  la  sagesse  infinie  ne  regarde  pas  à  la  vileté 
»  du  vase  dans  lequel  il  verse  ses  inspirations, 
»  Dieu ,  qui  lit  dans  votre  cœur ,  s'en  est  ouvert 
»  par  une  sainte  révélation  au  plus  humble  de  ' 
»  mes  rehgieux.  »  —  «  Une  révélation ,  mon 
»  révérend  père  !  »  dit  Richemont,  «  je  ne 
»  me  croyois  pas  digne  d'être  regardé  par  mon 
yy  seigneur  et  doux  Jésus,  bien  qu'il  sache  que 
»  je  suis  Tennemi  de  ceux  qui  blasphèment 
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w  son  saint  nom,  hérétiques,  Sarrasins  et  sor- 
»  ciers.  »  —  a  Une  voix  céleste ,  »  repartit  le 
prieur,  «  a  dit  au  père  Hervé  du  Pont ,  que 
»  Dieu  vouloit  vous  secourir,  et  qu'il  sauroit 
»  vous  trouver  les  moyens  de  couper  dans 
»)  leur  racine  les  maux  qui  vous  affligent.  » 
—  «  Ah!  beau  révérend  père,  comment  cela 
»  se  peut~il?  Le  roi  ne  me  veut  nullement 
»  aider,  ni  me  donner  troupes  ni  argent;  et 
»  certains  gens  d'armes  me  haïssent  parce  que 
rt  j'en  fais  justice,  et  ils  ne  me  veulent  plus 
»  obéir.  »)  —  «  Les  gens  d'armes  seront  do- 
»'  rénavant  plus  soumis.  Pour  signe  de  la 
)»  vérité  de  ce  que  j'annonce,  vous  recevrez 
»  sous  peu ,  de  la  part  du  roi ,  l'ordre  d'assiéger 
»  la  ville  de  Meaux,  et  vous  aurez  des  soldats 
»  et  de  l'argent.  »  —  «  Assiéger  Meaux  !  » 
s'écria  le  connétable;  «  mais,  beau  père, 
»  Meaux  est  si  fort!  Le  roi  d'Angleterre  resta 
»  neuf  mois  devant!  w  —  a  Monseigneur,  » 
répliqua  le  chartreux ,  et  vous  n'y  serez  pas 
»  tant.  Ayez  toujours  bonne  espérance  en 
»  Dieu  et  il  vous  aidera .  Vos  gens  s'enorgueil- 
»  liront,  puis  ils  auront  un  peu  à  souffrir; 
»  mais  vous  en  viendrez  à  votre  honneur.  »• 
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Les  discours  mesurés  du  prieur  firent  une 
grande  impression  sur  l'esprit  du  comte  de  Ri- 
chemont  ;  cependant ,  il  dît  encore  au  religieux  : 
«  Ne  puis-je  donc  voir  le  père  qui  a  eu  cette 
»  révélation  ?»  —  «  Impossible  aujourd'hui ,  » 
répondit  le  prieur ,  «  les  offices  ne  seront  pas 
»  terminés  avant  la  nuit  ;  mais  venez  demain 
»  entendre  la  messe  au  monastère  et  je  vous 
»  satisferai*  »  Le  connétable  ne  manqua  pas 
de  se  rendre  au  couvent  ;  et  lorsque  la  messe 
fut  dite,  les  chartreux  vinrent  ensemble  lui 
faire  la  révérence ,  et  tous  se  retirèrent  en 
silence  quelques  momens  après.  Ce  n'était  pas 
là  ce  que  voulait  Richemont,  et  il  insista  pour 
entretenir  en  particulier  le  religieux  favorisé 
du  ciel.  «  Gela  ne  se  peut,  »  dit  sévèrement 
le  prieur  ,  «  vous  l'avez  vu  parmi  tous  les 
»  autres,  vous  ne  «auriez  le  voir  autrement.  » 
Le  connétable  se  retira  mécontent;  mais,  en 
rentrant  à  son  hôtel ,  il  aperçut  dans  sa  cour 
un  messager  du  roi  qui  lui  portait  l'ordre 
d'assiéger  la  ville  de  M  eaux ,  en  dirigeant  ses 
troupes  par  Corbeil.  Il  se  hâta  décrire  k 
Jean  V  son  frère,  que  Charles  VII  lui  per- 
mettait de  tenter  de  nouvelles  voies  pour  dé- 
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livrer  la  France ,  qu'il  devait  cet  heureux  re- 
tour aux  relations  que  de  saints  chartreux 
avaient  avec  le  ciel ,  et  qu'il  le  priait  d'intro- 
duire à  Nantes  cet  ordre  monastique.  Le  duc 
de  Bretagne  fit  bâtir  un  couvent  pour  ces  re- 
ligieux ,  et  le  père  Hervé  du  Pont  en  devint 
le  prieur. 

La  réduction  de  Meaux  ne  tarda  pas  à  forti- 
fier les  espérances  du  connétable.  Il  reprit 
encore  aux  Anglais  la  ville  de  Crépy  en  Va- 
lois, les  força  de  se  retirer  sur  Rouen  et  les 
suivit  en  Normandie,  où  l'attendaient  quelques 
alternatives  de  succès  et  de  revers.  Tandis 
qu'il  versait  son  sang  pour  la  France,  une 
conspiration  se  formait  à  la  cour ,  non-seule- 
ment -contre  lui ,  mais  contre  Charles  Vil.  A 
la  tête  du  complot  se  trouvaient  les  ducs  de 
Bourbon  et  d'Alencon ,  le  comte  de  Vendôme , 
le  bâtard  d'Orléans  et  le  dauphin  \  qui  fut 
depuis  Louis  XI.  Cette  conspiration  est  connue 
sous  le  nom  de  la  Praguerie.  Le  connétable 
évita  les  pièges  qu'on  lui  tendit  pour  s'assurer 

^  Hisi»   d'jértur   de    Richement ,   par   le   Gruel , 
pages  107  et  suiv. 
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de  sa  personne ,  rejoignît  le  roi  près  d'Am- 
boise-^  et  lui  donna  le  conseil  de  tenir  la  cam* 
pagne  et  de  ne  pas  imiter  Richard  II ,  roi 
d'Angleterre ,  dont  on  s'était  saisi  dans  une 
place  forte.  La  vigueur  et  la  rapidité  des  expé- 
ditions que  Hichemont  entreprit  déconcer- 
tèrent les  rebelles,  qui  finirent  par  implorer  la 
clémence  de  Charles  VII  ^  Les  détails  en  ap- 
partiennent à  l'histoire  de  France. 

Jean  Y,  à  cette  époque ,  abandonnait  à  la 
justice  des  hommes  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  Bretagne  et  de  la  France ,  que 
son  nom  y  ni  son  rang ,  ni  ses  richesses ,  ni  celles 
de  sa  famille^  ne  purent  sauver  du  dernier  sup- 
plice. Le  célèbre  procès  du  maréchal  de  Rai^ 
est  un  monument  remarquable  de  l'esprit  et 
des  mœurs  d'un  siècle,  où  s'alliaient  étrange- 
ment la  bravoure  et  la  faiblesse ,  les  honneurs 
et  le  crime ,  la  superstition  et  l'incrédulité,  la 
richesse,  la  puissance  et  l'abjection. 

Gilles  de  Laval,  baron  de  Raiz  \  avait  épousé, 

^  Monstrelety  fol.  167  et  suiv. 

^  De  Kaiz  ou  de  Retz;  en  latin  Ratiatum,  La  ville 
de  Ratiate  avait  été  célèbre  à  1  époque  de  la  monarchie 
bretonne. 
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jeune  encore,  Catherine  de  Thouars,  dame  de 
Tiffauges  ,  Pousauges  ,  Savenay  ,  Château- 
Morand,  etc.  Par  son  père ,  il  était  possesseur 
des  plus  importantes  seigneuries  de  la  Bre- 
tagne; et  par  sa  mère ,  Marie  de  Craon ,  d'une 
foule  de  terres  ,  places  et  châteaux  dans  le 
Maine,  l'Anjou  et  le  Poitou.  On  évaluait  ses 
revenus  les  plus  ordinaires  au  delà  de  cin- 
quante mille  livres  de  rente  ^  ;  et  il  jouissait 
encore  d'une  foule  de  droits  éventuels  qui  lui 
produisaient ,  de  temps  à  autre ,  des  sommes 
immenses.  Il  avait  pour  parens  la  famille 
royale  de  France,  la  famille  ducale  de  Bretagne, 
et  la  plupart  des  princes  et  grands  seigneurs 
des  deux  contrées.  Comme  tous  les  gentils- 
hommes ,  il  prit  le  parti  des  armes ,  se  dis- 
tingua par  sa  valeur,  rendit  d'éminens  ser- 
vices à  Charles  Vil  en  lui  menant  de  nom- 
breuses compagnies  de  gens  d'armes  levées  à 
ses  frais ,  et  il  en  fut  récompensé  par  le  bâton 
de  maréchal  de  France^.  Une  opinion  exa- 
gérée du  haut  rang  qu'il  occupait  l'égara,  et  il 
se  mit  en  devoir  d'en  soutenir  la  splendeur  en 

^  Plus  d'un  million  de  nos  jours. 
^  £n  14^9. 


300  LA    CHAPELLE 

lui  rien  refuser.  Il  se  composa  ,  dans  un  de  set» 
châteaux 9  une  chapelle  cathédrale,  desservie 
par  des  moines,  un  doyen,  des  chantres, des 
archidiacres,  des  vicaires,  des  enfans  dechœuf; 
et  leur  adjoignit  des  musiciens  qu'il  fit  venir  à 
grands  frais  de  Tltalie.  L'un  de  ses  chanoioes 
prenait  le  titre  d'évêque,  et  il  officiait  avec 
toutes  les  cérémonies  de  Tépiscopat.  Le  maré- 
chal envoya  plusieurs  fois  à  Rome,  et  sollicita 
le  pape  de  concéder  à  ce  chef  de  son  église  le 
titre  d'archevêque;  il  demanda  aussi  que  ses 
chantres  fussent  mitres  comme  des  prélats,  ou 
qu'on  les  élevât  tout  au  moins  à  la  dignité  des 
comtes  de  Lyon  ^  Le  pape  se  refusant  à  cette 
singulière  proposition ,  Gilles  de  Raiz  dédom- 
magea son  clergé  des  honneur»?  que  lui  déniait 
le  saint-père ,  en  le  comblant  de  traitemens  et 
de  pensions.  Il  fit  revêtir  ses  chanoines  de  lon- 
gues robes  d'écarlate  garnies  de  riches  four- 
rures, de  toques  en  velours  et  à  galons  d'or,  et 
fit  acheter  au  loin  les  draps  les  plus  fins,  les 
étoffes  les  plus  brillantes  pour  en  couvrir  les 

^  Mémoire  des  héritiers  de  Gilles  de  Raiz.  Actes 
de  Bret.,  tome  ii,  4**  de  la  collect.  col. ,  i338. 
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desservans  de  tous  grades  de  sa  chapelle.  Les 
chandeliers ,  les  encensoirs ,  les  croix ,  les  plats, 
les  burettes  étaient  en  or,  ou  tout  au  moins  en 
vermeil.  Des  joyaux  rares  et  d'un  grand  prix 
brillaient  sur  Tostensoir  et  le  calice.  Les  orne-, 
mens  en  soie,  brodés  d'or,  sortaient  des  mains 
des  meilleurs  ouvriers  de  Bruges,  de  Bruxelles 
ou  de  Venise ,  et  coûtaient  des  sommes  im- 
menses. Enfin  ,  le  successeur  de  saint  Pierre  ne 
possédait  rien  d'aussi  magnifique  ;  et  le  Va- 
tican eût  envié  Téclat  et  la  pompe  qui  environ- 
naient la  célébration  des  saints  mystères  dans 
la  chapelle  du  château  de  TifFauges! 

Mais,  Dieu  n'ayant  pas  écouté  les  vœux  im- 
pies du  maréchal ,  ce  guerrier  résolut  d'obtenir 
par  d'autres  voies  la  puissance  et  les  trésors  qu'il 
ambitionnait.  H  avait  entendu  dire  qu  il  existait 
sur  la  terre  des  hommes  qui ,  par  un  grand  sa- 
crifice et  le  ressort  d'une  ferme  volonté,  s'é- 
taient élancés  hors  des  bornes  du  monde  con- 
nu ,  avaient  déchiré  le  voile  qui  sépare  les  êtres 
finis  des  formes  incorporelles ,  et  que  les  gé- 
nies réprouvés ,  assujettis  au  pouvoir  de  leur 
parole,  accouraient  soumis  et  rampans  à  l'ex- 
pression, même  indécise,  de  leur  désir.  A  Fin- 
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plus  honteuses  fantaisies ,  troupeau  d'esclaves 
que  la  vie  et  la  mort  devaient  trouver  indiffé- 
rens^  attendait  vainement  de  tant  crimes  un 
prix  qu'il  ne  pouvait  jamais  recevoir. 

Les  ressources  les  plus  odieuses  de  l'imagi- 
nation dépravée  des  alchimistes  furent  mises  ea 
œuvre  pour  obtenir  la  transmutation  des  mé— 
taux,  l'art  de  faire  de  l'or,  ou  cette  pierre  philoso— 
phale  qui  procure  à  la  fois  la  richesse  et  l'immor— 
talité.  Les  fourneaux  mystérieux  étaient  allumée 
nuit  et  jour;  et  les  véritables  trésors  qui  s'ea- 
échappaient,  produit  de  la  vente  des  terres  dii_ 
maréchal,  ne  rassasiaient  pas  encore  la  cupi — 
dite  des  imposteurs  dont  il  était  entouré.  En— 
fiq ,  ils  lui  présentèrent  un  savant  Indien,  qui ^ 
suivant  eux,  venait  de  parcourir  toute  la  terre, 
et  pour  lequel  la  nature  n'avait  pu  conserver" 
de  secrets.  Ce  sage  lui  fut  amené  par  un  prê- 
tre du  diocèse  de  Saint-Malo ,  l'un  de  ses  émis- 
saires.  Il  avait  rencontré  l'inconnu  près  de& 
sources  de  l'Euphrate ,  au  moment  où,  par 
une  savante  mais  terrible  conjuration ,  il  for- 
çait le  séraphin ,  chargé  de  la  garde  du  paradis 
terrestre ,  de  se  montrer  à  ses  yeux  et  de  luL 
livrer  l'entrée'  de  ce  lieu  de  délices. 
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Une  figure  imposante  et  sévère ,  des  yeux 
ardens,  une  voix  mâleetpénétratite,  une  barbe 
singulièrement  remarquable  par  sa  blancheur, 
distinguaient  l'homme  de  TOrient.  Ses  ma- 
nières simples,  mais  élégantes,  annonçaient 
qu'il  avait  toujours  vécu  parmi  les  grands  de 
la .  terre ,  et  leurs  noms  se  rencontraient  sou- 
vent dans  ses  discours.  Rien  au  monde  ne  lui 
semblait  étranger.  Il  gardait  souvent  le  si- 
lence ;  mais  quand  il  était  forcé  de  prendre  la 
parole ,  il  racontait  des  événemens  extraordi- 
naires ,  ou  merveilleux ,  ou  terribles ,  toujours 
arrivés  en  sa  présence.  Il  s'empara  de  toutes 
les  facultés  de  Gilles  de  Raiz,  qui  mit  à  sa  dis- 
position et  son  pouvoir  et  ses  richesses. 

Ce  fut  alors  que  les  cachots  de  Tiffauges  re- 
tentirent de  hurlemens  et  furent  arrosés  de 
larmes  K  II  était  question  d'évoquer  le  souve- 
rain des  anges  tombés ,  le  contemptepr  de  Dieu^ 
le  diable ,  Satan  lui-même  ;  et  la  cuirasse ,  qui 
seule  pouvait  garantir  l'imprudent  évocateur 
des  premiers  effets  de  sa  colère,  devait  être  ci- 
mentée de  sang  humain.  Il  fallait  que  le  ma- 

1  Chroniq.  de  Bret.,  par  A.  Bouchard  >  fol .  clxxyiii. 
iT.  20 
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léchai  lui-même  enfonçât  le  poignard  dans  le 
sein  de  ses  victimes,  et  comptât  les  mouve- 
mens  convulsifs  que  les  approches  de  la  mort 
excitaient  dans  les  muscles  de  ces  innocentes 
créatures  K  Par  le  plus  sacrilège  mélange  de 
cruauté ,  de  crédulité ,  de  doute  et  de  supersti- 
tion, tandis  qu'au  fond  de  sed  souterrains ,  il 
se  plongeait  à  la  fois  dans  les  infâmes  raf- 
finemens  d'une  lubricité  sans  nom ,  dans  les 
atroces  combinai^ns  d'un  crime  qui  peut- 
être  n'avait  pas  d'exemple,  et  qui  sans  doute 
ne  fut  pas  imité ,  tandis  qu'il  appelait  à  lui  les 
puissances  de  l'enfer ,  ses  prêtres ,  mollement 
assis  dur  les  coutisins  de  pourpre  qui  couvraient 
les  stalles  de  sa  brillante  chûpelle ,  adressaient 
deshjmnes  au  roi  du  ciel,  et  priaient,  d'après 
sed  ordres,  pour  des  âmes  qui  s'envolaient 
pure&  vers  le  séjour  de  la  lumière! 
.  Les  meurtres  consommés,  l'inconnu  voulut 
rester  seul ,  et  pria  le  maréchal  de  se  retirer 
dans  un  lieu  voisin.  Le  baron  de  Baiz,  qui  ne 
savait  plus  qu'obéir ,  alla  se  placer  à  Textré 

^  Hist,  ecclés.  et  cw.   de  Bret.,  par  dom  Morice , 
tome  i-,  page  536. 
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mité  d'une  sombre  galerie  que  l'Indien  lui  dé- 
signa ,  et  d'où  il  entendit  des  éclats  de  foudre 
et  dèà  voix  singulières.  Le  silence  se  rétablit , 
et  l'évocatéur  reparut  devant  le  maréchal  ;  mais 
une  lumière  blanche  et  livide  semblait  s'échap- 
per de  son  front  et  de  ses  (cheveux  ;  et  depuis 
ce  jour,  on  apercevait  constamment  ce  feu  sur- 
naturel ,  quand  on  était  dans  lobscurité.  Ainsi , 
disait-il ,  avait  jadis  apparu  Moïse  au  peuple 
hébreux. 

Cependant  Lucifer  ne  s'était  pas  encore  mon- 
tré,  et  n'avait  mis  l'Indien  sur  les  traces  d'ari- 
cùn  trésor.  Il  exigeait  auparavant  une  cédule 
signée  dû  sang  du  maréchal.  Gilles  de  Raiz 
l'éctivit  sans  hésiter;  et,  dans  l'intention  de 
tromper  le  diable,  il  trouva  moyen,  par  des 
phrases  ambiguës,  de  promettre  à  l'ennemi  de 
Dieu  tout  ce  qu'il  demanderait ,  excepté  sa  vie 
et  son  âme  ^  Le  représentant  du  démon  ne 
s'aperçut  pas  de  la  supercherie,  et  fit  ses  pré- 
paratifs pour  obtenir  une  entrevue  fructueuse 
avec  le  chef  des  réprouvés. 

^  Interrogatoire  du  maréchal  de  Raiz.  Manuscrit 
de  la  Bibliothèque  du  Roi.  —  Bert.  d'Argentré. 

20. 
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A  peu  de  distance  du  château  de  Tiffauges 
s'élevait  une  forêt  aussi  ancienne  que  le  monde. 
Au  centre  même  de  la  forêt ,  une  petite  source 
s^écoulant  d'un  rocher,  formait  un  bassin  et  se 
perdait  dans  la  terre.  Ce  lieu  sauvage  n  était 
fréquenté  ni  des  bûcherons ,  ni  des  bergers  ; 
on  en  faisait  des  récits  efFrayans;  des  fantômes 
s'y  montraient  en  poussant  des  cris  lugubres  ; 
les  habitans  du  voisinage ,  en  qui  la  misère , 
étouffant  la   crainte,  laissait  assez   d'audace 
pour  y  conduire  les  troupeaux  à  la  pâture, 
disparaissaient  l'un  après  l'autre ,  et  Ton  sa- 
vait que  leurs  corps  étaient  inhumés  autour  de 
la  fontaine,  sous  des  tertres  surmontés  d'une 
croix  de  bois.  Ce  fut  là  que  l'Indien  se  pro- 
posa de  dompter  les  esprits  rebelles  et  d'assu- 
jettir le  plus  puissant  de  tous  aux  volontés  du 
maréchal.  11  s'y  rendit  vers  le  milieu  de  la 
nuit,  armé  de  toutes  pièces,  protégé  par  la  cui- 
rasse qu'il  avait  fabriquée  dans  le  souterrain , 
et  muni  de  la  cédule  de  Gilles  de  Raiz ,  qui 
seul  le  suivit.  Il  creusa  d'abord  une  fosse,  au- 
tour de  laquelle  il  traça  différens  cercles.  Il  les 
entremêla   de  figures  étranges ,  et  dans  ces 
figures  il  déposa  des  objets  bizarres  et  de  hi- 
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deux  débris.  Il  dressa  une  sorte  d'autel  avec  la 
terre  tirée  de  la  fosse  et  quelques  pierres  plates 
qu'il  avait  mises  soigneusement  à  part,  et 
plaça  sur  cet  autel  des  ossemens  dérobés  sous 
Tune  des  croix  dont  chacune  attestait  un  meur- 
tre. Un  nouveau  crime  alors  fut  commis;  le 
sang  d'un  enfant  coula  dans  la  fosse  ^  ;  le  ma- 
réchal y  trempa  les  mains ,  et  aux  cris  de  l'in- 
nocente victime  répondirent  ceux  d'une  or- 
fraie ^  que  l'inconnu ,  depuis  plusieurs  jours , 
avait  mise  en  liberté  dans  la  forêt.  Jusqu'à  ce 
moment ,  le  théâtre  de  cet  impie  sacrifice  n'a- 
vait reçu  de  lumière  que  celle  de  quelques 
rayons  de  la  lune,  égarés  à  travers  le  feuillage, 
et  du  feu  sombre  qui  brillait  au  front  de  l'In- 
dien ;  mais  comme  il  achevait  de  prononcer 
des  paroles  barbares  et  sacrilèges ,  une  épaisse 
fumée  se  manifesta  sur  l'autel,  et  fut  suivie 
d'un  éclat  bleuâtre  que  l'œil  avait  peine  à  sou- 
tenir. Le  magicien  frappa  fortement  sur  im 
bouclier  retentissant.  Un  bruit  épouvantable 

^  Alain  Bouchard ,  fol.  clxxviii. 

^  Deux  orfraies  avaient  été  achetées  au  prix  de  quatre 
cents  écus.  Elles  portaient  sur  leur  plumage  la  mar- 
^e  de  leur  assujettissement  au  prince  des  ténèbres. 
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remplit  la  forêt,  et  un  être,  dont  la  foraie  hor* 
rible  demeura  long-temps  empreinte  dans  l'i- 
magination du  maréchal,  et  qui  lui  rappela 
celle  d'un  énorme  léopard  ^ ,  s'ay^nç^  lente- 
ment, en  poussant  des  rugissemens  articulés, 
que  l'Indien  expliqua  d'une  voix  basse  et  trou- 
blée au  malheureux  baron.  «C'est  Sataa,  lui- 
»  même ,  »  lui  dit-il  ;  «  il  accepte  votre  hom- 
»  mage....  Ah!  par  l'enfer!  j'ai  manqué  une 

»  chose  importante  dans  mes  conjurations! 

»  Il  ne  saurait  vous  parler....  Que  ne  me  suis^je 
»  avisé  de  cette  cérémonie!..  »  —  «  Laquelle  ?» 
interrompit  le  maréchal  ;  «  ne  peut-on  recom- 
)>  mencer?»  —  «Paix,  au  nom  du  diable! i^ 
dit  l'Indien  ;  et  il  se  mit  encore  à  écouter.  — 
«  A  Florence...  oui!...  dans  ce  caveau  si  pro- 
»  fond....  Vous  faut^il  tussi  la  mort  de..^,  »  - — 
«  Juste  ciel  !  »  s'écria  le  maréchal  ;  «  que  Diw 
)>  vous  confonde!  N'ai-je  donc  pas  tout  pi*p- 
)»  mis?...  M  Mais  comme  il  prononçait  le  nom 
sacré  du  père  des  miséricordes,  la  vision  s'éva- 
nouit, les  échos  retentirent  de  cris  douloureux , 

^  interrogatoire  du  mai*échal  de  IVais.  BL%i.  ecelàt- 
et  civ,  de  Bret,,  par  dom  Morice ,  tofne  i ,  page  SiSh 
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et  roJjscfirité  remplaça  la  brillante  lumière  qui 
éclairait  la  scène. 

«  Je  vous  aVais  recommandé  }e  silence ,  »  re- 
prit Tévocateur  dune  voix  gravé,  aprèaun  in- 
stant accordé  à  la  faiblesse  humaine.  «  Le  nom 
»  qui  vous  est  échappé  vous  prive  à  jamais  des 
V  droits  que  vous  alliez  acquérir  sur  Tesprit. 
»  Mais  il  vient  de  m'en  dire  assez  pour  vous 
p  rendre  possesseur  de  tous  les  trésors  enfouis 
n  au  sein  do I9  torre^  Le  talisman  qui  doit  nous 
3»  en  ouvrir  les  portes  est  au  fond  d'une  urne , 
»  dans  un  tombeom ,  près  de  Florence  ;  et  voici ,  » 
àjouta^t^-il  en  se  baissant ,  et  ramassant  une 
plaqoe  d'or  que  le  baron  n'avait  pas  aperçtie , 
«  voici  le  signe  qui  m'introduira  dans  les  lieux 
»  les  plus*  èachés.  J'y  découvrirai  de  grands 
»  Qdjstèresi,  et  leur  connaissance  vous  oippar* 
»  tient  comm«  à  moi.  Maiâi  hàton&*nous,  le 
»  temps  presse  I  » 

Le  maréchal  revint  h  son  château ,  remit  à 
l'Indien  des  sommes  considérables ,  le  vit  par- 
tir ,  et,  le  cœur,  plein  de  rage  d*avoîr  perdu  par 
sa  faute  les  avantages  immenses  qui  lui  étaient 
promis ,  attendit  avec  anxiété  l'expiration  de 
l'année  que  le  fourbej'avait  marquée  à  son  re- 
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19  septembre  i44^-  Après  les  premières  for- 
malités y  ]e  frère  Jean  Bloujn  Finterrogea. 
—  «  Et  qui  es-tu  ?  »  répondit  le  maréchal ,  «  qui 
)>  oses  me  faire  des  qnestionç  stii*  des  matièrps 
w  hors  de  ta  portée?  Tu  û'es  point  mon  juge. 
»  Je  ne  reconnais  aucun  de  vous  en  cette  qua- 
»  lité.  Vous ,  des  simoniaques  !  vous ,  des  im^ 
»  pudiques  !  vous  prétendez  examiner  mes  ao- 
»  tions  et  les  soumettre  à  la  mesure  de  vos 
»  esprits  étroits!  »  —  «  Mon  fils,  »  dit  Tévêque 
de  Nantes*,  «  revenez  à  vous-même ,  nous  aiiàe- 
»  rions  mieux  vous  trouver  innocent  que  cou- 
»  pable.  »  —  «  Je  sais ,  »  reprit  le  maréchal , 
«  ce  que  tu  faisais  quand  tu  présidais  la  oham- 
»  hte  des  comptes  ;  tu  y  gagnas  assez  de  deniers 
»  pour  en  acheter  Tévêché  de  Saint-Brieuc,  dam 
))  un  temps  où  tu  ne  songeais  nullement  à  re* 
))  cevoir  les  ordres  sacrés ,  et  tu  ne  t'es  pas  amep- 
»  dé  dans  ton  évéché  de  Nantes.  » 

Sur  ces  entrefaites ,  on  arrêta  Tlndien  pré^ 
tendu ,  conseiller  ou  exécuteur  de  tant  tfatro- 
cités.  Ce  n'était  qu'un  Florentin ,  nommé  Pre- 
lati.  Le  prêtre  de  Saint-Malo ,  sous  les  auspices 
duquel  il  s'était  présenté ,  Gilles  de  Sillé,  Hen- 
riet  et  Poton ,  les  Sj^viteurs  du  maréchal  qo^ 
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avaient  le  plus  contribué  à  satisfaire  ses  pas- 
sions, s'étaient  hâtés  de  prendre  la  fuite  \ 

Prelati ,  mis  à  ]â  torture  »  avoua  tout  ce  que 
l'on  voulut.  Gilles  de  Raiz  continuait  à  garder 
un  silence  obstiné  ;  mais  quand  il  vit  à  sou 
tour  r^ppar^il  des  supplices* ,  il  fît,  en  versant 
des  Ijirmes,  le  récit  de  sa  vie  criminelle ,  et  dé- 
voila des  horreurs  qui  portèrent  Teffroi  dans 
r^me  de  ses  juges.  «  Vous  vouliez  voir  le  diable 
»  et  en  obtenir  des  richesses ,  »  lui  dit  le  pré- 
sident ;  «  taais  quels  sopt  les  motifs  qui  peuvent 
»  vous  avoir  porté  à  faire  mourir  tant  d'inno- 
»  cens  et  à  brûler  ensuite  leurs  corps?»  — 
«  Vraiment  ,  »  répondit  le  maréchal ,  «  il 
»  n  j  a  d'autre  cause ,  et  je  n'avais  d'autre  in- 
»  tention  que  ce  que  je  vous  en  ai  déjà  dit. 
»  Qu'importe  qu'on  les  ait  brûlés?  je  vous  ai 
»  racquté  de  plus  grandes  choses  que  n'est 
»  celle-ci ,  et  assez  pour  faire,  mourir  dix  mille 
»  hommes  !  »  La  confrontation  du  maréchal 
et  de  Prelati ,  sfins  am^n^r  des  déclarations  nou- 
velles ,  fit  copn^itre  des  détails  atroces  ou  hpp- 
teux.  {Is  avouèrent  l'un  et  l'autre  les  crimes 

^  D'Arg^Btré,  page  897. 
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qu  ils  avaient  commis  ensemble  ou  séparément. 
Mais  ce  qui  porte  une  singulière  incertitude 
sur  le  genre  de  preuves  qui  fut  admis  par  les 
deux  juges  ecclésiastiques,  car  le  troisième,  le 
juge  séculier,  n'était  là  que  pour  recevoir  les 
criminels  quand  ils  lui  seraient  délivrés ,  c'est 
qu'au  moment  où  le  président  ordonna  de  sé- 
parer les  coupables  et  de  ramener  Prelati  dans 
son  cachot ,  le  maréchal ,  s'élançant  vers  lui  , 
le  pressa  contre  son  cœur ,  et  lui  dit  avec  beau- 
coup de  larmes  et  de  sanglots  :  a  Adieu ,  Fran- 
»  cois,  mon  ami ,  jamais  plus  ne  nous  entre- 
».  voirons  en  ce  monde;  je  prie  à  Dieu  qu^il 
»  vous  doint  bonne  patience  et  connoissanc^i 
»  et  soyez  certain  ,  mais  que  vous  ayez  bon^^e 

• 

»  espérance  en  Dieu  ,  que  nous  nous  entrev€->^' 
»  rons  en  la  grande  joie  de  paradis.  Priez  Di^^u 
»  pour  moi  et  je  le  prierai  pour  vous.  »  Il  end" 
brassa  de  nouveau  Prelati ,  que  l'on  fit  retira'' 
à  l'instant. 

Sous  les  éternelles  lenteurs  des  procédur^^ 
du  temps  pardevant  les  cours  criminelles ,  Y^f" 
faire  du  maréchal  de  Raiz  se  fût  étouffée ,  ^^ 
l'oubli  l'aurait  mise  au  néant  avant  peu  d'ar^'' 
nées;  mais  le  coupable  était  remis  h  des  maif^^ 
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actives ,  et  à  peine  les  confrontatioDS  furent- 
elles  terminées  ,  qu'on  procéda  publiquement 
au  prononcé  du  jugement.  Gilles  de  Raiz  con- 
fessa ,  d'une  voix  tantôt  ferme ,  tantôt  altérée 
par  les  larmes  qu'il  versait  abondamment, 
«  que  sa  curiosité  pour  les  choses  cachées  Ta- 
»  voit  entraîné  à  se  laisser  approcher  par  de 
»  méchans  hommes  venus  de  loin  ;  qu'avec  eux 
»  il  s'étoit  abandonné  à  toutes  sortes  de  vices 
»  et  immondices ,  passant  d'un  vice  à  un  autre  ^ 
»  tellement  qu'il  avoit  méconnu  Dieu ,  et  qu'il 
»  ne  lui  étoit  resté  aucune  conscience  pour 
»  quelque  crime  ou  abomination  que  ce  fût; 
»  que  se  regardant,  à  cause  de  sa  grandeur, 
»  comme  assuré  de  l'impunité ,  il  avoit  envoyé 
»  chercher  bien  loin  des  gens  du  même  esprit, 
»  qu'il  payoit  chèrement  et  dont  il  faisoit  ses 
»  intimes  serviteurs;  que  s'aveuglant  de  plu3 
»  en  plus,  et  voulant  atteindre  un  point  de 
»  perfection  magique  qui  le  fuyoit  toujours , 
»  il  avoit  à  la  fin  donné  un  si  grand  scandale  , 
»  que ,  par  la  permission  de  Dieu  et  pour  le 
^  salut  de  son  âme ,  la  justice  humaine  et  di- 
5*  vine  s'en  étoient  émues;  qu'il  avoit  confessé 
*  beaucoup   de  crimes;  mais  qu'il   en  avoit 
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»  commis  nue  infinité  d'autres  plus  énormes 
♦  encofe.  *  L'auditoire  semblait  fort  attendri , 
la  pitié  se  montrait  sul*  tous  les  visages ,  les  fem- 
mes versaient  des  pleurs  ^  et  il  reprit  en  disant  : 
«  qu'une  mauvaise  éducation  étoit  le  principe 
»  de  tous  ses  désordres;  que  l'oisiveté  l'a  voit 
»  perdu ,  et  qu'il  engageoit  les  assistans  ,  s^ils 
w  avoient  des  enfans  ,  à  les  tenir  continuelle- 
»  ment  occupés ,  à  leur  refuser  des  mets  trop  dé- 
«  licats,  et  à  les  nourrir  de  bons  principes.  M  On 
n'entendit  plus  dans  la  salle  que  des  sanglots. 
Dès  que  le  silence  Ait  rétabli ,  l'évéque  de 
Nantes  prononça  le  jugement.  Gilles  de  Laval, 
dit  de  Raiz ,  atteint  et  Goûvaincu  de  violation 
des  immunités  ecclésiastiques ,  de  crimes  im- 
purs commis  sur  des  enfans  des  deux  sexes ,  de 
sortilèges ,  d'invocations  de  diables  et  de  dé- 
mons ,  d'incantation  et  d'hérésie  y  fut  déclaré 
excommunié  et  délivré  au  bras  séculier  entre 
les  mains  du  sire  de  l'Hospitâl ,  président  de 
Bretagne ,  avec  prière  de  le  traiter  doucement 
et  humainement.  Le  sire  de  l'Hospitâl  le  con- 
damna sur-le-champ  à  être  conduit ,  enchaîné , 
dans  la  prairie  deBièce,  attaché  h  une  potence 
sur  un  bûcher,  et  brûlé  vif. 
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Suivaut  Tusage  du  temps ,  les  pères  et  mères 
de. famille  qui  avaient  entendu  les  dernières 
paroles  de  Gilles  de  Raiz  ^  jeûnèrent  trois  jours 
pour  lui^mériter  la  miséricorde  divine ,  et  in- 
fligèrent à  leurs  enfans  la  peine  du  fouet,  afin 
qu'ils  gardassent  dans  leur  mémoire  le  souvenir 
du  châtiment  terrible  qui  allait  frapper  un 
criminel. 

Le  coupable  maréchal  fut  conduit  au  sup- 
plioQ,  précédé  des  processions  générales  des 
ordtes  nnonasti(|iies ,  des  congrégations  sécu- 
lièi^es  et  du  clergé*  de  Nantes.  Une  foule  im- 
mense était  accou;*ue  des  diverses  parties  de 
la  Bretagne ,  du  Poitou ,  du  Maine  et  de  TAn- 
jou.  Tontes  les  cloches  sonnaient  le  glas  de 
mort  y  et  le  plus  habile  confesseur  prijparait  le 
baron  au  dernier  passage ,  tandis  que ,  dans  les 
églises  y  on  récitait  des  prières  ^  afin  de  lui  obte- 
nir la  patience  et  l'esprit  de  contrition.  Il  mon* 
trait  peii  de  courage  et  semblait  redouter  les 
douleurs  qu^il  aurait  à  souffrir  ;  mais  ses  parons 
avaient  obtenu  qu'on  l'étranglât,  et  il  rendait  le 
dernier  soupir,  lorsque  les.  flammes  du  bûcher 
commencèrent  à  s'élever.  Quelques  femmes 
p&eùses  reçurent  son  corps  que  le  feu  n'avait 
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presque  pas  touché ,  et  le  duc  de  Bretagne  per* 
mit,  peu  de  temps  après ,  qu'on  TinhumâteiL 
terre  sainte.  Ses  obsèques  se  firent  au  couvent, 
des  carmes ,  avec  une  grande  magnifieence ,  et=. 
l'on  éleva  une  croix  de  pierre  à  l'endroit  où  iL 
avait  subi  sa  sentence  \  Ainsi  périt  le  pelit-fil^ 
du  célèbre  coipte  Brémor  de  Laval. 

L'exécution  de  ce  jugement  mémorables 
précéda  de  peu  d'années  le  décès  de  Jean  Y  -^ 
Ce  prince ,  méconnu  des  historiens  français  ^ 
travailla  constamment  à  négocier  une  pai 
honorable  entre  la  France  et  l'Angleterre 
sans  toutefois  sacrifier  la  prospérité  que  d 
sages  traités  avec  les  deux  puissances  assuraiea 
à  la  Bretaigne.  Il  conclut  une  trêve  de  vinç 
années  flMK<ips  Bretons  et  les  habitans  de  1 

HollanaS^lEHi!.^^^^^  et  de  la  Frise,  à  d^ 
conditions  avantageuses  au  commerce  de  se* 
états  ^.  Il  envoya ,  sans  relâche ,  des  secour 
en  hommes  et  en  argent  au  connétable  de  Ri  - 
chemont ,  qui  continuait  à  reprendi*e  les  plac^ 
occupées  par  les  Anglais  et  à  les  repousser  ver 


^  Chron.  de  Bret.,  par  Alain  fionchard,  fcJ.  clxxvii^  -* 
^  Actes  de  Bret,,  tome  ii ,  4*«  de  la  collect. ,  coK  i34^  ^ 
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les  côtes.  Il  maria  enfin  son  frère ,  veuf  de 
madame  de  Guyenne ,  à  la  fille  du  sire  d'Al- 
bret,  et  cet  hymen  valut  au  roi  les  places  de 
TartâSy  de  Saint-Sever ,  d'Ax  et  de  Mont-de- 
Marsan  y  que  le  connétable  enleva  d'assaut  à 
Vaide  des  Bretons  qui  l'avaient  suivi  V  Jean  V 
mourut  le  28  août  144^  ,  la  veille  du  jour  où 
Richemont  recevait  la  main  de  Jeanne  d'Albret- 
Il  avait  eu  sept  ènfans  de  sa  femme  Jeanne  de 
France,  sœur  de  Charles  VIL  Cinq  existaient 
encore ,  François ,  comte  de  Monfort ,  Pierre , 
comte  de  Guingamp ,  Gilles  de  Bretagne  , 
Anne,  duchesse  de  Bourbon  ,  et  Isabelle,  ma- 
riée au  comte  de  Laval ,  Guy  XIV. 

A  peine  le  fils  aîné  de  Jean  V,  qui  succédait 
à  son  père  sous  le  nom  de  François  I*"".,  eut-il 
saisi  les  rênes  de  son  gouvernement,  qu'il  se 
fit  couronner  selon  les  coutumes  de  Bretagne , 
avec  une  magnificence  que  les  ducs  n'avaient 
pas  déployée  depuis  long-temps.  11  est  vrai 
que  les  fêtes  d'un  second  mariage  se  joigni- 
rent à  celles  de  cette  cérémonie.  François  était 


^  Histoire  dArtur  de  Richemont ,  par  le  Gruel , 
pages  123  et  suiv. 
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veuf  d'Yolande  d'Anjou;  et  Jean  V  lui  ména- 
geait une  alliance  avec  Isabelle  d'Ecosse,  se- 
conde fille  de  Jacques  I".  ,  lorsqu'il  mourut. 
La  princesse,  k  laquelle  il  avait  envoyé  des  am- 
bassadeurs pour  l'accompagner ,  débarqua  peu 
de  jours  après  cet  événement;  et  elle  attendit 
au  château  d'Auray  larrivée  du  connétable  de 
Richemont,  qui  venait  remplacer  Jean  V  dans 
les  fêtes  de  l'hyménée. 

Isabelle  d'Ecosse  était  charmante  ;  sa  taille 
élégante  et  bien  prise  ,  la  fraîcheur  de  son 
teint,  les  grâces  de  sa  personne,  de  beaux 
yeux  bleus  ,  un  air  de  douceur  la  distinguaient 
parmi  toutes  les  femmes  ;  mais  son  esprit 
n'était  pas  aussi  brillant,  et  son  extrême  sim- 
plicité faisait  par  fois  sourii'e  les  personnes 
les  plus  disposées  à  l'admirer.  Les  ambassa- 
deurs de  Bretagne,  chai'gés  par  Jean  V  des 
premières  démarches  à  la  cour  d'Ecosse ,  lui 
rapportèrent  que  la  princesse  était  belle ,  par- 
faitement conformée,  qu'elle  aurait  certaine- 
ment de  beaux  enfans ,  mais  que  ses  discours 
avaient  peu  de  finesse  et  de  portée.  «  Ghers 
»  amis  ,  »  s'écria  Jean  V  ,  «  hâtez-vous  de  re- 
»  tourner  en  Ecosse  et  de  me  l'amener,  c'est 
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»  justement  ce  que  je  désire.  Ges  grandes 
»  subtilités  dans  l'esprit  des  femmes  nuisent 
»  plus  quelles  ne  servent  ;  je  ne  veux  pas 
»  d'autre  belle-fille.  Par  saint  Nicolas ,  j'estime 
»  une  femme  assez  sage ,  quand  elle  sait  mettre 
»  différence  entre  sa  chemise  et  le  pourpoint 
»  de  son  mari  M  » 

Le  connétable  arriva  bientôt ,  suivi  des  ducs 
d'Orléans  et  d'Alençon  ,  de  l'archevêque  dé 
Reims,  des  comtes  de  Vendôme  et  de  Dunôis, 
et  du  grand  sénéchal  de  Normandie,  Pierre  de 
Brezé  ^.  Tous  les  barons  de  Bretagne,  les  sei- 
gneurs, les  chevaliers,  les  évéques  et  les  abbés 
ajoutèrent  par  leur  présence  à  l'éclat  de  la  cé- 
rémonie des  noces  et  du  couronnement. 

Celle-ci  vit  déployer  un  appareil  qui  n'avait 
lieu  qu  au  sacre  des  rois.  François  I".  partit  de 
Ploërmel  avec  toute  sa  cour,  et  descendit  à 
l'abbaye  de  Saint-Melaine,  dans  un  des  fau-' 
bourgs  de  Bennes.  Il  en  sortit  le  lendemain 
vers  deux  heures  avec  un  habit  de  deuil ,  se 

^  Chroniq,  deBret,,  par  A.  Bouchard,  fol.  glxxvui, 
"verso.  Molière  a  fait  usage  de  cette  plaisanterie  dans 
sa  comédie  des  Femmes  suivantes. 

^  Hist.  de  Bret, ,  par  Le  Baud ,  page  4Ô9. 
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rendit  à  l'église  de  Saint-Etienne,  alops  hor» 
des  murs ,  y  fit  ses  dévotions ,  et  monta  sur  un 
cheval  richement  harnaché  ,  qui  portait  un 
petit  rouleau  de  drap  écarlate,  semblable  à  une 
valise  de  marchand;  il  fallait  qu*il  eût  Vair  de 
se  présenter  en  voyageur.  Conduit  par  les 
princes  et  les  barons  à  la  porte  Morlaise,  il 
descendit  de  son  coursier,  et  feignit  de  vou- 
loir entrer  ;  mais  la  porte  était  fermée  ,  et , 
derrière  elle ,  se  trouvait  Tévéque  de  Rennes,  re- 
vêtu de  ses  ornemens  épiscopaux  ,  accompagné 
des  huit  autres  évêques  de  Bretagne.  Sur  Tordre 
du  prélat ,  le  guichet  s'ouvrit  et  le  pont-levis 
s^baissa.  Uévêque  alors,  s'adressant  au  duc,  lui 
dit  :  «  Vous  qui  parlez ,  que  voulez-vous  ?  » 
—  «  Je  veux  entrer  dans  ma  ville,  »  r^^pondît 
François  \  «  je  suis  le  duc  de  Bretagne.  »  — 
«  Vous  ferez  donc,  »  reprit  Tévêque,  «  serment 
))  sur  les  saints  Evangiles ,  comme  l'ont  fait  les 
»  rois  et  vrais  ducs  de  Bretagne,  de  garder 
»  les  ministres  de  l'église  et  icelle  en  leurs  li- 
-»  bertés  et  franchises.  »  —  «  Je  le  fais,  »  dit 


^  Histoire  de  Bretagne,  par  Bertrand  d'Argentré, 
pages  904  et  suiv. 
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François ,   «  et  le  jure  ainsi  que  vous  dites.  » 
Alors  s'avança  le  vicomte  de  Rohan  :  a  Prince ,  » 
dit-il  ^  «  il  ne  suffit  y  pour  gouverner  des  honi- 
»  mes,  de  notre  mère  sainte  église  et  des  pro- 
»  messes  à  eux  faites;  jurer  vous  faut,  et  par 
»  les  mêmes  saints  livres  et  honorées  reliques, 
n  de  maintenir  les  libertés  et  franchises  de  la 
»  noblesse  ,  communautés  de  villes  et  tiers- 
M  état.  Cela  £aiit ,  la  pwte  vous  sera  ouverte ,  et 
»  par  icelle  ,  tout  le  duché  de  vos  pères.  » 
François  1".  fit  le  serment  qu on  exigeait,  et 
de  ce  moment ,  la  porte  fut  ouverte  de  toute  sa 
grandeur;  mais,  avant  d^y  passer,  il  se  i*etira 
sous  une  tente ,  élevée  à  cet  effet ,  quitta  ses  yê- 
temens  de  deuil ,  se  couvrit  d'une  robe  et  d'un 
manteau  royal  de  drap  d'or;  et,  traversant  la 
ville  accompagné  des  princes  de  son  sang,  il  se 
rendit  à  la  cathédrale  de  Saint-Pierre,  pu  il  fit 
quelques  actes  de  dévotion.  11  entra  ensuite 
dans  une  espèce  de  chambre  qu'on  lui  avait 
préparée  au  milieu  de  la  nef,  et  il  y  passa  toute 
la  nuit  en  prières.  Le  matin  suivant ,  il  revint  à 
son  palais ,  et ,  vers  neuf  heures ,  en  sortit  re- 
vêtu de  l'ancien  habit  des  rois  de  Bretagne,  qui 
consistait  en  une  longue  robe  de  pourpre  et  ua 
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manteau  royal  de  xnâme  couleur  ^  fourrés  d'her- 
mine. Les  princes,  les  barons,  les  grands-offîoiers 
delà  couronne  ducale  étaient  magnifiquement 
habillés.  L'évêque  de  Rennes  vint  le  recevoir  à  la 
porte  d,e  Téglise,  r,acoompagna  au  grand  autel, 
^t. invita  le  duc  à  s'agenouiller;  pois  il  pro- 
nonça sur  lui  des  prières  et  oraisons  que  Ton 
conservait  écrites  dans  un  livre  spécial ,  déposé 
au  trésor ,  pour  ces  solennités.  Gela  fait ,  il  lui 
plaça  sur  la  tête  une  très-riche  couronne  d'or 
À  hauts  fleurons ,  tous  d'une  égale  hauteur ,  en- 
tourant ime  toque  l'onde  de  velours  pourpre 
igaraie  d'hermine.  Cette  couronne  était  exac* 
tement  de  même  forme  et  portait  les  mêmes 
omemens  en  pierreries  que  la  couronne  de 
France  \  L'évêque  lui  mit  encore  une  épée  nue 
dans  1^  main  ,  en  l'avertissant  qu'il  devait  s'en 
servir  pour  défendre  l'Église  et  maintenir  toute 
justice  en  ses  états.  Ces  cérémonies  terminées, 
le  duc  François  sortit  delà  cathédrale ,  précédé 
du  clergé  en  procession ,  et  se  rendit  à  l'église 
de  Notre-Dame  de  la  cité.  Il  marchait  sous 


^  Chronique  de    Bretagne,  par  Alain  Bouchard^ 

fol.   CI  XXIJL. 


^ 
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iiB  d£|is  soutenu  par  les  quatre  bachdiers  de 
Bretaglne.  Le  sire  de  Laval-Hossac  ,  grand 
écuy^ ,  portait  Tépée  dan^  vin  fourreau  enrichi 
de  pierres  précieuses.  L'oraison  «que  Ton  devait 
proi^QQcer  dans  cette  <^lise  étant  terminée ,  le 
Qortége  re^vrit  le  chemin  de  la  cathédrale ,  où 
l'évéque  officia  pontificalemènt.  Vers  le  milieu 
4u  service,  le  sire  de  Guémené  prit  là  cou- 
ronne que  le  duc  n'avait  cessé  de  porter ,  et  la 
posa  sur  un  coussinet  de  drap  d'or.  A  la  suite 
de  cette  oérénaonie,  François  reçut  l'ordre  de 
f^eval^rie  de  la  mair^  de  Richemoût  ;  et  dorant 
plusieurs  jours  des  fêtes  magnifiques  amusè- 
rent les  princes  et  les  barons ,  qui  firent  hom- 
niage  à  leur  nouveau  souverain. 

Gçs  journées  brillantes  furent  promptennent 
suivies  de  sérieux  événemens.  François  I*^ 
.vqulut  continuer  le  système  de  mépagenobens 
que  son  père  Jean  V  avait  adopté  dans  ses  re^ 
lations  avec  1^  France  et  l'Angleterre  ;  et  sa 
politique  le  conduisît  à  charger  son  iirère,  Gilles 
de  Bretagne  ,  de  lui  conserver  l'amitié  de 
Henri  VI.  Il  lui  confia  une  mission  à  Londres  ^ . 

4  * 

^  Acte9  de  ^ret,,  tome  ii ,  4^.  de  la  collect. ,  col.  i36o. 
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Le  jeune  prince  se  laissa  séduire  par  les  ca^ 
resses  et  les  prévenances  dont  il  fut  l'objet.  Il 
ne  vit  pas  que  le  but  du  cabinet  anglaris,  en 
comprenant  la  Bretagne  dans  les  traités  qu'il 
consentait  avec  la  France,  était  d'amener  le 
duc  François  P'.  à  se  considérer  comme  vassal 
de  la  couronne  d'Angleterre,  et  il  contracta, 
parmi  ses  nouveaux  amis ,  d'imprudens  enga- 
gemens  qui  l'entraînèrent  rapidement  à  sa 
perte. 

Le  comte  de  Richemont  et  les  plus  habiles 
capitaines  français  déployaient  en  ce  moment 
une  énergique  activité  et  poussaient  la  guerre 
avec  vigueur.  Secondé  par  eux ,  le  jeune  dau- 
phin parvint  à  faire  lever  le  siège  de  Dieppe; 
mais  il  eut  la  légèreté  de  ne  pas  poursuivre 
ses  succès  et  de  retourner  en  Anjou ,  près  de  son 
père ,  afin  de  jouir  de  sa  gloire  naissante.  Le 
duc  de  Somerset  ^  profita  de  son  absence  pour 
opérer  une  descente  près  de  Cherbourg.  Il  mar- 
cha ,  sans  s'arrêter,  sur  le  Maine  et  l'Anjou,  et 
mit  le  siège  devant  Pouancé  ^  Une  petite  troupe 

^  Soubresset ,  disent  les  chroniqueurs. 

^  Tlist.  iTArtm*  de  Richemont,  par  le  Gruel ,  p.  ivr> 
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de  Bretons,  commandée  par  le  maréchal  de 
Lohéac  et  le  sire  de  Boeil ,  vînt  les  ^attaquer  y 
s'engagea ,  malgré  les  défenses  du  connétable, 
avec  une  division  de  plus  de  huit  mille  liom<* 
mes,  et  fut  contrainte  à  prendre  la  fuite,  en 
laissant  la  plupart  de  ses  chefs  au  nombre  des 
morts  ou  des  prisonniers.  Le  duc  de  Somer- 
set alors  quitta  Pouancé  et  assiégea  la  Guerche« 
C'était  une  infraction  aux  traités  qui  liaient 
les  rois  d'Angleterre  et  les  ducs  de  Bi^tagne  ; 
mais  le  lord  Somerset  prit  la  ville ,  en  décla- 
rant qu'il  agissait  ainsi ,  parce  que  François  !"'• 
n'avait  pas  encore  renouvelé  l'alliance  que  la 
mort  de  son  père  avait  rompue  ^  La  Guerche 
fut  rachetée  à  prix  d'argent  ;  et  Somerset  se 
retirait  en  Normandie,  lorsqu'on  apprit  que 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre  venaient  de 
conclure  une  trêve  d'une  année^,  où  la  Bretagne 
était  comprise. 

Le  connétable  Artur  de  Richemont,  ayant 
perdu  sa  seconde  femme,  Jeanne  d'Albret, 
s'était  remarié  à  Catherine  de  Buxembourg  , 


^  Hist,  de  Bretagne ,  par  Le  Baud,  page  490» 
^  Monstrelet ,  tome  11 ,  fol.  198  et  suiv. 
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fi}le  dû  comte  de  Sain^Pol.  Elle  désira  con- 
naître ses  nouveaux  domaines  de  Bretagne  ;  et; 
il  sai^t  cette  occasion  de  se  rendre  près  de 
son  neyéii ,  François  !"'• ,  dont  \çs  querelles  avec 
son  frère  Gilles  n'avaient  déjà  que  trop  écjaté. 
Gilles  de  Bretagne^  accueilli  avec  distinction 
par  le  roi  Henri  VI ,  près  duquel  il  avait  été 
élevé  aous  les  auspices  de  sa  grand'mère ,  Jes^nne 
de  Navarre,  avait ^  pendant  son  ambassade,  ac- 
cepté de  ce  monarque  une  pension  de  deux 
mille  nobles^  d'or,  et  Topinton  publique  s'était 
ptx>noncée  contre  cette  sorte  de  vénalité  d'un 
ptince  chargé  daussi  hauts  intérêts.  J0^n  V, 
son  père ,  redoutant  les  discussions  qi|i  pour- 
raient s'élever  entre  ses  enfans  après  sa  n^oti^ 
avait ,  de  son  vivant ,  partagé  ses  immeubles 
disponibles ,  et  les  seigneuries  d'Ingrafide  et  de 
Gbantocé  formaient  l'apanage  de  Gilles.  Ce 
prince  y  à  son  retour  en  firetagne ,  demanda 
la  main  de  Françoise  de  Dinan ,  unique  héri- 
tière d'une  branche  de  la  maison  de  Bohan , 
dans  l'intention  d'accroître  ses  revenus ,  beau- 

^  Actes  de  Bret,^  tome  ii ,  4*-  àe  la  coUect.,  col.  î364- 
—  Actes  de  fyrfi^r,  tome  xi ,  page  48. 
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Gou^  plus  que. par  amour*  Françoise  aimait  Ar- 
tur  de  AÏQbtaukfm^èt  cependant  elle  étaft  pro- 
mise ^u  sire  du  Gavre,  fils  du  comte  de  Laval. 
Artur  de  Montauban  y  chevalier  d\ine  ravis- 
sante figure  y  distingué  par  soû  esprit  coilime 
par  sa  beauté  •,  parvenu ,  jeune  encore ,  à  con- 
quérir les  affections  de  François  I". ,  n'avait 
pas.  hésdté  à  lui  confier  que  le  cœur  de  là  de- 
pr^pisellé  de  Dinan>  lui  appartenait ,  que  dans 
l^urs  jeux  d'enfaas  die  lui  avait  promis  de  n'a- 
voir jamais  d'autre  époux  ^  et  qu'elle  semblait 
disposée  à  lui  tenir  sa  parole  au  moment  où 
eUe  deviendrait  nubile;  car  la  gentille* châte- 
laine n'avait  pas  encore  compté  quatorze  ptin-^ 
temps.  François  I".  se  proposait  de  protéger 
les  amours  de  son  favori.  Il  en  parla  malheu- 
reusement à  Gilles ,  et  celui-ci ,  qui  prévit  tous 
les  obstacles  que  lui  opposeraieiit  et  le  duc  son 
fipère,  et  la  famille  des  sires  du  Gavre  et  de 
Dinan ,  n'imagina  d'autre  moyen  de  les  apla- 
nir que  d'enlever  la.  jeune  fille  \  Après  un  pa- 
reil éclaty  il  fallut  bien  consentir  à  son  mariage, 

^  HisU  ecclés.  et  cw.  de  Bret,,  p4r  dom  Morice, 
tome  II,  page  *], 
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Les  lois  étaient  sans  force  contre  les  crimes 
d'un  prince  d'une  aussi  haute  naissance;  il 
épousa  Françoise  ;  et  sa  femme  le  rendit  sei- 
gneur de  Chateaubriand ,  de  Beaumanoir ,  de 
Bain  ,  de  la  Hardouinaje ,  de  Montafilant , 
du  Guildo  y  et  de  beaucoup  d'autres  terres  et 
châteaux. 

Gilles  de  Bretagne ,  devenu  puissamment 
riche  par  son  mariage ,  ne  mit  plus  de  bornes  à 
son  ambition.  Il  voulut  amener  le  duc  son  frère 
à  lui  céder  une  partie  de  son  gouvernement  y 
et  il  se  plaignit  hautement  de  lexiguité  de 
l'apanage  que  lui  avait  laissé  son  père.  «  Avec 
»  quel  mépris,»  disait-il,  «ne  Favait-on  pas 
. »  traité?  Pourquoi  les  terres  qui  lui  étaient  as- 
»  signées  ne  se  trouvaient-elles  pas  situées  en 
»  Bretagne?  Était-il  donc  né  duc  d'Anjou  pour 
»  avoir  ses  propriétés  en  Anjou ,  hors  de  l'héri- 
»  tage  qui  lui  semblait  dévolu  de  droit  aux  en- 
»  fans  de  Bretagne?  Fallait-il  qu'un  fils  de  la 
»  vieille  Armorique  devînt  vassal  d'un  prince 
»  étranger ,  vassal  lui-même  de  tant  d'autres 
»  suzerains  ?  Pourquoi  son  frère  Pierre ,  puîné 
»  comme  lui  du  duc  François ,  avait-il  obtenu 
»  un  apanage  en  Bretagne  ?»  —  «  Ce  qui  m'est 
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»  donné,  »  s^écriait-il ^  a  ne  me  suffit  pas,  et  je 
))  veux  avoir  part  au  duché!»  Mais  François  P'. 
s'en  référa  constammentauxvolontésde  JeanV, 
refusa  un  noiiveau  partage,  et  déclara  que  ses 
dispositions  en  faveur  de  Gilles  de  firetague  se- 
raient exécutées ,  attendu  qu  elles  étaient  l'ex- 
pression de  la  sagesse  paternelle ,  et  que  le  re* 
venu  des  propriété  désignées  par  son  testa- 
ment était  bon  et  solide  \  Gilles  alors  quitta  la 
cour  sans  prendre  congé  de  son  frère ,  et  se 
retira  dans  la  forteresse  du  Guildo  ^. 

Il  est  probable  qu  en  se  livrant  dans  cette 
solitude  à  toute  la  légèreté  de  son  caractère^ 
il  essaya  de  nouer  avec  les  ennemis  de  la  Bre- 
tagne des  liaisons  qui  devaient  le  conduire  à 
sa  perte.  Il  envoya  des  agens  au  cabinet  an- 
glais; il  en  reçut  des  émissaires;  une  corres- 
pondance s  établit  ;  et  elle  devint  de  telle  na- 

^  iïist.  de  Bret, ,  par  d'Argentine ,  page  908. 

^  Gilles  s'abandonna ,  dans  ce  château  ,  à  uo  grand 
dérèglement  de  mœurs.  Il  existe  en  Bretagne  un  pro- 
verbe que  l'on  applique  aux  jeunes  gens  de  caractère 
ardent  et  peu  sédentaire  :  s'ils  paraissent  harassés  de 
quelques  courses  amoureuses  et  secrètes ,  on  dît  :  Ils 
viennent  de  courir  le  Guildo. 
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ture  y  qu  on  n'osa  plus  en  confier  le  secret  au 
papier.  Le  général  Mathew  Goth  demanda 
plusieurs  fois  au  prince  Gilles  des  rendeztvous 
pour  lui  expliquer  de  vive  voix  des  choses  im- 
portantes y  et  lui  porter  de  bonnes  houveUies 
a  pour  ce  quil  savçit  de  ï Angleterre  ^  >» 

Le  connétable  de  Ricbemont  apprît  avec 
douleur  le  peq  d'accord  qui  régnait  entre  ks 
deux  frèresw  II  aimait  Gilles  ^  et  fondait  de 
grandes  espérances  sur  Tesprit  actif  de  ce  jeuoe 
prince.  L'autorité  de  son  caractère,  de  son  âge, 
de  sa  parenté ,  de  sa  haute  renommée ,  eurent 
une  puissante  influencé  sur  le  duc  et  le  prince. 
Gelui-ci  avoua  qu'il  avait  accrédité  près  du  roi 
d'Angleterre  un  envoyé  nommé  Thomas  de 
Lesquen  ^ ,  mais  qu'il  n'avait  pas  prévu  les  god-* 
séquences  des  instructions  qu'il  lui  avait  dop-* 
nées ,  écrites  de  sa  main ,  et  qu'au  fond ,  bien 
qu'il  eût  offert  la  remise  de  ses  forteresses  à 
Henri  VI ,  il  n'avait  pas  eu  Tinteption  4e  s'é- 

'•  Extrait  d!un  registre  de  la  chambre  des  comptes 
de  Paris  ,•  Actes  de  Bret.,  tome  ii ,  4'-  de  la  collect. , 

£Ol.    l382. 

2  Réconciliation  du  prince  Gilles  ;  Actes  de  Bret., 
tome  II ,  4^.  de  la  coUec. ,  çpl.  .i386. 
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carter  de  la  fidélité  qu'il  devait  à  son  souve- 
rain. Il  fallut  se  contenter  de  cette  excuse. 
Mais  le  connétable  saisit  cette  occasion  pour 
rappelef  à  son  neveu  que  déjà  le  roi  de  France  ', 
mécontent  de  sa  conduite  durant  son  séjour  à 
Londres ,  l'avait  constitué  en  état  de  rébellion 
et  d'inimitié  déclarée;  qu'il  avait  confisqué  ses 
terres  d'Ingrande  et  de  Chantocé,  en  avait 
gratifié  l'amiral  de  France ,  sire  de  Raiz  et  de 
Coëtivy  ^ ,  et  ique ,  s'il  les  lui  rendait ,  ce  n'é- 
tait qu'un  acte  de  grâce  et  de  générosité.  Gilles 
promît ,  accorda  ,  avoua ,  désavoua  ,  souscrivit 
tout  ce  que  l'on  voulut,  conjura  son  frère  de 
lui  pardonner,  versa  des  larmes,  consentit  k 
Ce  que  les  capitaines  de  ses  places  prêtassent 
serment  au  duc  de  Bretagne  ^,  promit  d'a- 
mener à  la  cour  la  princesse  s^  femme ,  et  d'y 
fixer  sa  résidence ,  et  se  hâta  de  retourner  au 
Guîldo,  où  il  rénoua  son  intrigue  avec  l'An- 
gleterre. 

Le   duc   de  Bretagne ,   mécontent ,   ouvrit 
l'oreille   aux  calomnies   comme   aux  vérités. 

^  Actes  de  Bret.y  tome  ii ,  ^^.  de  la  collect.,  col.  i362. 
I^itres  de  Blein ,  daté  du  28  août  i44^* 
^  19  octobre  i44^* 
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Son  favori ,  Artur  de  Montauban ,   fils  d*un^ 
Italienpe  de  la  famille  des  Visconti  y  profondé- 
ment imbu  y  disait-on ,  des  maximes  ininK 
raies  et  perfides  qu'on .  reprochait  alors  au: 
peuples  de  la  Lombardie,  n  avait  pas  oublie 
son  ancien  attachement  pour  la  jolie  Fran- 
çoise de  Dinan.  Il  était  parvenu  à  Tentretenir 
secrètement;  et,   dans  les  tendres  épanche- 


mens  d'une  confiance  encore  eafantine,  il  e 
avait  obtenu  la  promesse  de  sa  main,  si  lecie 
rappelait  à  lui  son  époui^  Gilles  de  Bretagne 
Le  bel  Artur  mettait  donc  en  œuvre  tout  c 
que  lui  suggéraient  à  la  foi3  lamour,  Tambi 
tion  ,  l'esprit  de  vengeance  et  celui  des  sourde  -= 
inspirations,  pour  accroître  la  haine  de  Fran 
cois  I".  contre  son  frère,  et  l'efirayer  mêm 
sur  sa  sécurité  personnelle  menacée.  Jean  Hi 
gant,  l'ambassadeur  que  Jean  V  avait  charg^ — é 
de  ramener  Isabelle    d'Ecosse   et  qui   s'étai^E=t 
voué  au  service  de  son  fils ,  Jacques  d'Epînaj       > 
évéque  de  Rennes ,  homme  ardent  et  impla^- 
cable ,  insultés  l'un  et  l'autre  sans  motif  par  L    ^ 
prince  Gilles ,  se  réunirent  au  favori  ;  et  toi^  s 
trois  prêtèrent  à  leur  victime  les  plus  noi»=^ 
desseins.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  le  prince  « 
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leur  fournirait  incessamiUent  l'occasion  de  le 

r 

rendre  suspect  à  son  frère.  Loin  de  se  confor- 
mer aux  promesses  qu  il  avait  faites  au  conné- 
table son  oncle ,  il  réunit  des  notaires ,  et  dé- 
clara qu'il  renonçait  au  partage  qui  lui  venait  de 
son  père  ^  Ilsopposa  au  voyage  que  la  prin- 
cesse Françoise^  sa  femme,  voulait  faire  à  Ploër- 
mel ,  où  résidait  la  cour  de  Bretagne.  II  reçut 
des  lettres  du  comte  de  Buckingham  qui  lui 
annonçait  d'importantes  communications  ^. 
Le  roi  d'Angleterre  lui  envoya  la  copie  dVne 
missive  qu'il  adressait  au  duc  François,  pour 
l'engager  à  procéder  en  sa  faveur  à  quelque 
nouveau  partage  des  domaines  laissés  par  Jean  Y 
à  ses  enfans ,  et  surtout  à  lui  donner  un  apa- 
nage en  Bretagne;  le  monarque  témoignait 
aussi  son  ctonnement  de  ce  que  le  duc  refusait 
au  prince  Gilles  l'autorisation  nécessaire  pour 
prendre  du  service  dans  les  armées  anglaises  ^. 

^  Actes  de  Bret, ,  tome  n ,  4^.  de  la  collect. ,  col.  iSgS. 

^  Extrait  d^un  registre  de  la  chambre  des  comptes 

de  Paris  j  Actes  de  Bret. ,  tome  ii ,  4*'  ^c  la  collect. , 

col.  1392. 

'  Ibid.  Actes  de  Bret,    tome  n,  4*»  <*®  **  collect. , 
col.  iSgi. 
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Le  conseiller  Thomas  Hoo,  qui  s*iatitulait 
chancelier  de  France,  et  le  capitaine  Ross ,  par 
une  lettre  datée  de  Rouen ,  l'invitèrent  de  la 
part  de  Henri  VI  à  se  rendre  près  d'eux  ou  à 
passer  le  détroit  ;  et  Mathew  Goth  lui  écrivit 
que  le  roi  d'Angleterre  avait  l'intention  de  lui 
faire  présent  de  plus  de  terres  qu'il  n'en  aurait 
en  Bretagne,  et  spécialement  du  comté  de  Ri- 
chemont  ^  Le  prince  Gilles,  séduit  par  leurs 
protestations  de  dévouement,  leur  demanda 
une  garde  anglaise  pour  se  préserver  des  en- 
treprises de  ses  ennemis;  ils  lui  envoyèrent 
deux  cents  hommes ,  lui  en  promirent  un  plus 
grand  nonvbre,  et  l'engagèrent  à  ne  pas  se 
compromettre  dans  le  château  du  Guildo ,  qui 
leur  ^mblait  peu  susceptible  d'une  longue 
défense  ^. 

La  plupart  de  ces  lettres  furent  connues  du 

^  Registre  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris  j 
Actes  de  Bret.,  tomeii,  4**  delacolleCy  col.  1397  ^* 
1398. 

^  Ces  lettres  sont  datées  de  Rouen  et  de  Gaen,  en 
mai  et  juin  i446-  JE x trait  d'un  registre  de  la  chambre 
des  comptes  de  Paris  ,•  Actes  de  Bret, ,  tome  11 ,  4*»  ^^ 
la  collect.,  col.  i4io  et  suiv. 
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duc  de  Bretagne  y  qui  s'en  indigna,  mais  n'y 
donna  aucune  suite  dans  ce  moment.  Il  sonr 
geait  à  se  rendre  à  Chinon  près  de  Charles  YIl, 
afin  d'accomplir  la  cérémonie  dé  Thommage 
de  son  duché.  Il  se  présenta ,  en  effet ,  devant 
ce  monarque,  debout  etFépée  au.  côté.  Le  sé- 
néchal de  Poitou ,  Poton  de  Brezé ,  prenant  la 
parole,  lui  dit  :  «  Vous  devenez  homme  du 
»  roi,  notre  souverain  seigneur,  ci-présent,  et 
»  lui  faites  hommage  lige  à  cause  de  votre  du- 
»  ché  de  Bretagne  et  ses  appartenances ,  et  pro- 
»  mettez  le  servir  vers  tous  et  contre  tous ,  qui 
»  peuvent  vivre  et  mourir.  »  A  ces  mots  le 
duc ,  s'adressant  au  roi  lui-même  :  «  Monsei- 
»  gneur ,  »  dit-il ,  «  telle  redevance  et  en  la 
»  manière  que  mes  prédécesseurs  ducs  de  Bre- 
»  tagne  ont  fait  à  messeigneurs  vos  prédéces- 
»  seurs  rois  de  France,  je  vous  fais,  et  non  au- 
>»  trement.  »  Jean  Jouvenel ,  chancelier  de 
France ,  se  mit  à  dire  alprs  :  «  Monseigneur  de 
»  Bretagne ,  vous  devez  être  déceint.  » — «  Non 
»  fait ,  «  reprit  le  roi  ;  «  il  est  comme  il  doit.  » 
Et,  se  prenant  à  rire,  il  ajouta  qu'il  voudrait 
avoir  beaucoup  de  vassaux  pareils.  Le  comte 
de  Vendôme  répliqua  :  u  Si  vous  en  aviez  beau- 

22. 
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»  coup  de  ce  genre,  vous  auriez  une  suite  nom- 
»  breuse ,  et  seriez  bien  accompagné.  »  Mais  le 
due  ajouta  ces  inots  :  «  Monseigneur,  qu'il  vous 
»  plaise  me  confirmer  mes  libertés ,  franchises, 
»  prééminences  et  noblesses,  et  m'y  inainte- 
»  nir  comme  messeigneurs  vos  prédécesseurs 
D  ont  maintenu  moi  et  les  miens.  »  —  «  Je  les 
»  confirme ,  »  répondit  le  roi,  «  et  vous  promets 
»  de  vous  y  maintenir,  et  plus  accroître  que 
»  diminuer  en  votre  temps;  car  vous  ne  me 
»  pourriez  être  plus  proche ,  à  moins  que  vous 
»  ne  fussiez  mon  fils  ou  mon  frère  K  n 

Cette  cérémonie  de  convenance  et  d'égards 
terniinée ,  François  I".  fit  hommage  Hge  pour 
ses  terres  de  Monfort-l'Amaury ,  de  Naufile-le- 
Chàtel,  et  autres  seigneuries  situées  en  France. 
Il  se  mit  alors  à  genoux,  les  mains  jointes 
dans  celles  du  roi  et  en  reçut  un  baiser. 

En  peu  de  jours  le  duc  de  Bretagne  parvint 
à  se  ménager  l'amitié  du  roi  de  France ,  qui 
n'avait  rien  plus  à  cœur  que  d'attacher  à  ses 

^  Actes  de  Bret.,  tome  ii ,  4*-  de  la  coUect.,  col.  iSgp. 
Charirier  de  Nantes  ^  arm.  L ,  cass-  H.,  n®.  5.  — ffAr- 
gentré,  pages  906  a  907. 


DE   SÉVIR    CONTRE    GILLES.    ï^^6,  ^^l 

intérêts  un  jeune  prince  dont  la  puissance  et 
les  alliances  importantes  devaient  jeter  un 
grand  poids  dans  ses  discussions  avec  TAngle- 
terre.  Alors  François  I".  parla  de  son  frère  à 
Charles  VII,  hii  communiqua  les  pièces  qui 
compromettaient  le  malheureux  Gilles,  et  le 
persuada  sihien,  que  le  roi  lui  promit  des  trou- 
pes, s^il  était  nécessaire  de  sévir  contre  le  sei- 
gneur du  Guildo  ^ 

Le  duc  François,  à  son  retour  en  firétagne, 
apprit  que  les  liaisons  de  son  frère  avec  les  An- 
glais devenaient  de  jour  en  jour  plus  redou- 
tables pour  la  paix  de  ses  états  et  son  autorité , 
et  il  résolut  d'avoir  une  entrevue  avec  lui  et  de 
ïamenfer  à  une  explication.  Il  lui  envoya  donc 
le  conseiller  d*état  Hingant ,  qui  se  présenta  au 
château  du  Guildo,  chargé  de  paroles  de  con- 
ciliation. Au  moment  où  il  fut  introduit ,.  le 
prince  Gilles  jouait  à  la  boule  avec  un  officier 
anglais.  L'ambassadeur  lui  remit  respectueuse- 
ment lés  lettres  du  duc  son  maître ,  et  une  mis- 
sive du  connétable  de  Richemont.  Gilles  le 

*  ■ 
^  Hist.  ecclés.  et  cw,  de  Bret. ,  par  dom  Taillandier, 

tome  II,  page  ii. 
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reçut  avec  hauteur ,  et  sans  lui  répondre,  et 
sans  ouvrir  les  lettres,  les  plaça  dans  la  manche 
de  son  pourpoint.  Puis  il  continua  sa  partie, 
et,  par  une  foule  de  petites  vexations^  fit  en- 
tendre au  conéeiller  que^a  présence  ne  lui  était 
pas  agréable.  Après  vêpres ,  enfin ,  il  ouvrit  les 
dépêches  de  son  frère  et  celles  de  son  oncle  ,en 
présence  du  conseiller  Hingant ,  qui  lui  dit  ^  : 
«  Monseigneur,  permetteat-moi  de  vous  assurer 
»  du  bon  vouloir  de  celui  qui  vous  écrit.  Le  duc 
»  mon  maiti-e  a  Tintention  de  vous  £siire  rai- 
»  son  de  votre  apanage.  Venez  seulement  de- 
»  vers  lui  ;  vous  y  trouverez  monseigneur  le 
»  connétable,  qui  vous  aime.  Tout  s'arran- 
»  géra  pour  le  mieux.  Je  vous  prie  instam- 
»  mevX  de  me  donner  une  bonne  réponse  et  de 
»  m'expédier.  »  —  «  Cela  n'est  pas  si  pressé ,  » 
reprit  Gilles  ;  «  toutefois  je  le  ferai.  Tenez- 
»  vous  en  paix.  » 

Après  le  souper,  dont  la  chère  parut  excel- 

^  ^  Actes  deBret.f  tome  ii ,  4®.  de  la  coUect. ,  col.  1378 
et  suiv.  Lettre  de  Hingant ,  certifiée  par  le  Bâtard  de 
Bretagne  ,  par  jardinet,  Tenvoyé  du  sénéchal^  et  par 
Claîrefeuve.  Extrait  d'un  registre  de  la  chambre 
des  comptes  de  Paris, 


AU  CHATEAU  DU  GUILDO.  l/^/^G.  343 

lente  au  conseiller,  qui  ne  fut  pas  invité  à 
y  prendre  part ,  le  prince  rassembla  les  dames 
du  château  et  dansa.  Des  rafraichissemens  fu- 
rent  distribués  k  tous  les  conviés ,  àt  l'exception 
de  messire  Hingant ,  et  de  Tenvojé  du  sénéchal 
de  Rennes ,  qui  avait  porté  les  lettres  du  con- 
nétable. Las  d'un  accueil  aussi  peu  favorable , 
Hingant  pria  le  prince  Gilles  de  lui  donner  dé* 
finitivement  une  réponse ,  parce  que  le  duc 
l'attendait.  «  Je  vous  enverrai  quérir ,  »  répon- 
dit. Gilles,  <(  lorsque  tous  mes  gens  seront  re* 
»  tirés. î)  Il  le  fit,  en  eflPet,  appeler  dans  sa 
chambre  vers  onze  heures  du  soir  ;  et  messire 
Hingant  le  trouva  accompaghé  de  Tanneguy , 
bâtard  de  Jean  V ,  de  Cardinet ,  le  délégué  du 
sénéchal ,  de  son  trésorier  et  de  quelques  offi- 
ciers de  sa  maison.  «Non!  non  h»  s'écria  le 
prince  dès  qu'il  l'aperçut  ^  a  loin  d'aller  au  de- 
»  vant  de  mon  frère ,  qu'il  sache  que  jamais  je 
»  n'entrerai  dans  son  hôtel  !»  —  «  Mais,  »  re- 
prit messire  Hingant,  (de  connétable,  comte 
»  de  Richemont,  vous  garantit  une  bonne  ré- 
»  ception.  » —  «Je  ne  me  fie  nullement  à  la 
»  garantie  du  connétable ,  »  répliqua  Gilles  ; 
«  il  ^'a  jamais  rien  valu ,  et  n'en  vaudra  pas^ 
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»  mieux  désormais.  Je  veux  que  le  duc  Fran- 
D  cois  sache  que  je  suis  son  ennemi  mortel; 
»  que  les  de  Blois  et  de  l'Aigle  n'ont  rien  fait 
»  à  notre  père  que  je  ne  veuille  lui  faire  encore 
»  pis.  Seulement  je  n'entends  pas  le  prendre 
»  en  traître;  qu'il  se  précautionne  s'il  veut.  Je 
»  lui  fais  savoir  d'avance  que  j'entreprendrai 
»  sur  lui  à  ma  volonté;  j'aurai  tous  mes  droits, 
»  qu'il  me  les  accorde  ou  non  ;  et  je  vous  le  dis 
»  pour  que  vous  le  lui  fassiez  savoir.  »  Le  con- 
seiller Hingant,  frappé  de  surprise,  lui  fit  respec- 
tueusement entendre  que  l'étonnement  où  le 
mettait  de  telles  paroles  ne  pouvait  être  plus 
profond ,  et  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  eût  réel- 
lement cette  volonté.  Le  bâtard  de  Bretagne^ 
et  quelques  autres,  osèrent  exprimer  une  opi- 
nion semblable;  mais  Gilles  se  hâta  d'ajouter: 
a  Moi  et  ma  femme  nous  nous  en  irons  sous 
»  douze  jours  vers  le  roi  d'Angleterre,  pour 
»  nous  plaindre  de  lui.  Avant  un  an  et  demi 
»  j'espère  bien  le  voir,  dans  la  meilleure  de 
»  ses  villes,  dont  je  serai  maître ,  et  aloi^ç  j'au- 
»  rai  ma  part  comme  lui  la  sienne.  »  —  «  Je 
»  ne  puis  croire,  »  reprit  encore  Hingant, 
«  que  vous  lui  vouliez  tant  de  mal.  Cela  n!ar- 
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»  rivera  pas,  certes,  ^'il  plaît  à  Dieu.  »  — 
«Cela  sera,  »  dit  Gilles;  «  et  je  demeurerai 
»  le  maître  ou  le  valet;  n'omettez  pas  de  le 
»  lui  répéter.  »  Le  conseiller  fit  tout  ses  efforts 
pour  Tadoucir  ;  mais  il  ne  put  rien  gagner  sur 
cet  esprit  irrité,  et  le  prince  lui  demanda 
dans  quelle  ville  il  comptait  se  retirer  en  le 
quittant.  «  Je  crois,  »  répondit  Hingant, 
«  que  je  me  fixerai  à  Dinan^  »  —  «  Gardez- 
1»  vous*en ,  si  vous  tenez  à  la  vie  !  d  s'écria 
Gilles  de  Bretagne.  «  Cette  ville  sera  inces- 
»  samment  toute  à  moi  ;  et  je  vous  jure ,  que 
»  si  je  vous  y  trouve  avec  votre  pourpoint 
»  rouge,  je  vous  Técôrcherai  sur  le  dos.  Je 
39  puis  parler  hardiment ,  je  suis  assuré  de 
»  mon  fait;  et  quand  je  mettrai  le  pied  hors 
»  du  Guildo ,  ce  ne  sera  qu'à  la  tête  d'une 
»  armée  de  huit'  cents  lances.  » 

Hingant  se  retira  dans  sa  cham]tfÉ  après  cette 
entrevue.  Un  hillet  qui  lui  paPint  secrète- 
ment ^  l'avertit  de  ne  prendre  le  lendemain , 
en  s'en  allant ,  aucune  des  routes  hattues,  parce 
que  sa  vie  était  menacée.  11  arriva  à  Rennes 
par  des  chemins  détournés;  rendit  compte  au 
duc  du  résultat  de  sa  conférence,  et  celui- 


^ 
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ci  donna  Tordre  aux  garnisons  de  ses  places 
fortes  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 

Après  la  retraité  du  conseiller^  les  amis  de 
Gilles  cherchèrent  à  lui  inspirer  de  plus  pru« 
dentés  résolutions.  Le  bâtard  de  Bretagne  lui 
dit  ^  :  «  A  quoi  bon  tant  de  menaces  quand  on 
»  n'est  pas  le  plus  fort.  Je  vous  conseille  en 
»  frère  de  traiter  à  l'amiablc^avec  le  duc.  »  — 
«  Pourquoi  cefai  ?  »  répoudit  le  prince  ;  «  dèsque 
»  j'aurai  cinq  ou  six  mille  Anglais ,  j'irai  droit 
»  à  Sain t-Mahé-de-Fi ne-Poterne;  et  qui  a  les 
»  champs  a  l'avantage.  »  —  «  Mais  il  y  a  trêve 
»  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  ;  le 
»  duc  de  Bretagne  y  est  compris,  et  Hetiri  VI 
»  ne  la  rompra  pas  uniquement  à  cause  de 
»  vous.  )>  —  ((  L'affaire  est  toute  débattue,  et 
»  je  sais  bien  à  quels  termes  j'e»i  suis.  »  — 
fi  Mais,  monseigneur  mon  frère ,  comment 
»  l'entendez^^vous  ?  Si  vous  y  allez  en  déclarant 
»  la  guerre,  il  n'est  personne  en  Bretagne  qui 
»  ne  prenne  parti  pour  le  duc,  contre  vous 
»  comme  contre  to^t  autre ,  et  moi-même  vous 

^  JE X trait  d'un  registre  de  la  chambre  des  comptes 
de  Paris  ^  Actes  de  Bret, ,  tome  11 ,  4*-  de  la  coilect. , 
col.  i4o8. 


CHERGH£{rT    A    LE    CALMER*    iJ^J^Ô.  3^^ 

»  me  trouveriez  avec  lui.  »  —  h  Eh  bien  !  si  je 
»  vous  y  trouve ,  je  vous  romprai  la  tête  !  »  Tau- 
neguy  coucha  dans  le  même  lit  que  le  priiice/ 
La  nuit  se  passa  en  repos  ;  mais  dès  le  lende- 
main le  bâtard  reprit  son  discours  de  la  veille^ 
et  dit  à  Gilles  :  «  Le  duc  ne  sera  pas  content 
»  de  vos  paroles  à  messire  Hîngant;  vous  de- 
»  vriez  envoyer  vers  lui  pour  vous  en  excu- 
»  ser.  »  —  a  Que  voulez-vous  que  je  fasse ,  mon 
»  frère?  »  répondit  Gilles;  «  pourquoi  le  duc 
»  ne  me  donoe-t*il  pas  mon  droit  ?  U  dissimule 
»  et  me  menace.  Je  ne  sais  à  quels  termes  il 
»  en  veut  venir  ;  mais ,  par  ma  foi ,  je  m'en  irai 
»  en  NormaiMlie;  j'emmènerai  ma  femme,  et 
»  je  ferai  demander  mon  droit  par  les  gens  du 
»  roi  d'Angleterre  !  »  Le  prince  sortit  alors  de 
sa  chambre  y  et  trouva  ses  amis  et  ses.  servi- 
teurs dans  la  plus  vive  inquiétude.  Ils  lui  re- 
présentèrent toute  Thorreur  de  la  situation  où 
il  voulait  se  mettre,  etl'ébranlèrent  tellement, 
qu'il  consentit  à  demander  un  sauf-conduit  à 
son  frère ,  en  lui  disant  qu'il  voulait  aller  lui- 
même  se  jeter  à  ses  pieds,  et  solliciter  son  in- 
dulgence et  le  retour  de  sa  tendresse.  Malheu- 
reusement il  communiqua  ce  projet  de  lettre 
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à  un  Anglais,  nommé  Lileburne  ^  ,  qui  lui 
avait  conduit  un  détachement  au  Guildo.  Cet 
Anglais  blâma  la  mesure,  déchira  la  lettre 
comme  inconvenante  et  honteuse,  et  nulle 
prière  ou  considération  ne  purent  désormais 
ramener  le  prince  à  des  idées  conciliatrices. 

De  nouvelles  lettres  écrites  par  des  capitai- 
nes anglais  de  la  garnison  d'Avranches  ^,  pour 
engager  Gilles  de  Bretagne  à  se  tenir  sur  ses 
gardes,  en  le  prévenant  que  ses  ennemis  pré- 
paraient contre  lui  des  entreprises  guerrières, 
furent  interceptées  et  montrées  au  duc  Fran- 
çois, que  déjà  les  rapports  de  mcssire  Hin- 
gant  avaient  exaspéré.  Outré  de  colère,  il  con- 
çut le  projet  de  mettre  son  frère  en  jugement, 
comme  ennemi  de  l'état,  et  prit  la  résolution 
de  le  faire  arrêter  ;  mais  il  craignit  de  se  cha^ 
ger  lui-même  de  cette  odieuse  commission;  et 
il  écrivit  au  roi  de  France ,  afin  d'en  obtenir 
les  troupes  que  ce  monarque  lui  avait  pro- 

^  Les  chroniqueurs  français  disent  Lillebonne. 

2  Lettre  de  Roskiil ,  datée  d'Avranches ,  le  aS  juin 
i446-  -Extrait  d'un  registre  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris  ,•  Actes  de  Bret,,  tome  11 ,  4*-  de  la 
ooUéct. ,  coL  i4o3.  ' 
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mises,  dans. le  cas  où  la  conduite  du  prince 
Gilles  Tobligerait  à  recourir  à  ses  bontés.  Char- 
les Vn,  qui  tenait  pour  suspect  tout  ce  qui 
venait  de  TAngleterre ,  et  ce  n'était  pas  sans 
raison ,  fit  partir  à  l'instant  quatre  cents  lances 
commandées  par  l'amiral  de  Goëtivy,  le  séné- 
chal Poton  de  Brezé  et  le  capitaine  Renault  du 
Dresnay.  Ce  détachement ,  dont  les  chefs 
avaient  reçu  les  ordres  nécessaires,  se  présenta 
un  dimanche  devant  le  château  du  Guildo. 
L'imprudent  Gilles ,  qui  tous  les  jours  offensait 
son  frère  par  ses  sarcasmes  et  ses  relations  réi- 
térées avec  les  généraux  de  l'armée  anglaise , 
^e  prenait  aucune  précaution  contre  les  résul- 
tats possibles  du  mécontentement  qu'il  )3ra- 
vait,  s'irritait  des  sages  observations  de  ses 
conseillers,  et  passait  ses  journées  en  fêtes 
bruyantes  et  en  plaisirs ,  comme  s'il  eût  été  en 
paix  avec  tout  le  monde.  Il  jouait  à  la  paume  ^ 
lorsque  les  troupes  royales  arrivèrent  ;  et ,  dès 
qu'il  apprit  qu'elles  s'annonçaient  de  la  part 
de  Charles  VII,  il  fit  ouvrir  ses  portes,  dit  aux 
capitaines  qu'ils  étaient  les  bienvenus,  et  leur 

*  Hist,  de  Bret, ,  par  Le  Baud,  page  49^. 
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demçuda  des  nouvelles  du  roi  son  oncle.  Ils  lui 
signifièrent  les  ordres  dont  ils  étaient  porteurs; 
et  son  étonnement  et  sa  douleur  furent  au 
comble ,  quand  il  apprit  l'objet  de  leur  mission. 
Suivant  l'indigne  usage  de  cette  époque,  les 
commandans,  après  s'être  emparés  des  clefs 
de  tous  les  appartemens  du  château ,  pillèrent 
sa  vaisselle  et  ses  joyaux,  et  se  saisirent  égale- 
ment de  ceux  de  la  princesse  Françoise  et  de 
sa  mère  Çj^therine  de  Rohan.  Gilles  fut  con- 
duit à  Dinàn,  vers  son  frère,  qui  refusa  de  le 
voir ,  puis  transféré  à  Ren^es ,  et  bientôt  après 
à  Chàteaubriant. 

Le  connétable  de  Richemont  n'avait  pas  été 
consulté,  et  il  n'apprit  la  détermination  do 
roi  qu'après  le  départ  de  Çoëtivy  et  de  Brezé. 
Il  alla  trouver  Charles  VII ,  lui  reprocha  fiè- 
rement sa  duplicité  ^  qui  tendait  à  détruire  la 
maison  de  Bretagne ,  en  rendant  irréconcili»' 
blés  deux  princes  qu'il  eût  été  facile  de  rap* 
procher  par  des  moyens  plus  doux;  il  Je  ras^ 
sura  sur  les  craintes  exagérées  qu'on  lui  ava^^ 

^  Histoire  d'Artur  de  Bretagne ,  comte  de  Rich^ 
mont ,  connétable  de  France,  par  G.  le  Gruely-p.  li'^ 
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données;  et  le  roi ,  touché  de  la  force  de  ses 
raisons  et  de  la  douleur  quil  montrait,  lui 
dit  :  «  Et  bien ,  beau-frère  de  Bretagne ,  pour- 
»  voyez-y  vous-mônie ,  et  faites  diligence ,  au- 
»  trement  la  chose  irait  mal  ;  car  ils  sont 
»  partis ,  tous  délibérés  de  le  prendre  et  de  le 
»  mettre  entre  les  mains  du  duc.  »  Mais  la 
rapidité  que  le  comte  de  Richemont  mit  dans 
son  voyage  n'eut  d'autre  résultat  que  d'obliger 
le  duc  à  se  faire  amener  son  frère  au  château 
de  Dinan.  Gilles  se  mit  à  genoux  en  sa  pré- 
sence ,  le  prince  Pierre  de  Bretagne  imita  cet 
exemple  en  versant  des  larmes ,  le  connétable 
lui-même  s'agenouilla  devant  son  neveu ,  tous 
supplièrent  François  I*'.  de  pardonner  à  son 
frère.  Quelques  paroles  mal  interprétées  ame- 
nèrent une  querelle  plus  vive;  le  duc  in-, 
sulta  le  malheureux  Gilles  par  des  railleries 
hors  de  saison  ;  et  le  généreux  comte  de  Riche- 
mont  se  retira ,  douloui*eusement  affecté ,  dans 
ses  terres  de  Parthenay. 

Le  duc  François  s'occupa  dès  lors  de  re- 
chercher des  faits  de  nature  suffisante  pour 
amener  le  jugement  et  la  condamnation  de 
son  frère  .Il  chargea  le  procureur  général  de 
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Bretagne ,  Olivier  du  Breil ,  d'entendre  les 
plaintes  et  doléances  et  de  les  recueillir.  Du 
Breil  voulut  s'en  dispenser  ;  mais  le  duc  Ty 
contraignit.  L'information  commença  ;  ejt  il 
reçut  les  dépositions  d'un  grand,  nombre  d^ 
femmes  ou  filles  qui  accusaient  le  prince  d'a- 
voir violemment  attenté  à  leur  pudeur,  dan 
le  secret  de  son  château  du  Guildo.  Si  ces  dé 
nonciations  attestaient  le  relâchement  de^ 
mœurs  de  Gilles ,  elles  n'étaient  cependant  pa 
telles  que  la  mort  en  dût  être  le  châtiment, 
duc,  mécontent,  rassembla  son  conseil  compos^^ 
du  chancelier,  du  président  de  Bretagne,  d 
sénéchal  de  Rennes  ,  de  l'évêque  de  Rennes 
Jacques  d'Epinay  ^ ,  du  conseiller  Hingant ,  d 
sire  de  Montauban  et  de  son  fils  Artur.  tH 
leur  communiqua,  les  lettres  des  officiers  an^ — 

^  La  plupart  des  écrivalDS  ,  l'auteur  même  di<^ 
V Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Bretagne  ^  oi^'^ 
fait  de  cet  évéque  du  nom  d'Epinay,  un  évéqu.*^^ 
de  Saint-Brieuc.  Les  catalogues  des  évéques  de 
diocèse  ne  font  aucune  mention  d'un  évéque  de 
nom.  Jacques  d'Epinay,  fils  de  Robert,  fut  un  mo  -^ 
ment  évéque  de  Saint-Malo  ,  puis  promu  à  l'évéch' 
de  Rennes. 
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glais  trouvés  au  Guildo;  et  le  conseil,  pour 
le  satisfaire,  interrogea  les  valets  de  Gil^s,  et 
rédigea  procès  verbal  de  leurs  réponses.  Muni 
de  ces  pièces,  le  duc  appela  de  nouveau  le 
procureur  général ,  et  lui  commanda  de  faire 
les  fonctions  de  sa  charge.  Ce  magistrat  de- 
manda des  faits  à  lappui  d'une  adCusatioti. 
On  lui  remit  les  nojtes  qui  provenaient  du 
Guildo  et  des  interrogatoires  faits  par  le  con- 
seil  ;  et  il  dressa ,  en  termes  généraux ,  un  acte 
qui  parlait  de  félonie  et  d'ingratitude,  mais  qui 
ne  spécifiait  rien  de  positif  ^ 

Lorsque  cet  acte  d accusation  fut  rédigé,  le 
duc  le  fit  lire  devant  son  conseil.  Quelques- 
uns  des  membres  furent  d'avis  que  les  preuves 
étaient  suffisantes  pour  motiver  un  procès; 
d'autres,  que  la  grande  jeunesse  du  prince  de- 
vait lui  servir  d'excuse.  L'évêqtie  de  Rennes 
refusa  d'opiner ,  parce  qu'il,  était  homme 
d'église ,  et  que  la  matière  était  criminelle. 
Du  Breil  fit  encore  des  efforts  pour  ramener 
le  duc  à  l'indulgence;  mais  François  exigea 
que  son  rapport  fût  soumis  aux  états  convo- 

^  Hist.  de  Brei,,  par  B.  d'Argentré, pages  913  à  914* 
IV.  23 
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qués  à  Redon.  Le  sire  de  Gombour  se  leva ,  et 
dit  dans  cette  assemblée,  k  que  depuis  que 
»  monseigneur  Gilles  était  revenu  d'Angle- 
)•  terre,  la  plupart  des  chevaliers  avoient  con- 
»  versé ,  bu  et  mangé  avec  lui ,  qu'ils  avoient 
»  connu  ses  plus  secrëtei»  pensées,  qu'ils  sa- 
»  «voient  l'emploi  dqson  temps  et  à  quels  amis 

"y 

»  se  livroit  le  prinoe;  il  pensent,  quanta  lui, 
»  qu'il  n'existoit  pas  de  meilleur  Breton  que 
»  Gilles,  de  plu^  attaché  au  roi  de  France  et 
»  de  plus  fidèle  à  son  frère.  »  Il  requit  sa  dé- 
livrance ,  demanda  qu'il  fût  entendu  dans  sa 
justification ,  et  insista  pour  que  le  frère  du 
duc  de  Bretagne  ne  fût  pas  aussi  scandaleu- 
sement traité  ^  Les  états  déclarèrent  que  les 
crimes  dont  on  accusait  le.  prince  Gilles 
étaient  capitaux ,  et  méritaient  d'attirer  sur  sa 
tête  toute  la  rigueur  des  lois ,  s'ils  étaient 
prouvés;  mais  que ,' dans  l'état  des  choses,  on 
n^  pouvait  prononcer  ni  la  condamnation  ni 
l'absolution.  On  nomma  donc  des  commis- 
saires pour  continuer  les  informations. 


> , 


^  Chronique  de  Bretagne,    par  Alain  Bouchard, 
fol.  cLxxxi ,  verso. 
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te' roi  'de  France  avisait^  à  cette  époque  , 
auii[  Mtfyeni^  d'éteindre  le  schisme  qui  d^hi- 
rait  rËglîsè,  causé  par  les  démêlés  dn  pape 
Eugène  IV  et  du  concile  de  Baie.  Une  réu'hioti 
de  priiices  eut  lieu  k  cet  effet  dans  le  village  de 
Hasillé,  non  loin  de  Ghinon  ^  Le  duc  de  Bretagne 
y  parut;  mais  il  n'usa  du  temps  de  son  séjour 
près  du  roi  que  pour  l'exciter  encore  contre 
son  Trère;  il  lui  communiqua  les  articles  de 
Tacte  d'accusation  >  et  parvint  à  lui  faire  ap- 
prouver sa  conduite  en  tous  ses  points. 

A  son  retour  dans  ses  états,  le  duc  Fran- 
çois ordonna  de  presser  les  informations;  eu  le 
procureur  général  lui  déclara  enfin  qu'elles 
étaient  closes.  «  Et  quelle  est  actuellement 
9>  votre  opinion  ?  »  demanda  le  duc  à  ce  ma  - 
gistrat.  —  «  Je  pense,  »  dit-il,  «  qu'il  existe 
^>  assez  de  charges  pour  justifier  la  légalité  de 
»  l'emprisonnement^.  »  —  «  Et  au  pardessus^ 
»  qu'avez-vous  délibéré  d'y  faire?  »  —  <c  Je  ne 
»  vois  pas  ,  monseigneur  ,  ce  qu'on  y  peut 
»  faire  de  plus.  Par  les  coutumes  de  Bretagne, 

^  Hist,  cCArtur  de  Richemont,  page  i34.  —  D'Ar- 
^entré,  page  9*7. 

2  Hist.  de  Bret, ,  par  d'Argentré,  pages  914  à  91 5. 

23. 
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»  Vaine  n'a  point  droit  de  poursuite  crimi- 
»  nelle  sur  son  juveigneur,  et  le  duc  même  ne 
))  sauFoit  le  justicier  de  sa  justice.  »  ^—  Le  duc 
reprit  :  «  A  quoi  profitera  donc  tout  ce  qui  a 
»  été  fait?  »  L^  procureur  général  ne  répondit 
pas.  Il  est  probable  qu'il  n'avait  cherché  qu'un 
prétexte  pour  détourner  les  idées  liaineuses 
qui  se  pressaient  dans  l'imagination  de  Fran- 
çois I*'.,  et  il  eût  craint  sans  doute  qu'on  ne 
discutât  à  fond  uite  doctrine  qui,  n'eût  pas 
souffert  l'examen. 

Le  duc  François  n'usait  de  cette  sévérité  que 
pour  son  frère.  Tandis  qu'il  le  tenait  renfermé 
dans  une  étroite  prison  ,  il  traitait  avec  les 
comtes  de  Penthièvre,  rendait  à  la  liberté  l'in- 
fortuné Guillaume,  se  réconciliait  avec  Jean 
de  Blois,  essuyait  ses  larmes,  l'embrassait^ 
lui  restituait  les  principales  terres  'de  sa  fa- 
mille ,  et  lui  payait  cent  vingt  mille  écus  d'or 
en  indemnité.  Olivier  de  Blois  n'existait  pkis. 

Cependant,  la  trêve  jurée  entre  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  venait,  à  son  atpira- 
tion,  d'être  prorogée  pour  un  an  ^  Les  Bretons, 

1  D'avril  i448  à  449.     . 


s'empareivt  de  fotjgèbes.  1443*  3^7 
pleins  de.  confiance  dans  les  parole^  royales, 
ne  prenaient  aucune  inquiétude  de  la  proximité 
des  troupes  du  duc  de  Somerset ,  qui  compo- 
saient les  garnison^  de  Pontorson  et  de  Saint- 
James  de  Beuvron.  Les  soldats  anglais ,  à  raison 
de  la  trêve ,  étaient  reçus  en  Bretagne  comme 
,des  amis  ;  ils  se  répandaient  dans  les  campagnes 
et  pénétraient  même  dans  les  villes  fermées , 
achetant'^et  vendant  divers  c^jets ,  partout  bien 
accueillis,  n'excitant  aucun  soupçon  et  ne  son- 
geant toutefois  qu'à  préparer  une  trahison. 
Dans  leurs  excursions ,  ils  parvinrent  à  recon- 
naître si  bien  la  place  de  Fougères,  qu'ils  for- 
mèrent le  projet  de  s'en  emparer.  Fougères 
était  plors  une  villç  riche ,  marchande ,  bien 
peuplée ,  possédant  des  relations  fort  étendues. 
Occupée  de  son  commerce,  et  se  reposant  sur 
la  foi  des  traités ,  elle  se  gardait  avec  peu  de 
soin.  François  de  Surienn^,  dit  l'Afllgonais, 
capitaine  célèbre  par  la  prise  de  trente-deux 
forteresses ,  chevalier  de  l'opdre  de  la  Jarretière , 
et  gouverneur  des  marches  de  Normandie, 
réunit  huit  cents  hommes  dévouas ,  et ,  vers 
trois  heures  après  minuit,  descendit  avec  eux 
dans  les.£9ssés  qui  entouraient  Fougères,,  en 
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observant  ïe  plus  profond  sUence.  Ses  gens 
posèrent  leurs  échelles  sans  être  inquiétés , 
surprirent  la  ville  et  lë^châtead^  ,  massacrèrent 
les  soldats  bretons  ^  forcèrent  les  femmes , 
pillèrent  les  habitaos*^  les  rançooQèrent ,  conô- 
mirent  toutes  les  cruautés  imaginables  ;  'e%\ 
après  s'être  mis  eux-^môikies  à  Tabri  d'un  coup 
de  main,  se  jetèrent  sur  les  campagnes  quils 
dévastèrent.  Le  duc  de  Bretagne  apprit  par 
la  voix  publique  la  désolation  de  ses  peuples-, 
et  sut  en  même  temps  qu6  le  roi  d'Angleterre 
ne  faisait  saisir  ses  places ,  qu'afin  de  se  procurer 
un  objet  d'échange  contre  la  personne  du 
prince  Gilles;  c'était  du  moins  le  bruit  que 
propageaient  les  Anglais,  pour  excuser  leur 
perfidie  ^.  Le  sire  de  Parthenay  fut  d(Hic  en** 
voyé  vers  l'Aragonaii^y  et  lui  dit  :  •  «  Vous 
»  nous  expliquerea^  san^  doute  avec  franchise 
»  par  (|ibl  ordre  vous  aviâz  envahi  Fougères/ 
»  et  nous  rendrez  raison  valable  <L'un  tel  at* 
»  tentât  au  droit  des  gens  ?»  —  «  Ne  m'en- 
»  quérez  pas  plus  avant,  »  reprit  le  capitaine , 

^  Histoire  de  Charles  Fil,  par  le  héraut  d'armes 
Berri,  page  43^-  "  ' 

2  Hist,  de^Brei.y  par  Le  Baud ,  page  4^4' 
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M  ne  voyez-vous  pas  que^  je  suis  de  Tordre 
»  de  la  Jarretière?  cela  doit  vous  suffire  ^  » 
»  —  «  Mais,  »  dit  le  sire  de  Parthenay ,  l'or- 
»  dre  de  la  Jarretière  est-il  insigne  de  traî- 
»  trise  ?  On  dit  que  vous  avez  pris  Fougères 
»  pour  avoir  messire  Gilles  ;  qui  Vous  le  ren« 
)•  droit  avec  un  bon  pot  de  vin,  seriez-vous 
»  content?  M  —  «  Franchise  soit!  »  répondit 
FÀtagonais ,  a  je  vous  dirai  que  j'ai  pouvoir 
»  de  prendre  et  non  de  rendre.  » 

11  devenait  évident  que  cette  indigne  en- 
treprise avait  été  conçue  dans  le  cabinet  du 
roi  d'Angleterre,  et  que  le  nom  du  prince 
Gilles  ne  servait  que  de  prétexte  à  la  trahison. 
François  I".  écrivit  au  duc  de  Somerset,  en  le 
nommant  de  réparer  les  donimages  causés  par 
ttr  rupture  inattendife  de  la  trêve ,  contre  tout 
honneur  et  devoir  de  prince.  Le  lord  Somerset 
se  contenta  de  répondre  qu'il  n'avouait  nulle- 
ment l'envahisseur,  et  qu'il  engageait  le  duc 
à  se  pourvoir  comme  il  l'entendrait.  Fran- 
çois P'.  en  appela  au  roi   de  France;  et  ses 

■  ' 

^  JETist.  ecclés.  et  cw,  de  Bret.,  par  dom  Taillandier,, 
^ome  II ,  page  aa. 
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envoyés  déclarèrent  à  Charles  VII,  que  s'il 
n'en  obtenait  pas  raison  comme  il  convenait, 
le  duc  de  Bretagne  réclamerait  satisfaction 
par  la  voie  des  armes. 

Si  le  caractère  de  Charles  VU  eut  été  sus- 
ceptible d'énergie,  il  se  fût  hâté  d'accorder  une 
armée  aux  sollicitations  de  François  P".  ;  mais 
sa   politique  n'était  pas  assez  profonde  pour 
lui  montrer  que  l'Angleterre  ne  tendait  qu'à 
faire  tomber  la   Bretagne  sous    sa  vassalité. 
Henri  VI  commençait  à  sentir  que  sa  domi- 
nation déplaisait  au  midi  comme  au  nord  de 
la  France,  et  il  attachait  un  grand  intérêt  à  se 
soumettre,  en  qualité  de  iief,  la  plus  belle 
province  maritime  des  Gaules.  Le  prince  Gilles 
n'était  qu'un  faible  instrument  dont  se  servait 
l'adresse  du  conseil  de  l'Échiquier.  CharlesîyU: 
crut  devoir  gémir  sur  le  sort  de  ce  prince  in- 
coQsidéré  ,  et  rappeler  les  conditions  d^  sa 
trêve  ;    mais   tandis  qu'il   discutait  à  Sfiint-* 
Ouen  et   à  Louviers  avec  des  ambassadeurs 
anglais,  le  connétable  def*Richemont  s'empa— 
rait  du  Pont-de-l' Arche  ,   de  Couches  et  de 
Gerberoy.  De    ce  moment ,  les   conférences 
dégénérèrent  en  aigreur.  Le  roi ,  nonobstant 


D£    SAINT-OUEN    £T    LOUVIERS.     1^49'       ^^^ 

ses  hésitations  et  ses  terreurs,  se  vit  con- 
traint de  signer  un  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive  avec  le  duc  de  Bretagne;  et  la 
guerre  prit  un  caractère  d'autant  plus  avan- 
tageux pour  la  France ,  que  les  plus  célèbres 
Bretons  se  pr.écipitèrent  en  armes  sur  les  places 
de  )a  Pforaiandie  occupées  par  les  An-glais, 
tandis  qu'une  heureuse  diversion  s'opérait  en 
AquitaJEle  ^ 

L'infortuné  Gilles  gépiissait  dans  une  prison 
sévère  tandis  que  ces  événemens  se  passaient; 
et  peut-être  jçût-il  obtenu  sa  liberté ,  peut-être 
eût-on  ranipné  son  itrère  à  plus  d'indulgence 
et  de  douceur,  si  les  éternels  ennemis  de  la 
Bretagne  copime  de. la  France,  n'eussent^ ag- 
gravé son  sort  par  l'intérêt  même  qu'ils  scm- 
l^laieut  y  prendre.  Les  ambassadeurs  d'Angle- 
terre le  réclamèrent  près  de  Charles  VII  dans 
les  conféreuçf^s  de  Saint-Ouen ,  de  Vaudrenil  et 

"^  Extrait  aes  notes  diplomatiques  des  ambassadeurs 
de  France  et  d'Angleterre  ,  tirées  d'un  Registre  de  la 
chambre  des.  comptes  de  Paris;  Actes  de  Bret., 
tome  II,  4*'  ^^1^  collection,  col.  i454  à  i5o8  et  suiv. 

---=-  Traité  de  Charles  Fil  ai^c  le  duc  de  Bretagne , 

^^1.  fSoSetsuiv. 
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de  Louviers ,  eu  déolarant  que  Heuri  VI  ravala 
uommé  sou  cou ué table  ,  et  qu'il  entendait 
quou  le  lui  rendît.  Cette  demande  hautaine 
ne  devait  pas  être  écoutée;  mais  le  malheureai 
prince  écrivit  au  roi  \  en  se  plaignant  de  ce 
qu'on  Tavait  ôté  des  mains  d' Artur  de  Mon- 
tauban  chargé  de  sa  garde ,  et  dont  l'humanitië 
lui  avait  épargné  bien  des  rnaiix,  pour  l'aban- 
donner à  des  méchans  qui  le  frappaient,  k 
tourmentaient  et  le  tenaient  dans  une  priàoi 
si  dure ,  qu'il  y  périrait  si  l'on  ne  se  hâtait  di 
l'en  arracher.  i\  suppliait  le  monarque,  son  où 
cle ,  de  lui  envoyer  ,.au  moins ,  un  hottime  d'un* 
incorruptible  probité ,  afin  qu'on  1- interrogeât 
et  que  son  innocence  ressortit  de  ses  réponses 
La  longue  détention  du  prince  Gilles,  à  laqudH 
on  ne  voyait  plus  de  bornes ,  émut  dé  pHi 
quelques-uns  de  ses  anciens  amis.  Ils  essayèréii 
de  faire  entendre  au  i*oi  qu'on  l'avait  mal  in 
formé ,  que  la  plupart  des  délits  reprochés  ai 


:.      f..  ..       .  ,. 


^  Extraà  d!un  Registre  de  là  chdtnbre  des  comptf 
de  Paris ^  Actes  de  Bret,,  tome  ii,*4^.  de  là  collect. 
eoi,  i43d.  «—  Hist,  lamentable  de  Gilles ,  seigneur  à 
CkdtèatAriant  et  de  Chantbcé ,  prùice  du  sang  d 
f'rance  et  de  Bretagne,  etc. 


UBpolaliBaft  mm.  smbb  oa  1 1  ■t.i'T  « 

rôle»  d^'ï  fiHwt  ■■iiin  «b  tcraie  4  ci»  dï- 
nâoas  de  iasille.  La  coRupCKw  Mùt  akr^ 

de  se  &îre  «Koater^  «t  il 
mtord  de  r«Daq4oT^rr« 
fie  k  dicialîer  de  Boadiinen .  Bfeietjoa  «  ciuiiKH 
bdlan  de  Clmlrt  TII ,  dsstiîbu  pnsqœ  p«K 
UqneoieDC  dix  mille  écns  cTor  4  d&rei^  mem^ 
keido  con«eil  pôré  *,  afin  de  les  ensrii^er  i 
paiW  as  roi  de  Tinnooenoe  da  prince  de  Bn^> 
tagoe.  Leoomte  de  Rirhemopt  joignit  ses  efforts 
SOI  dons  dn  généreux  Rosnmnen^  et  Char- 
'^  Vn  enroja  près  dn  duc  François,  Famiral 
ueFrance,  GoëCÎ¥j,  derenu  sire  de  Raii«  par 
suite  des  oonfiscaticMis  opérées  sur  le  maréchal 
foe  la  yille  de  Nantes  avait  tu  périr  naguère 
sur  an  bûcher.  Le  sire«  de  Raia  sVlait  fait 
^er  de  François  I*'.  qui  lavait  enrichi*  Le 
<^  le  reçut  à  bras  ouverts  ;  et  sans  objection , 
^^  difficulté ,  sans  délai,  lui  confia  Vonlre 
P'^is  pour  les  gardiens  de  la  prison  de  Mon-> 

^  VUu  de  Bret. ,  par  Bcrt.  d'Ai|;entre,  page  910, 
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contour,'  de  mettre  «sur-le-champ  en  liberté, 
purement  et  simplement,  le  prince  Gilles  de 
.Breuçfe.. 

Mais  si  les^^mois  de  ca  jeune  prince  avaient 
vivement  embrassé  ïoccasion  de  le  servir ,  ses 
ennepiis  ne  s'étaient  pas  livrés  à  l'inacition. 
Au  moment  même  où  le  sire  de  Raiz  partait 
pour  Moncontour,  d'où ,'"  suivalit  ses  instruc- 
tions, il  devait  ramener  Gilles  à  Chinon ,  près 
du  roi,  on  ^présenta  au  duc  de  Bretagne  un 
hérault  d'armes  cfui  lui  portait  une  lettre  close 
de  la  part  d»  roi  d'Angleterre.  CetUfe  lettre, 
conçue  dans  toutes-les  formes  qui  constituaient 
]^  missions  diplomatique^de  la  chancellerie 
de  l'Echiquier  ,  revêtue  du  seing  et  du  sceau 
de  Henri  yi,«ommait  François  I".  d'envoyer 
au-roi  d'Angleterre  monseigneur  Gilles,  son 
connétable ,  chevalier  de  son  ordre  de  la  Jar- 
retière ,  etè  défaut  d'#btempérer  à  l'invitatiop, 
menaçait  là  Bretagne  d'invasion  par  une  ar^ 
mée  de  trente  mille  hommes.  Le  duc  à  l'in- 
stant en  donna  communication  à  son  conseil , 

^  Chronique  de  Bretagne,  par  Alain  Bouchard, 
fol.  cLxxxii ,  verso. 
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qui  ne  fît  aucune  objection  sur  son  authenticité. 
Le  héraut ,  qui  prenait  le  nom  de  Garter^ , 
prétexta  d  autres  missions  pour  disparaître. 
S'il  n  était  pas  supposé ,  il  craignit  sans  doute 
le  résultait  du  premier  transport  de  colère  de 
François;  si  ce  n'était  qu'un  imposteur;  il  re- 
doutait l'échafaud.  On  ne  le  retrouva  pa$;  et 
]e  duc  de  Bretagne  se  h4ta  d'expédier  à  Mon- 
contour  les  défenses  les  plus  formelles  aux 
gardiens  de  son  ch^,teau,  de  délivrer  Gilles 
aux  mains  du  sire  de  Raiz,  quels  que  fussent 
les  ordres  dont  il  se  dirait  porteur. 

Le  bruit  courut  alors,  ,et  les  historiens  rap- 
portent comme  un  fait  avéré ,  que  la  lettre 
du  roi  d'Angleterre,  qui  décida  d'une  manière 
si  funeste  du  sort  du  jeune  prince ,  était  fausse 
et  controuvée  ^.  Un  misérable  ,  nommmé 
Pierre  Larose,  qui  dur^t  long-temps  avait 
eu  de  l'emploi  *dans  les  bureaux  de  la  chan- 
cellerie anglaise ,  et  qui  en  connaissait  le  style, 
avait,  disait-on,  fabriqué  la  missive  et  la  signa- 

■ 

^  Jarretière. 

2  Chronique  de  Bretagne,  par  Alain  Bouchard, 
fol.  cLxxxiT ,  verso  —  D' Argentine ,  page  gn .  —  Dom 
Taillandier,  tome  ii ,  page  3i. 
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ture  et  le  scel ,  à  rinstigâtion  d'Artur  de  Mon* 
tauban  ;  et  ron  ajoutait ,  à  Vappui  de  la  sup- 
position de  pièce,  que  le  roi  d'Angleterre  ne 
préparait  aucune  expédition  pour  les  côtes  de 
la  Bretagne ,  et  qu'il  ne  réclamait  p«i3  de  ré- 
ponse à  sa  lettre.  Toutefois  le  fait  de  la  falsi- 
fication ne  repose  que  sur  des  soupçons;  et  les 
amis  mêmes  de  Gilles  ne   firent  aucune  dé- 
marche pour  constater  l'imposture.  L'amiral 
de  Cîoëtivy ,  surpris ,  blessé  d'abprd ,  n'eut  au- 
cune  objection    à    présenter    quand    on  lui 
montra  la  dépêche;  il  exigea  seulement  qu'elle 
lui  fût  confiée ,  afin    de    la   communiquer  à 
Charles  VIL.  On  y  consentit  ;  il  reprit  la  route 
de  Chinon ,  et  Gilles  fut  resserré  plus  que  ja- 
mais. Après  le  départ  de  l'amiral ,  on  l'accusa 
d'avoir  trempé  dans  l'horrible    complot  qui 
mettait  le  comble  aux  malheurs  du  prince, 
on  prétendit  que  l'éclat  de  l'or  l'avait  ébloui, 
on  versa  sur  lui  le  mépris  à  pleines  mains  ^ 
Tel  est  le  sort  des  hommes  qui  vivent  près  des 
trônes,  quand  ils  se  font  un  honneur  d'exé- 

^  Chronique  de  Bretagne,  par  Alain    Bouchard^ 
fol  cLxxxiii,  recto. 
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cuter  de  hautes  volontés ,  sails  peser  leur  justice 
ou  leur  convenance  ;  dans  leur  innocence  né- 
gative,  la  voix  du  peuple  est  constante  à  les 
déclarer  coupables. 

Les  arnies  de  Charles  VU  y  sous  les  ordres 
du  connétable  de  Richemont ,  furent  partout 
victorieuses  en  Normandie.  Le  duc  de  Bre- 
tagne fit  capituler  Fougères ,  et  rejoignit  les 
troupes  du  roi ,  suivi  de  huit  mille  hommes 
couverts  de  fer.  Pontorson ,  Saint  -  James  de 
Beuvron  tombèrent  devant  lui.  Il  prit  Cou- 
tances ,  Granville,  Saint-Lô ,  Carentan  ,  Valo- 
gne  y  et  mit  le  siège  devant  Avranches  et  Saint- 
Michel  ,  tandis  que  les  Anglais  ,  découragés , 
perdaient  Vernon,  Mantes,  Lisieux,  Fécamp,  et 
que  Charles  VII  effectuait  son  entrée  à  Rouen , 
arraché  enfin  à  l'Angleterre  ^  Le  gouverne- 
ment de  Londres  ,  les  lords ,  les  chefs  de  l'op- 
position des  communes  s'ef&ayi^ent  ;  le  mé- 
contentement fut   porté  à  l'extrême   contre 
Henri  VI  ;  il  s'était  rendu  impopulaire  en  dé- 
vouant à  l'échafaud  des  têtes  que  l'estime  gé- 

^  Hist.    d'Artur  de   Richemont ,    connétable    de 
France,  pages  i4o  et  suiv. 
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nérale  entourait  d  une  auréole ,  et  il  essaya  de 
tenter  un  effort  décisif  en  chargeant  sii;*  Thomas 
Kyriel  de  lui  reconquérir  la  Normandie  ^  Ky- 
riel  obtint  d'abord  quelques  avantages  sur  les 
troupes  commandées  par  le  comte  de  Cler- 
mont;  les  Français  reculèrent  et  repassèrent 
la  Vire  ;  mais  le  connétable  de  Richemont , 
averti  par  un  poursuivant  d'armes,  arriva  près 
de  Formigny,  entre  Isigny  et  Bâyeux ,  se  fit 
précéder  par  une  avant-garde  que  dirigeaient 
le  maréchal  de  Lohéac ,  le  sire  de  Laval-Blossac, 
Gilles  de  Saint-Simon ,  les  deux  frères  Males- 
troit ,  et  se  mit  à  la  tête  d'un  corps  d'armée 
où  ^e  trouvaient  Jean  Budes ,  Hector  Mériadec, 
Jean  Dubois ,  Yvon  de  Carné ,  Yvon  de  Tréân- 
na ,  Trémie,  Kermoisan ,  Guillaume  le  Gruel, 
qui  écrivit  Thistoire  du  connétable;  Renaud  de 
Volvire,Kerbrizio,  Colin  de  Lignières ,  et  d'au- 
tres gentilshommes  bretons  d'une  valeur  éprou- 
vée. La  victoire  ne  fut  pasi  un  moment  indécise. 
«  Comment  devons -nous  les  prendre?»  cria 
Richemont  à  l'amiral  de  Coëtivy ,  «  est-ce  par 

# 
^  Hist,  d'Angleterre,  parle  docteur  Lingard,  règne 

de  Henri  VI y  tome  v. 
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»  les  bouts  ou  par  le  milieu  ?»  —  «  Par  le 
»  ruisseau  I  ;>  dit  le  bâtard  de  la  Trémoille,  en 
traversant  un  gué  et  précipitant  sa  division  sur 
l'ennemi.  Les  Anglais  furent  écrasés ,  malgré 
les  retranchemens  dont  ils  s'étaient  entourés. 
Il  en  resta  trois  mille  sur  le  champ  de  bataille. 
Sire  Kyriel  fut  fait  prisonnier  avec  quatorze 
cents  hommes ,  et  l'armée  bretonne  chanta  le 
soir ,  sous  ses  tentes  :  Kjrie  eleison  ^  !  La  ba- 
taille de  Formigny  valut  aux  Français  la  red- 
dition de  Vire  et  de  Ba  jeux ,  et  permit  au  duc 
de  Bretagne  de  se  présenter  avec  des  renforts 
devant  Avranches  et  Tombelène. 

Avant  son  départ  pour  l'armée ,  le  duc  de 
Bretagne  s'était  un  moment  occupé  du  sert  de 
son  malheureux  frère.  Artur  de  Montauban , 
<jui  ne  perdait  pas  l'espoir  d'épouser  la  belle 
Françoise  deDinan,  avait,  par  de  telles  intri- 
gues ,  altéré  le  caractère  de  François  P^  ,  que 
celui-ci ,  pendant  le  siège  de  Fougères ,  manda 
-près  de  lui  son  conseiller  Hingant  et  un  cer- 

"•  On  me  pardonnera  sans  doute  d'avoir  rapporté 
c^  jeu  de  mots  qui  dut  électriser  les  combattans.  On 
sait  combien  il  faut  peu  de  paroles  pour  animer  le 
fioldat. 
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tain  Olivier  de  Méel ,  né  vassal  d'Artur  et  sox^ 
uerviteur  dévoué.   Gilles  de  Bretagne  ,<  après 
avoir  essayé  de  toutes  les  prisons  du  duché   9 
était  alors  détenu  au  château  de  la  Hardooi — 
naye.  Le  duc  s'ouvrit  de  ses  projets  à  messir 
Hingant ,  qui  se  trouva  dans  Taltertiative  o 
de  commettre  un  crime ,  ou  de  désobéir  ouver- 
tement à  son  seigneur ,  et  de  se  précipiter  dan:^ 
un  abîme  de  persécutions.  Le  conseiller  eim'fc 
horreur  des  propositions  qu'on  lui  fit,  et  feigni  t:- 
de  ne  pas  les  comprendre ,  bien  qu'on  les  lai 
expliquàt  clairement.  Maif$  accablé  de  douleur*  , 
il  supplia  le  procureur  général  du  Breil  de  limi 
accorder  un  rendez-vous  nocturne  dans  un^ 
église  y  et  de  l'aider  de  ses  conseils.  Les  deux- 
magistrats  se  rencontrèrent  vers  minuit^,  h^ 
vertueux  du  Breil  profita  de  cette  heure  solca^ 
nelle  et  de  toute  l'énergie  que  prêtait  à  sor» 
éloquence  la  sainteté  du  lieu  qui  les  réunissait , 
pour  en  appeler  à  la  conscience  du  conseiller* 
Hingant ,  et  l'engager  à  s'opposer  aux  projeta 
criminels  qu'on  lui  avait  dévoilés.  «  Vous  pé-^ 

^  Hist.  deBret.f  par  Bert.  d'Argeptré,  page  91 5^ 
—  Hist.  ecclét.  et  cw.  de  Bret.,  par  dom  TarUandier^ 
tome  II,  page  82. 


»  rissez ,  »  lui  dit-il ,  «  du  mal  piême  que  vous 
»  avez  accepté  dans  votre  ibiblesse.  Yous^  n  êtes 
»  pas  d'esprit  coupable ,  et  toutefois  le  duc  a 
»  jugé  <|u'il  pourroit  faire  de  vous  un  mal&i- 
»  teur.  Vous  êtes  tellement  engagé  dans  la 
»  route   du  forfait,  quil  ne  vous  reste  qu'à 
»  vous  expatrier.  Fuyez  sans  trop  dé  délai  ; 
»  emmenez  .votre  femme  et  vos  enfans  inno-- 
D  cens.  S'il  arrivoit  malheur  à  monseigneixrGil- 
»  les ,  ils  pâtiroient  un  jour  de  vos  fautes ,  et 
»  vos  dénégations  ne  sauroient .  les  sauver.  » 
Le  conseiller  fut  tellement  frappé  des  remoiH 
trance&'îlu  sage  du  Breil ,  qa'il  di^arut.  a  Ce 
»  Hingantf  »  dit,  le  duc  peu  déjoursaprès,  à 
son  procureur  général ,  «  c'est  le  j^os  lâche  de& 
»  hommes  !  La  présence  des  Anglois  lui  a  inspiré 
»  une  terreur  inimaginable  1.  » 

Toujours  abandonné  aux  artificieuses  împnl* 
sions  d'Artur  de  Montauban ,  François  I*^  fit 
venir  Olivier  de  Méel ,  le  traita  comme  un  ami , 
le  remercia  des  soins  qu'il  donnait  à  la  garde 
de  son  frère  dans  le  château  de  la  Hardouinaje 
dont  il  avait  le  commandement ,  et  finit  par 
lui  dire  qu'il  souhaiterait  bien  que  monsei- 
gneur Gilles  fut  en  paradis,  a  On  ne  se  fait  pas 
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»  d'idée  de  ce  que  pensent  de  moi  les  chefs  de 

»  mon  armée,  »  ajoutait-il.  «  Il  n'y  a  pas  jus- 

»  qu'à  l'amiral  de  France  Coëtivy  et  le  sire 

»  d'Estouteville ,  qui  ne  se  moquent  de  ce  que 

»  je  l'ai  tant  gardé.  Us  disent  qu'un  frère  qui 

»  trahit  est  pire  qu'un  chien  enragé ,  et  que  je 

»  prends  plaisir  à  me  faire  mordre.  Non ,  de 

»  par  Dieu  !»-?-((  Mais ,  monseigneur ,  »  dit 

Olivier  de  Méel ,  «  s'il  arrivoit  qu'on  le  fit  mou- 

»  rir ,  n'en  pourroit-il  venir  grand  débat  entre 

»  le  roi  de  France  et  vous  ?»  —  «  Eh  !  »  reprit 

le  duc  y  «  je  suis  trop  bien  avec  le  roi  ;  il  sait 

»  que  Gilles  est  un  mauvais  homme ,  et  ne  se- 

»  roit  pas  fâché  que  justice  en  fût  fieiite.  »   A 

quelques  jours  de  là ,  François ,  se  trouvant  à 

Dinan ,  fit  venir  de  nouveau  Olivier  de  Méel , 

et  lui  dit  :  «  Je  ne  veux  plus  que  Gilles  soit 

»  promené  de  château  en  château;  il  est  bien 

»  à  la  Hardouinaye  ;  mais  il  y  pourroit  être 

»  encore  mieux.  J'entends  qu'on  le  mette  seul 

»  dans  une  certaine  basse  chambre  où  il  y  a 

»  de  l'eau ,  et  qu'on  ne  m'en  parle  plus.  »  — 

—  «  Ah  !  monseigneiur,  »  s'écria  Olivier ,  «  que 

»  votre  grâce  m'accorde  merci,  je  ne  le  saurois 

»  faire  l  Par  les  cinq  plaies  de  notre  Seigneur 
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n  Jésus  Christ ,  il  y  auroit  trop  grande  inhu- 
»  manité.  »  —  a  Et  bien  !  si  vous  ne  ly  mettez 
»  ou  ne  l'y  faites  mettre ,  d'autres  le  feront  en 
»  votre  lieu  !  ^  »  Olivier  de  Méel  s'inclina , 
parut  acquiescer  aux  volontés  du  duc  de  Bre- 
tagne; mais  il  se  contenta  de  priver  le  prince 
Gilles  de  toute  relation  au  dehors ,  renvoya  les 
domestiques  qu'on  lui  avait  laissés ,  et  lui  en* 
leva  la  plupart  des  effets  qui  servaient  à  ses 
aisances^  personnelles. 

Le  duc  se  préparait  alors  à  partir  pour  la 
iNot*mandie  ;  et  les  deux  seigneui*s  de  MontaU'- 
ban ,  Jean  f.  l'ainé  de  la  famille ,  et  le  cadet , 
Artur  ^  ayant  appelé  à  Rennes  leur  créature 
Olivier  (|e  Méel,  lé  conduisirent  dans  une  vigne 
appartenant  aux  Jacobins ,  où  ils  se  promet^ 
taiefnt  de  s'expliquer  ouvertement ,  sans  craiiite 
des  indiscrejts.  Artur  prit  la  parole  :  «  Le  dtic ,  i» 
dit-il  y  «  et  son  prudent  conseil ,  ont  arrêté  que 
»  Gillos  de  Bretagne.seroit  mis  à  mort.  Il  ne 
»  s'a^t  que  de  trouver  le  moyen  de  parvenir 

*  ^  Déclaration  cPOlîvier  de  Méel ,  extraite  d'un  Re- 
gistre de  la  chambre  des  comptes  de  Paris  ^  Acte&^ 
de  Bret^f  tome  ii.,  4^.  de  lacollect.  ^col.  i5Si. 
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9^^q^  résiiilftat  le  plus  secrètement  &isjmi  le 
»  .^ioins4'e3clandre  qu'il  soit  possible.  Si>cda  se 
»  f^it , .  cKion  cher  lOlivîer ,  j'épouse  la  femme  de 
»  Gilles^  je  deviens  sei^eitr  de  Chateaubriand^ 
»  «t  je  te  promets  la  capitaiaerie  du  château. 
»  >U  y  a  plus ,  je  me  >cbarge  de  te  faine  a^vqir, 
»  près  du  duc,  des  places  pour  toi  et  ta  famille, 
))  «t  {dusieurs  autres  avaiitages ,  comme  pour 
)»^mix  qui  le  gardent  en  ce  moment^  dont  tu 
»  seras  .satisfait  et  que  tu  me  recommanderas.  i» 
TT-  «  Je  ne  saurc»  s ,  »  répondit  Olivfer ,  «  ayi  ser 
41  à  ice  genrede  mort  dont  vous  parlez;  veuil- 
»  lèz ,  messire  Artur ,  y  aviser  vous-même  et 
^•len  parler  au  duci  »  Le  sire  de  Monta^an 
rlUnterrom^pit  :  k  J  ai ,  »  dit*il ,  «  assisté  à  la  dé- 
»  Jjbérptioii  où  sa  mort'  a  été  résolue.  Le  duc 
y>-  {^fiiit  que  Jean  Ba^psart  ^  >mon  mâttre^'hôtel , 
»  mé  garde  depuis  longntemps  certains  p>oisons 
tt:f^ou«*  iM:iC.{C^casion  semMable.  il  y  en'a-  je 
^  cW)i8  v'de  deuflc  oii  trois  sortes;  Èayart  te  les 
»  portera  au  château  de  la  iHardouinaiyè;  et 
»  toi ,  Méel ,  tu  trouveras  quelque  moyen  de 
»  les  faire  prendre  à  GiJlo^  ret  d^  l'endormir 
,»  pou;*  toujours.  ^C  est  tofi  afiiire-)»  '■ —  «  Jje  ne 
»  me  ^AjàTf^e  pas  de  leà  donner ,  »  reprit 'OK- 
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vier  ;  «  veus  trouverez  adsez  d'aoti^es  personnes 
»  ^ur  cela.  Je  ne  m'opposerai  pas  à  ee  qu'ils 
3»  feront  de  votre  part  ;  mais  je  ne  veux  ntllle- 
«  mentdes  places  que  vous ih'oflFrez.  »  —  «Hé! 
»  hé!  »  dit  Artur  ,  a  si  cela  est  ainsi ,  sois  en 
»  repos  ,il  ne  manquera  pas  de  gens  qui  sachent 
»  administrer  ce  bon  poison ,  si  soigneysement 
»  conservé  par  jKayart;  et  si  Gilles  n'en  mou- 
»  >roit  pasy  certainement  ceux  qui  auront  tenté 
y^  de  3I0U6  en  défaire  à  ce-moyen ,  ne  manque^ 
»  ront  pas  d'en  trouver  cm  autre  plus  effi- 
D  <iSice^.  »  A;rtur  alors  lui  nomma  plusieurs^dies 
officier^  de  sa  maison,  la  plupart  larrOns  ou 
meurtriers. 

Lliorrible  secret  des  empcdsonnemens  ap- 
partenait à  iltalie ,  où  l'usage  n'en  était  que 
trop  fréquent.  Il  n'avait  pas  encore  passé  les 
Alpes;  et  les  grands  coupables,  qui  méditaient 
cUç  crij[nes  d'état  «ou  des  vengeances  particu- 
lières, prenaient  le  soin  d'envoyer  en  Lom- 
barcëe  lesagens'de  leurs  infâmes  passions ,  aGn 


^.I)iéolafit|ion  4'QUvier  de  Méel  ;  Actes  de  Brée,, 
tome di.,  4?.  ,de  lacoUeot.,  col.  ^â5a.  -^  Sist.  lamen- 
table de  Gilles ,  etc. 
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de  8*j  procurer  les  matières  qui  devaient  les 
servir  ^  La  mère  d'Artur  de  Montàviban  avait 
souvent  entretenu  sou  fils  du  prompt  effet  de 
ces  substances  délétères  ,  qui  ravissaient  l'exi- 
stence avec  autant  de  rapidité  que  la  foudre^ 
ou  qui  y  distribuées  avec  précaution  y  ne  cau^ 
:saient  qu  une  maladie  de  langueur  qui  défiait 
la  sagacité  des  plus  habiles  médecins.  Artur, 
sans  savoir  encore  quelle  serait  la  victime  de 
cet  art  perfide,  ou  même  s'il  aurait  un  jour 
une  victime  à  frapper,  avait,  depuis  plus  de 
trois  ans,  chargé  Rayart  de  dépécher  un  affidé 
à  Milan  ou  à  Florence,  afin  qu'il  en  rapportât 
les  poisons  les  plus  subtils.  Celui  que  ce  misé- 
rable lui  remit  portait  le  nom  ^éverhemèneSj 
et  les  divers  paquets  avaient  trois  degrés  d'é- 
nergie ^. 

^  Il  bocGdne ,  le  boocon  de  Lombardie,  la  cante- 
relia  ,  etc.  Guicciardino,  Hist, 

^  Sur  le  premier  paquet  se  trouvait  écrit  le  mot 

forte ,  sur  le  second ybr^e ,  forte  ,  et  sur  le  troisième, 

Jorte ,  Jbrte ,  forte.   Confession  de   Jean    Rayart  ,. 

extraite  d'un   Registre  de  la  chambre  des  comptes 

de  Paris  j  Actes  de  Bret. ,  tome  11 ,  4'-  de  la  collect.  , 

col.  i553. 


SUPPLICATIONS    DE.6ILLBS.    l45o.  S'^'^ 

n  est  probable  que  le  duc  François  a*«ut  au- 

c^une  connaissance  de  ces  poisons  et  de  l'usage 

^u'on  se  proposait  d'en  faire;  il  défendit  même 

à  Olivier  de  Méel ,  par  l'intermédiaire  d'Artur 

de  Montauban ,  de  mettre  le  prince  Gilles  dans 

Ja   chambre  à  demi -pleine  d'eau,  en  disant 

<3ue ,  s'il  en  avait  parlé ,  ce  n'était  qu'une  plai- 

:santerie,  et  qu'il  voulait  que  son  prisonnier 

^ût   une   demeure  passable.   Le  malheureux 

<îiiles  était  alors  placé  dans  un  cachot  sou- 

Xerrain  qui  ne  recevait  de  jour  que  par  un 

soupirail   grillé  ,  ouvert  au  fond    des  fossés 

clu   château.  Il  engagea    si  vivement  Olivier 

de  Méel  à  voir  encore  le  duc ,  en  son  nom , 

aivant  son  départ  pour  la   Normandie,  que 

ce    geôlier ,  touché   de    ses  prières ,  alla  les 

porter    aux   pieds    de    François    I".    Grille^ 

suppliait  son  frère  de  lui  accorder  sa  liberté, 

de  l'entendre  dans  ses  défenses,  ou  par  grâce 

de  le  faire  mourir,  s'il  ne  voulait  qu'il  attentât 

lui-même  à   sa  vie.  «  Vraiment,  »   répondit 

le  duc,  «  je  ne  le  délivrerai  pas,  je  ne  le  met- 

»  trai  point  aux  mains  des  gens  de  justice*, 

»  et  ne  le  ferai  nullement  mourir.  Mais  s'il 

»  veut  se  tuer  lui-même ,  qu'à  cela  ne  tienn/C  ; 
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neût  pas  mis  en  balance  la  vie  d'un  serf  con- 
tre la  nécessité  du  secret.  Une  femme ,  jeune 
et  timide  y  dont  le  cceur  n  admit  pas  de  ré- 
flexion y  surmonta  les  obstacles.  Favorisée  par 
les  ténèbres  y  elle  parvint  à  se  glisser  au  fond 
du  fossé.  Les  gémissemens  du  prince  la  gui- 
dèrent, elle  découvrit  le  soupirail,  et  remit  à 
l'infortuné  Gilles ,  à  travers  ses  barreaux ,  le  pain 
grossier  qu'elle  avait  épargné  sur  sa  nourri- 
ture. Toutes  les  nuits ,  elle  revint  partager  avec 
le  prisonnier  son  pain  noir  et  sa  cruche  d'eau. 
Les  geôliers  de  Gilles,  qui  ne  l'entendaient 
plus  depuis  un  mois,  le  croyaient  mort;  et 
leur  étonnement  fut  au  comble,  quand  ils  le 
trouvèrent^lein  de  vie ,  au  moment  où  ils  ve- 
naient chercher  son  cadavre  pour  l'ensevelir. 
Olivier  de  Méel  écouta  les  plaintes  du  prince, 
s^excusa  personnellement  sur  une  absence  fo^ 
cée,  accabla  les  geôliers  de  reproches,  et  pré^ 
tendit  qu'il  avait  expressément  ordonné  delm 
porter  à  manger  deux  fois  par  jour»  Il  ajcfuta 
que  désormiais  on'  ne  le  tromperait  pas  ainA  i 
et,  pour  preuve  de  sa  bonne  foi,  il  fit  à  l'instaa^ 
servir  un  repaë  abondant ,  et  en  laissa  .toi^sle^ 
débris  danç  U  chambre  de  sa.  victime,  al 
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qu  elle  se  rassasiât  après  un  si  long  jeûne  ^  Les 
bourreaux ,  déterminés  à  prendre  des  mesures 
plus  promptes  pour  lui  arracher  la  vie ,  n'ap- 
profondirent pas  les  moyens  par  lesquels 
Gilles  avait  prolongé  son  existence;  mais  ils  se 
hâtèrent  dé  prévenir  Artur  de  Montauban. 
Rayart  se  rendit  dans  la  forêt  de  la  Hardoui* 
naye,  fit  appeler  Olivier  de  Méel^  et  lui  confia 
trois  sortes  de  poisons  renfermés  dans  trois  .pe- 
tits sacs  de  peau;  il  lui  enseigna  en  même 
temps  la  façon  de  les  employer.  Olivier,  dont 
la  conscience  était  sans  doute  troublée,  les  re- 
mit à  la  Chèze,  en  lui  disant  :  n  Vous  savez  de 
»  quoi  vous  êtes  chargé ,  faites  ce  que  Robert 
»  Roussel  vous  dira.  »  Mais  ni  lui ,  ni  Roussel  ne 
se  ressouvinrent  des  leçons  de  Rayart.  Il  fallut 
avoir  recours  k  cet  infâme  agent  des  volontés 
d' Artur  de  Montauban.  Rayart  envoya  par 
écrit  une  instruction  claire  et  précise  ^.  Roussel 
couvrit  une  soupe  grasse  d'une  partie  des  ma- 

^  Chronique  de  Bretagne ,  par  Alain  Bouchard  , 
foL  cLxxxv,  verso.  —  Hist,  lamentable  ,  etc. 

^  Confessions  d'Olivier  de  Mëel  et  de  Jean  Rayart  ; 
Actes  de  Bret,,  tome  ii ,  4*.  de  la  collection,  col.  i55îi 
à  i553. 
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tières  vénéneuses ,  en  fît  dissoudre  dans  la  bons- 
son  qu'on  donnait  au  prince,  et  même  en  mêla 
dans  la  pâle  de  son  pain.  Cette  horrible  tentatke 
n  amena  pas  encore  la  mort  du  malheutevi 
Gilles.  U  éprouva  de  cruelles  souffrances,  ifiais 
il  résista  au  poison.  Cependant  il  s'affaiblistâit 
de  jour  en  jour;  et,,  soit  quil  crsô^gnît  3)e  suc- 
comberaux  douleurs  internés  qui  le  dévoraie&t, 
ou  à  l'insalubrité  de  sa  nourriture ,  à  laqudle 
seulement  il  attribuait  le  dérangeifient  de  sa 
sanlié ,  il  demanda  en  grâce  à  ses  geôliers  de 
lui  procurer  les  consolations  de  la  religion.  Qs 
rejetèrent  sa  prière  avec  une  lâche  dérision  )  et 
Grilles  j  dans  son  désespoir,  confia  sa  j>eine  à  la 
pauvre   femme  qui  le  visitait  constammeot 
toutes  les  nuits.  La  charitable  protectrice  da 
prisonnier  prit  l'engagement  de  lui  amener  tm 
religieux ,  homme  de  bien  et  de  courage.  La 
mission  était  difficile  à  remplir;  il  fallait!  trorH^ 
per  la  vigilance  des  gardes ,  et  découvrir  tiD^ 
confesseur  aussi  ferme  que  dévoué.  La  pauvre 
femme  le  trouva  \  Un  cordelier  la  suivit  en  sL— 

^  Chronique  de  Bretagne,  pair  Alain  Boucliai*d 
fol.    cLxxxv  ,  vefso.  —  D'Argentré  ,    page   911.  — -" 
ffist,  lamentable  de  Gilles ,  etc. 
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lence,  descendit  avec  elle  dans  It  fossé,  con« 
fessa  le  prince  à  travers  se&  barreaux ,  ei  kii 
donna  tous  les  soulagement  que  pouvaient  ap- 
porter la  parole  de  Dieu  et  Tespoir  du .  salut. 
Gilles  de  Bretagne  raconta  au  cordeliér  les 
misères,  les  iniquités,  les  horreurs  dont  il 
mourait  victime.  «  Mes  prières  et  mes  soumis* 
»  sions  à  moii  frère ,  n  lui  dit-il ,  c<  loin  d'allé- 
»  ger  mes  souffrances  ne  m'ont  amené  qnW 
»  surcroit  de  peines ,  et  toutefois  je  suis  inno- 
I»  cent  !  Il  punit  l'imprudence  comme  un  crime, 
»  et  refuse  audience  à  la  vérité!  Ores,  yais^je 
»  passer  de  ce  monde  en  l'autre,  on  le  Créateur 
»  des  hommes  entendra  ma  plainte L» — n  Moa 
»  fils,»  dit  le  cordeliér,  «les  ineffables,  dour 
»  ceurs  du  ciel  ne  laissent  nullq  place  aux  sou- 
»  venances  de  la  terre ,  vous  en  jouirez,  et  plaân- 
»  drez  votre  frère.  » — «  Je  l'accuserai,  mon  père; 
»  je  l'appellerai  devant  son  juge  et  le  mien  !  Je 
»  vous  charge ,  je  vous  adjure,  dès  que  je  ne  se* 
»  rai  plus,  d'aller  vers  le  duc  François;. vous  lui 
»  direz  l'état  où  il  m'a  inhumainement  aban--' 
»  donné,  et  les  maux  que  je  souffre ,  et  ceux  que 
»  j'ai  soufferts  par  son  ordre ,  à  tort  et  injuste^ 
»  ment.  Vous  le  voyez ,  vous  le  voyez,  mon 
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»  révérend  père!  et  cependant  je  n*en  puis  faire 
)»  preuve  devant  les  hommes  et  ne  saurois  en 
»  demander  raison!  tout  est  séduit,  tout  est 
»  muet  autour  de  moi,  tout  secours  m'a  été 
»  ravi  !  Je  l'attends  au  jugetnent  de  Dieu;  je 
»  l'appelle ,  quarante  jours  après  ma  mort,  de- 
»  vant  sa  juste  justice  ;  et  cet  appel,  Dieu  vous 
»  ordonne  de  le  lui  dénoncer!  »  Un  sourd  gé- 
missement apprit  au  religieux  que  le  prince 
était  retombé  dans  son  cachot.  Il  l'appela  long- 
temps à  voix  basse,  il  n'en  reçut  aucune  ré- 
ponse; et,  s'apercevant  que  le  jour  allait  pa- 
raître, il  se  hâta  de  retourner  à  son  couvent, 
où  il  se  jeta  au  pied  de  l'autel  pour  demander 
à  Dieu  ses  inspirations. 

Les  bourreaux  ne  comprenaient  pas  que  le 
tempérament  du  prince  eût  résisté  à  toutes 
leurs  tentatives.  Gilles  était  dans  la  force  de 
l'âge  et  vigoureux  ;  mais  il  portait  la  mort  dans 
son  sein ,  et  quelques  heures  sans  doute  au- 
raient suffi  pour  le  délivrer  de  ses  souffrances. 
Ils  n'eurent  pas  la  patience  d'attendre  qu'elles 
fussent  écoulées.  «  Vous  savez ,  »  dit  la  Ghèze 
à  Méel ,  «  vous  savez  de  quoi  nous  sommes 
»  chargés.  Les  poisons  n'y  font  rien ,  il  faut  que 
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M  nous  le  fassions  mourir  de  force.  »  —  «  J*en 
»  suis  bien  content,»  répondit  Méel  ;  «mais,  de 
»  moi,  je  n'y  serai  point.  »  —  «En ce  cas,  »  re- 
prit la  Chèze,  «  ce  sera  pour  la  nuit  pro- 
0)  chaine  ^  » 

Les  assassins  entrèrent  de  grand  matin  dans 
le  cachot  du  malheureux  Gilles,  le  2  4  avril  1 45o  ; 
ils  le  trouvèrent  couché.  Roussel ,  Maletouche , 
Salomon,  Rayart  et  la  Chèze  l'entourèrent; 
Jes  deux  premiers  lui  passèrent  une  serviette 
au  cou  ;  les  autres  le  saisirent  par  les  bras  et 
les  pieds  ;  précaution  bien  inutile ,  car  le  prince , 
dans  l'état  de  faiblesse  où  le  poison  l'avait  ré- 
duit, n'était  capable  d'aucune  résistance.  En 
peu  d'instans,  il  perdit  la  vie  sous  leurs  efforts. 

«  Ainsi ,  dit  un  chroniqueur  ^ ,  fut  accomplie 
»  la  parole  de  monseigneur  saint  Vincent  Fer- 
^  rier"*  ».  La  duchesse  de  Bretagne,  Jeanne 
de  France ,  épouse  de  Jean  V  ,  était  enceinte. 
Saint  Vincent  venait  souvent  lui  porter  la  pa- 

^  Déclarations  de  Méel  et  Rayart;  Actes  de  Bret. , 
■tom.  II,  4**  ^^  ^^  coUect. ,  col.  i553.  Extrait  d'un 
JRegistre  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris, 

^  Chroniq.  deBret, ,  par  A.  Bouchard^  fol.  clxxxvi. 

^  Hist,  lamentable  de  Gilles ,  etc. 

IV.  25 
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rolc  divine^  e(  scJUiciter  ^  chanté  pour  les  pau- 
vres.  Un  jour  çUe  le  supplia:  d^  lui  révéler  la 
destinée  de  Tenfant  qu'elle  portait.  «  Bonne  . 
»  dame ,  »  dit  le  saiat,  «  vous  êtes  grosse  d'un 
.  »  martyr  !» 

Le  premier  9oii;i  des.  scélérats  fut  de  faire  dis- 
paraître, autant  quil  était  possible ,  les  traces 
du  meurtre*  Le  sang  coulait  paj^  les  narines , 
les  jeux ,  ks  oreilles.  Ils  lavèrent,  le  visage  et 
le  corps*,  le  couvrirent  de  linge  blanc  ^  ;  puis 
sortirent  du  château  de  la  Hardouinaje ,  suivis 
de  valets ,  de  piqueurs  et  de  meutes ,  et  se  ren- 
dirent chc%  plusieurs  gentilshomimes  du  voi- 
sinage qu'ils  invitèrent  à  une  partie  de  çha^e., 
Olivier  de  Méel  s'en  dispensa ,  et  assista  au^ 
offices  du  jour  comme  il  avait  coutume.  Un 
page  vint  en  pleurant  lui  faire  part  de  la  mort 
du  prince  Gilles ,  que  Ton  venait  de  découvrir. 
Il  envoya  sur*le-champ  prévenir  de  cet  événe- 
ment les  officiers  qur  chassaient.  Déjà  ces  mi- 
sérables ,  composant  les  traits  de  leur  visage , 
avaient  awué  aux  chasseurs ,  dans  l'épanche- 


^  Chronique  de  Bretagne  ^  par  Alain   Boachard, 

fol.   CLXXXYl. 


PAR    LES    ASSASSINS.     l45o.  SS^ 

ment  de  lear  confiance  ^  qu'ils  étâkùt  fort  trôuf- 
blés;   que  monseigneùif   Gilles  setiliblait  lîiisil 
disposé  ;  que ,  depuis  la  déË^iile  dès  AAgldis  à 
Forniigny ,  il  entrait  dans  des  accès  de  désies^- 
poir  ;  qu'ils  craignaietit  que  sa  maladie  ne  fût 
grave,  et  qu'ils  avaient  formé  le  projet  d'en- 
voyer à  Rennes  chercher  un  médecin.  Dès  que 
le  messager  leur  eut  appris  le  criine  qu'ils  ve- 
n£Ûent  eux*jtnémes  de  commettre,  ils  témôir 
gnèrent  un  extrême  étonn^ment  et  une  viVé 
douleur.  Ils  parurent  délibérer  sui:  ce  qu'îb 
avaient  à  faiie,  résokirent  àé  Retourner  sth-Je^ 
champ  au  château,  et  engagèrent  les  chasseurs  à 
les  accompagner.  Ces  genti^hommes  soupçdnr 
nérent  quelqu'accident  sinistré,   et  de   réfci- 
sèrent  à  les  suivre.  Roussel ,  sans  iï^sister,  leva, 
dit  !  tf  Or  ça ,  messeigneu^rs ,  nous  vous  prioM 
»  bien  chèrement,  s'il  survient  quelque  scaû-; 
»  dale  de  ce  fait ,  de  vous  rappel'ér  que ,  Icf^ 
»  que  monseigneur  Gilles  a  trépassé,  nous  n'é- 
)>  tions  présens  au  chàtean,  ni  près  de  lui;  mais 
yi  que  nous  nous  trouvions  avec  vous  autres,  et 
:»  que  nous  vous  avions  d'avance  récité  corn- 
^  ment  il  étoit  malade  d'une  maladie  dont 
»  nous  pensions  qu'il  ne  réchapperoit  pas.  »  -— 

25. 
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«  C'est  avertir  les  plus  simples!  »  répondit  un 
des  chtsisseurs  ;  a  nous  dirons  ce  que  nous  avons 
»  vu  et  entendu  ;  rien  de  moins ,  ri«n  de 
»  plus.  » 

Le  supérieur  de  Tabbaje  de  Bosquien  ap- 
prit bientôt  la  mort  du  prince.  H  sortit 'de  son 
couvent  à  la  tête  des  religieux  de  sa  commu- 
nauté ;  et  y  traversant  la  forêt  au  cbant  des 
psaumes,  il  vint  au  château  de  la  Hardouinaye 
réclamer  le  corps,  en  invoquant  le  nom  de 
Dieu.  On  n'osa  le  refuser;  et  les  funérailles  de 
Gilles  de  Bretagne  reçurent,  dans  le  lieu  le 
plus  solitaire  de  la  Péninsule  armoricaine ,  au 
pied  des  roches  du  Menez,  la  solennité  des 
larmes  et  les  prières  des  paysans  de  la  monta- 
gne. GeoflSroy  de  Beaumanoir  vint  avec  eux 
s'agenouiller  sur  la  tombe  d'ardoise  ^  qui  re- 
couvrit les  restes  du  descendant  des  rois,  as- 
sassiné par  son  propre  frère  ! 

La  nouvelle  de  la  mort  du  prince  Gilles  par- 
vint au. duc  de  Bretagne,  au  moment  où  la 
ville  d'Avranches  capitulait.  Le  bruit  qui  s'eu 

r 

^  Hist,  ecclés.  et  cw.  de  Bret.,  par  dom  Taillandier» 
tome  II ,  page  34 > 
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répandit  occasiona  de  grands  murmures.  Nul 
n'en  posisédait  le  secret;  mais  il  était  difficile 
de  croire  que  le  due  y  fût  étranger,  et  l'on  pen- 
sait que  le  n>jstère  ne  tarderait  pas  à  se  dévoi- 
ler. Toutefois ,  Avranches  se  rendit  aux  armes 
des  Bretons ,  et  le  succès  fit  oublier  le  crime. 
François  l'\  ordonna ,  dans  l'église  du  mont 
Saint-Michel ,  un  service  en  mémoire  de  son 
frère.  Richemont  et  les  principaux  seigneurs 
de  Bretagne  y  assistèrent;  et  le  lendemain  les 
Bretons  reprirent  le  chemin  die  leurs  foyers. 

On  traversait  les  grèves  de  Saint;Michel  et  de 
Tombelène  ^  Le  duc,  assez  loin  des  divers 
corps  de  troupes,  n'était  accompagué  que  d'un 
petit  nombre  de  serviteurs.  Il  paraissait  sou- 
cieux, peut-être  songeait-il  à  son  frère.  Un 
moine ,  un  cordelier ,  s'était  placé  sur  une  pe- 
tite dune  de  sable,  près  de  laquelle  passait  le 
sentier  que  l'on  suivait.  Lorsque  François  fut 
au  pied  de  la  dune,  le  religieux ,.  renversant  le 
capuchon  qui  lui' couvrait  le  visage,  Tui  adressa 
la  parole  :  «  Monseigneur,  j'ai  quelque  chj:>se 
»  à  vous  dire  qui  vous  touche  ;  cela  est  de  très- 

*  Tbmbe-Hélène. 
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}y^fp^p^e,(iç^6|^q^^^e^.  »  rr»-  «  Parlez,  mon  ré- 
?!  vépei^dpère,  »  répondit  le  duc,  en  ôtapt  son 
ç|E(sque  pour  h  mieux  entendre,  et  faisant  signe 
à  3^  suite  fie  s'écarter.  «  Étes-vous  de  ^^i^t- 
.:«>  l^ichej?  AJtJç  oublié  quelqugan  des  yô- 
>>.4res?  Je  (Jp^pe  à  Taivitel  de  votrô  Vierge 
»  Y?Dgt  écus  d'or  ppwr  Iç  luminaire ,  et  à  vous 
))  jç.....  »  rrrr  (( Ij  u'fsst  ^uestiou  de  knoi  ni  de 
V  ce  mQpde,  niprisçjgneur  !  »  Et  ^prenant  un 
ton  grave  et  sévère  ^  :  «  François ,  duc  de  Bre- 
»  tagnCji^ïpon  Se^gneiir!  )^  lui  dit-il;  «j'ai  ouï 
t  '^n  confi^qn  mpnBeigneur  Gilles,  votre  frère, 
i|^  p^i|  de  jours  av^nt  son  trépas ,  lequel  me  char- 
)?  gea  de  vous  auppnçer  qi^e  de  par  lui ,  comme 
^  î\pp^ant[de  vous,  de  défaut  de  droit,  dea 
X)  cruels  trait^piçns  et  injustices  dont  il  n'a  pu 
))L  d^ip^pd^r  raisQp ,  jet  de  la  mort  horrible  dont 
)i  vpys  l'fivez  ftit  AiQurir ,  ou  avez  souffert  qu^l 
»  ^ipijirût.par  faute  dq  justice,  j^eusse  à  vous 
m  assigner  du  jour  dé;hui  en  quarante  jours,  à 
T\  comparçjir ,  eu  personne ,  pardevant  Dieu  le 
»  cpéateur,  pour  ypirçéparer  en  sa  terrible  jus- 

^  Alain  Bouchard ,  fol.  clxxxvii  ,  verso.  —  D' Ar- 
gentré.  —  Dom  Lobineau.  —  Dom  Taillandier.  — 
Hist,  lamentable  de  Gilles,  etc.       / 
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»  tite  les  torts  et  griefr  que  j'ai  dits  ;  et  pour 
»  ce^  mou  redoubté  srîgneur^  je  vous  sigmfiela 
»  cbai^e  que  le  bon  trépassé  m'a  baillée ,  là- 
»  ^elle  j'ai  dû  accepter  comme  ministre  de 
»  Dieu ,  et  vous  avertis  et  conseillé  de  penser  & 
»  cetl^  a&ire ,  et  priez  Dieu  assidûment  qu'il 
»  lui  plaise  avoir  pitié  et  merci  de  vous.  Au 
»  nom  de  Gilles,  votre  frère,  làchemdnt  assas- 
»  sine,  François^  duc  dé  Bretagne,  au  tribu- 
»  .nai  dé  Dieu  je  vous  appelle  !  je  vous  appelle! 
»  je  vousajjlpélle!^....»  Le  moine  i*abattit  son 
capuchon  et  s'éloigna. 

Le  duc  parut  anéanti.  Cependant  les  forces 
lui  révinrent  ;  on  l'entoura  ;  le  connétable  de 
Bidiemont  s'en  approcha  ;  une  conversation 
s'engagea  entre  eux  j  et  François  retrouva  une 
partie  de  ses  facultés  ;  mais  le  ^ir  même  une 
fièvre  ardente  se  déclara.  On  recherdia  le  moine 
dans  tous  les  villages ,  dans  les  couvens  voisins , 
en  Bretagne,  en  Anjou ^  dans  le  Maine ^  en 
Normandie V  personne  ne  l'avait  vu ,  iiul  ne  put 
dire  où  il  avait  porté  ses  pas  \ 

La  conquête  de  la  Normandie ,  grâce  aux 

^  Hist,  deBret,,  par  Bert.  d'Argent!^,  paf^  916^ 


392  MORT    DU    DUC 

armes  bretonnes ,  était  terminée.  Caen ,  Cher- 
bourg ,  Falaise  et  Domfront  tombèrent  succes- 
sivement devant  les  bataillons  du  connétable; 
mais  la  Bretagne  perdit,  au  siège  de  Cherbourg, 
Vamiral  de  Coëtivy ,  qu'un  boulet  emporta ,  et 
le  capitaine  Tugdual  de  Kermoisan  qui  fut  tué 
dans  la  tranchée  d'un  coup  d'arquebuse.  La 
France  toute  entière  regretta  ces  deux  vaillans 
généraux ,  par  lesquels  enfin  elle  se  vit  délivrée 
de  la  trop  longue  domination  de  l'Angleterre. 
Mais  déjà  les  quarante  jours  de  l'assignation 
du  moine  expiraient ,  et  François ,  que  sea  re- 
mords dévoraient ,  ne  traînait  plus  que  les 
restes  d'une  vie  languissante.  Il  rassembla  son 
conseil ,  ses  barons  ,  ses  évêques  ;  et  comme  il 
ne  laissait  pas  d'enfant  mâle,  il  remit  la  cou- 
ronne ducale  à  son  frère,  Pierre  de  Bretagne, 
en  lui  recommandantla  duchesse,  sa  femme ,  et 
le  sort  de  ses  deux  filles.  <c  Ma  mie ,  »  dit-il  à  la 
princesse  qui  pleurait,  «je  suis  très-fort  ma- 
»  lade,  j*ai  réglé  avec  beau  frère  que  voici  votre 
»  état  et  celui  de  vos  filles;  je  crois  qu'il  ne 
»  vous  fauldra  ^  pas ,  et  je  vous  prie  que  vous 

^  Manquera. 


FRANÇOIS    I".     l45o.  393 

)>  TOUS  gouverniez  sagement,  et  adieu!  »  Il  donna 
ensuite  des  marques  d'une  édiâante  piété  que 
ses  craintes  de  l'avenir  rendaient  plus  vive  en- 
core, n  reçut  la  communion  eu  présence  de 
tous  ses  gens ,  et  leur  demanda  pardoa  en  leur 
disant  :  «  Mes  amis ,  que  Tétat  où  je  suis  vous 
»  serve  d'exemple  ;  j'ai  été  votre  prince,  et  main- 
»  tenant  je  ne  suis  rien.  » 

François  P'.  mourut,  suivant  Alain  Bou- 
chard ,  quarante  jours  après  l'assignation  don- 
née aux  dunes  du  mont  Saint-Michel  ^  Il  est 
probable  que  le  calcul  de  l'historien  n'est  pas 
exact;  mais  il  est  certain  que  les  regrets  du  duc 
aggravèrent  sa  maladie  et  contribuèrent  à  sa 
mort.  La  conscience  des  princes  n'est  pas  tou- 
jours accessible  à  ces  terribles  repentirs! 

^  Alain  Bouchard  le  fait  mourir  le  i4  juin  i45o. 
Le  moine  avait  mis  dix  jours  à  rejoindre  le  duc ,  et 
Gilles  était  mort  le  24  avril;  ce  qui  fait  quarante 
jours  francs  entre  l'assignatioù  et  le  décès  de  François. 
Mais  la  nécrologie  des  jacobins  de  Guingamp  porte  la 
date  de  là  mort  du  duc,  au  17  juillet,  et  la  Chroni- 
que manuscrite  de  Nantes ,  au  19  du  même  mois. 


MM       - 


PIERRE  IL  — ANNE, 

RSIN£  DE  FRANCE. 


1450  ik  an. 


LIVRB  SEI2IEMB. 

l     .  • 

t 

T^t;«m^t.de  François If^  -T^ Pierre  II.— ^Procès  et 
£oi|dajDtmation  des  meArtriero  de  fiilled  de  Bretagne. 
-^  J^W  de  MoDtaubUn  devient  ardievéque  de 
fiQtdeaui^.  '-^  Conatitiitîoii  de  Pierre  II.  «^Fratiçoise 
d'Ainbowe*  —  Sa  doneeur.  —  La  sainteté  de  sa  ^e. 
^^  Av^oejQlegt  cFArtiir  de  Ricbcmont.  — ^«Ses'projets. 
—  Sa  iQort.  —  Règne  de  FraaiçQfis  IL  — Tannegny 
du  Chiuitel  fHÛe  le»  obsèques  de  Charles  Til.  — 
Louis  XI  élève  «des  prétentions  sur  la  Bretagne.  — 
Sage  conseil  de  Tanneguy  du  Chastel.  —  Ligue  du 
bien  public.  —  Louis  XI  est  forcé  de  traiter  aveè 
les  grands  vassaux  de  la  couronne.  —  Antoinette 
de  MagnelaiSy  maîtresse  de.  Frapçois  II.  «— -  Le  mi- 
nistre Landais..  —  H  est  joué  par  Louis  XI.  —  Le 
chancelier  '  Chauvin.  — Sa  mort.  —  Conseils  du 
prince  d'Orange  contre  Landais.  —  Les  seigneurs 
bretons  se  liguent  pour  s'empàcér  de  Landais.  — 
If^  CQHspIratKMii  échoue.  «^  Proscription  du  prînce 
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d'Orange,  du  maréchal  de  Rieux  et  des  seigneurs 
bretons .• —  Nouvelle  ligue  contre  Landais.  —  Sou- 
lèvement du  peuple.  —  Grimes  de  Landais.  —  Sa 
mort.  —  Rappel  des  exifés.  —  Le  duc  d'Orléans ,  le 
comte  de  Dunois ,  le  comte  de  Gommingue ,  le  sire 
d'AIbret  à  la  cour  de  Bretagne.  —  Les  proscrits 
rentrés  les  soupçonnent.  —  Ligue  de  Ghâteau- 
briand.  —  Gharles  YIII  réclame  les  seigneurs  fran- 
çais. —  Intrigues  pour  le  mariage  de  la  princesse 
Anne.  — Maximilien,  roi  des  Romains.  —  Guerre 
civile.  —  Gharles  YIII  conquiert  une  partie  de  la 
Bi*etagne.  — r*  Bataille  de  .  Sidnt*- Aubin  du  Gormiér. 
—  Conditions  de  paix  impSsées  à  François  II.  — 
Sa  mort.  —  Anne  de  Bretagne.  —  Prétendais  à  sa 
.  main*  —  Guerre  nouvelle  avec  Gharles  VIII.  — 
Maximilien  épouse  la  princesse  Atrae ,  pour  procu- 
reur. ^—  Les  .troupes  de  Gharles  YIII  inondent  la 
Bretagne.  -—Intrigues.  —  Propositions  de  paix.  — 
Ghai*les  YIII  obtient  la  raain  de  la  duchesse'  Anne. 
•^-  £Ue  est. couronnée  reine  de  France. 


Le  testament  de  François  I"./  assez  sage- 
mjeht  conçu  dans  Tintérêt  de  la  tranquillité 
publique ,  stipulait  que  son  frère  Pierre  H  suc- 
céderait à  la  couronne  ducale  ,ii  Texclusion  de 
ses  propres  filles,  et  qu'après^îa  mort  de Pierte  > 
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si  ce  prince  décédait  également  sans  enfans 
mâles,  elle  retournerait. à  leur  oncle  commun, 
le  connétable  Artur  de  Richemont  ^ 
.  l*ierre  II,  d'un  esprit  faible,  d'un  caractère 
«ombre  et  mélancolique,  livré  aux  exercices 
d'une  extrême  dévotion ,  portait  constamment 
uncilice,  et  ne  vivait  avec  la  duchesse  Françoise 
d'Amboise ,  sa  femme ,  que  comme  un  lrëi*e  avec 
sa  sœur.  Il  prétendait  expier  par  cette  pénitence 
outrée  une  faute  commise  dans  sa  jeunesse,  et 
qui  l'avait  rendu  père  d'une  fille  naturelle  ^.  Il 
se  laissait  facilement  gouverner  par  les  per- 
sonnes qui  l'eptouràient;  mais  on  admirait  sa 
générosité ,  et  plus  encore  sa  profonde  aver- 
sion pour  les  impôts  illégitimes  dont  ses  pré- 
décesseurs n'avaient  pas  hésité  à  surcharger  les 
peuples  de  Bretagne.  On  ne  vit  sous  son  règne 
ni  doublement  de  tailles,  ni  demandes  de  sub- 
sides, ni  levées  de  deniers  pour  quelque  besoin 
que  ce  fût.  Il  se  contenta  de  ses  propres  re- 

^  Actes  de  Bret,,  tome  11 ,  4®.  de  la  collect.,  col.  i5i  7 
à  i535  ;  Chartrier  de  Nantes ,  arm.  H ,  cass.  C ,  n°.  i5  ; 
arm.  R,  cass.* A,  n**.  55..  ^  . 

2  Hist,  ecclés.  et  cw.  de  Bret, ,  par  dom  Taillandier, 
tome  II ,  page  6:2. 
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))  suis,  »  ajouta-t-il,  «  grandement  surpris  delà 
»  vivacité  des  réclamations  du  roi.  M'eût-il  re- 
))  fusé  justice,  si  je  la  lui  avois  demandée?  Ne 
»  s'agit' il  pas  d'un  meurtre  abominable,  com- 
»  mis  sur  la  personne  de  son  propre  neveu? 
»  Falloit-il  avertir  l'assassin?  Le  roi  seroit  dfô- 
»  honoré  s'il  prenoit  sous  sa  protection  cet 
»  horrible  homicide.  »  Après  cette  discussion, 
toutefois,  on  s'entendit.  Olivier  de  Méel  fut  re- 
mis aux  envoyés  du  roi  de  France,  qui  le  ra- 
menèrent sous  bonne  garde  au  château  de 
Marcoussis.  Là ,  le  criminel  fut  réintégré  entre 
les  mains  des  officiers  du  duc  de  Bretagne,  sur 
requête  approuvée  par  le  conseil  du  roi.  De 
Méel,  Rayart,  Roussel,  la  Chèze,  Maletou- 
che  eurent  la  tête  tranchée  à  Vannes,  et  leurs 
corps  mis  en  quartiers ,  étalés  sur  les  grands 
chemins,  portèrent  long-temps  la  terreur  dan& 
l^s  âmes  honnêtes,  sans  réformer  aucun  des 
misérables  disposés  à  les  imiter. 

Artur  de  Monta uban ,  après  avoir  perdu 
tout  espoir  d'épouser  Françoise  de  Dinan,  s'é- 
tait fait  religieux  célestin  au  couvent  de  Mar- 
coussis. L'enlèvement  d'Olivier  de  Méel  lui 
donnant  à  craindre  pour  sa  sûreté ,  il  se  réfu^ 
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gia  au  moDastère  des  Célestins  de  Paris  i  mais 
sa  famille  était  trop  puissante  pour  qu  il  res- 
tât long-temps  dans  l'obscurité.  Condamiié 
à  mort  par  contumace ,  il  fut  fait  archevêé[ue 
de  Bordeaux..  A  Ta véncment  de  Louis  XI,  il 
partit  pour  Rome,  chargé  de  naissions  im- 
portantes y  et   il  '  y  mourut  au    sein   des  ri- 
chesses et  des  dignités.  Le  conseiller  Hingant 
parvint  à    projaver    qu'il    était    étranger   au 
crime;  et  Tévéque  de  Rennes,  Jacques  d'É- 
pinay,  fut   déclaré  innocent  par  une  lettre 
que  le  pape  prit  la  peine  d'écrire  au  duc  de 
Bretagne. 

En  paix  avec  toutes  les  puissances,  Pierre  II 
s'occupa  d'administration.  Il  commença  par 
défendre  de  publier  dans  ses  états  aucun  man« 
dément,  bulle,  comniissiôn ,  sentence  ou  lettre 
apostolique ,  avant  que  ces  pièces  eussent  été 
présentées  k  son  conseil,  examinées  par  lui  et 
revêtues  de  son  approbation ,  sous  peine  d'em- 
prisonnement et  de  confiscation  de  biens.  Les 
méfaits  des,  clercs   gens  d'église,  lui  furent 
ensuite  représentés.   Il    était  impossible  aux 
plaignans  de  les  atteindre ,  parce  qu'ils  se  reti- 
raient  dans  des  lieux   de  franchisé  nommés 
IV.  26 
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Ménec  hi  ou  Minic'hi  ^  appartenans  aux  évê- 
ques  ;  et  aucune  des  démarches  faites  en  cour 
de  Rome  par  les  prédécesseurs  de  Pierre  II,  n  a- 
▼aîk  été  suivie  d'un  véritable  succès.  Le  cardi- 
nal d'Ëstouteville ,  légat  du  pape  en  France  et 
en  Bretagne,  déclara  définitivement  que  les 
gen^  coupables  de  crimes  capitauk ,  les  voleurs 
de  gnsinds  chemins,  les  sacrilèges,  n'étaient 
point  apte%  à  jouir  de  ces  immunités;  et  que 
leB  clercs  que»  l'on  trouverait  en  habit  sécu- 
ci^ier,  déguiseinent  qu'ils  adoptaient  quand 
ils  aTaient  recours  à  ces  asiles ,  pourraient ,  par 
les  officiers  du  duc ,  être  arrachés  des  ^lises , 
chafldles ,  coovens  et  autres  lieux  franco.  Le 
pape  "Nicolas  V  confirma  ces  dispositions;  et 
pourtant ,  la  plupart  des  évêques  refusèrent  de 
reconnaître  les  bulles  de  sa  sainteté. 

Ces  mesures  étaient  utiles  ;  mais  Pierre  II 
soocupa  beaucoup  plus  des  prétentions  de  sa 
noblesse  que  d'en  surveiller  l'exécution.  Il  créa 
de  nouveaux  barons;  et,  lorsqu'il  rassembla 
les  états  généraux  de  Bretagne ,  afin  de  les  en- 

^  Jadis  métiêc'h-ti  ;  j'ai  expliqué  ce  mot  ailleurs.  Il  se 
compose  des  mots  menée' h ,  moine  ,  et  ^i ,  maison.  — 
D'Arjjcntré ,  pafçè  gSS. 
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tretenir  des  amélioratioas  qu  il  projetait  dans 
le  gouvernement  de  son  duché,  il  s'éleva  des 
difficultés  sans  nombre ,  relativement  à  la  pré- 
séa«ice  ,  entre  dès  hommes  qui  n'avaient  de 
pensée  pour  le  bien  public  qu  après  toutes  celles 
que  leur  suggérait  Torgueil  de  naissance  et 
de  titrés.  Il  serait  oiseux  aujourd'hui  de  rap'- 
p(M*ter  oe  qui  se  trama  d'intrigues  pour  faire 
asseoir  le  comte  de  Laval  avant  le  vicomte  de 
Bohan ,  et  les  querelles  particulières  y  et  les  ré- 
voltes de  vassaux,  et  les  avis  des  cfaaneeliets  et 
iceux  de  la  chaml^'e  des  comptes ,  et  les  té«> 
snoins  entendus ,  et  les  archives  fouillées.  On 
termina  momentanément  ce  grand  différend, 
en  statuant  que  le  vicomte  de  Bolian  aurait  le 
premier  jour  la  première  ^ace  à  gauche  du 
duc,  que  leeomte  de  Laval  en  jouirait  leieii* 
demain,   et^  ainsi   de  suîite   alternativement. 
Après  ces  hautes  puissances^  on  vit  les  conseil*- 
1ers  clercs  di^uter  uïh  banc  aux  gens  des  comp- 
tes. Les  évêques  ne  restèrent  pas  en  arrière; 
M.  de  Dol  obtint  le  pas  sav  M.  de  Bennes. 
Deux  titulaires  se  réclamèrent  à  la  fois  de  l'é* 
vêché  de  Saint-Malo.  Les  abbés  se  placèrent 
près  des  évêques,  les  conseillers  laïques  .aux 

26. 
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pieds  des  prélats.  Les  députés  des  bonnes  villes, 
les  plus  utiles  en  réalité^  ceux  qui  payaient 'et 
qui  consentaient  les  impôts  pour  le  peuple, 
ne  trouvèrent  à  s'asseoir  qu'après  les  prieurs 
conventuels  et  les  chapitres  des  cathédrales  \ 
Ces  états,  convoqués  avec  grand  fracas,  et 
dont  on  espérait  tant  de  bien ,  n'eurent  d'au- 
tres résultats  que  de  rendre  les  roturiers  inca- 
pables de  posséder  des  fiefs  nobles,  de  trou- 
bler dans  leur  possession  les  gens  qui  çn  avaient 
acquis  conformément  aux  coutumes,  de  dé- 
chaîner le  démon  de  l'orgueil  au  milieu  des 
familles  titrées,  de  les  diviser  entre  elles,  et  de 
fomenter  des  haines  de  caste  qui  devinrent 
inextinguibles.  Cependant  les  actes  que  l'on 
nomma  les  constitutions  de  Pierre  II,  amenè- 
rent quelques  améliorations  dans  l'exercice  du 
notariat,  dans  l'obligation  intimée  aux  avo- 
cats de  plaider  les  causes  de  leurs  parties  pour 
la  somme  de  cinq  sous,» et  celles  des  pauvres 
gratuitement;  et,  dans  l'exemption  de  tailles, 
fouages  et  impôts ,  accordée  aux  tisserands ,  bro- 
deurs ,  teinturiers ,  etc. ,  qui  viendraient  s'établir 

^  Actes  de  Bret,,  tome  ii ,  4*.  àe  la  collect.,  col.  i564 
et  tuiv. 
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en  Bretagne.  Pierre  II  consentit  aussi  des  traités 
de  commerce  avec  lËspagne  et  le  Portugal  ^ 
Quoique  le  duc  Pierre  montrât  assez  de  dis- 
position à  se  maintenir  en  paix  avec  les  puis« 
sauces,  il  n'en  avait  pas  moins  jugé  convenable 
d'envoyer  des  secours  au  roi ,  qui  continuait  en 
Guyenne  la  guerre  avec  succès.  Le  célèbre 
Tàlboty  depuis  vingt-quatre  ans  commandant 
en  chef  des  troupes  anglaises,  venait  de  des- 
cendre à  Bordeaux ,  à  la  tête  de  huit  mill.e  com- 
battanSy  et  il  y  avait  été  rejoint  par  les  sirés 
de  M ontferrand  et  de  Rosan  ,  qui  n  hésitaient 
pas  à  sacrifier  leur  patrie  à  je  ne  sais  quelle 
honteuse  ambition.  Pierre  II  fournit  au  roi 
des  vaisseaux,  et  confia  ses  meilleurs  hommes 
d'armes  à  son  cousin  François  de  Bretagne , 
fils  de  Richard,  frère  de  Jean  V,  jeune  prince 
à  peine  âgé  de  seize  ans ,  qu'accompagnèrent , 
pour  le  diriger ,  le  maréchal  de  Moi^tauban , 
le  sire  de  la  Hunaudaye,  et  Roland  de  Carné , 
grand  maitre-d'hôtel.  Les  Bretons  mirent  le 
siège  devant  Ca'stillon,  battirent  les  Anglais 
dans  une  affaire  d'une  haute  importance,  tuèrent 

^  Constitution  de  Pierre  II;  Actes  de  Bret.,  tome  ii>. 
4*«  àe  lacoUect.  ,  col.  i58^  et  suiv. 
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le  fameux  Talbot ,  et  valurent  au  roi  la  con- 
quête de  la  Guyeune  ^ .  Les  Anglais ,  pour 
se  venger,  voulurent  descdûdre  à  Crozon  et 
s'empâter  de  Brest  ;  mais  la  ferme  contenance 
d'une  petite  troupe  de  Bretons,  commandée 
par  Roscerf,  Kerglus,  Malesttoit ,  Talgoët  et 
Villeblanche ,  les  força  de  se  retirer. 

De  nouveaux  états  se  rassemblèrent  à  Van- 
nes ;  de  nouvelles  discussions  s'élevèrent  entre 
les  barons  et  les  bannerets  ;  et  toutes  les  familles 
nobles  de  la  Bretagne  prirent  parti  pour  ou 
contre.  Malheureusement  les  contendans  n'é- 
taient jplus  des  enfans,  et  leurs  armes  n'étaient 
pas  des  hochets.  A  travers  les  disputes  et  les 
duels,  le  duc  annonça  que,  pour  obéir  au  tes- 
tament de  feu  sou  frère  François  I*'. ,  il  ma- 

*  7 

riait  la  princesse  Marguerite ,  sa  nièce ,  au  jeune 
prince  François ,  fils  de  Richard ,  comte  d'É- 
tampes  et  de  Vertus.  Cet  hymen,  qui  réunis* 
sait  les  prétentions  des  deux  branches  collaté- 
rales de  la  maison  de  Bretagne,  était  approuvé 
par  le  roi  de  France.  Les  états  le  confirmèrent; 


^  Jean  Chartier,  page  263. — IFAi^entrë,  pages  953 
et  suiv.  > 
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Les  dernières  années  du  règne  de  Pierre  II 
furent  marq^é^^  par  les  difficultés  que  lui  .sus* 
cita  Jacques  d'Épinay  ^ce  prélat  coupable  qu  uu 
bref  de  Nicolas  Y  avait  déclaré  inno(^ent.  Ses 
entrejprises  séditieuses ,  sa  turbulence ,,  sa  hau- 
teur y  lavaient  rendu  odiçux  à  la  noblesse.  Le 
peuple  le  détestait  à  cause  de  sa  dureté ,  du  re- 
lâchement de  ses  mœurs  et  de  ses  exactions 
multipliées  y  qui  réduisaient  au  désespoir  les 
malheurei|x  vassaux  de  son  diocèse.  Lé  pape 
Galixte  III  nomma  des  commissaires  pour  in- 
former  secrètement  de  sa  conduite;  mais ,  au 
quinzième  siècle ,  on  ne  sévissait  pa$  cantre  les 
princes  de  TÉglise  ^ 

A  cette  époque,  Alaiq  de  Coëtivy,  cardinal 
dû  titre  de  Saint-Anastase^légatà  laterCj  vint 
présider  k  Vannes  aui:  cérémonies  de  la  cano- 
nisation de  saint  Vincent  Ferrier  et  de  la  levée 
du  corps  ^.  La  duchesse  de  Bretagne,  Fran- 
çoise d'Amboîse,  assista  dévotement  h  toutes 
les  prières  qui  furent  dites ,  et  reçut  du  cardi- 
nal un  doigt  du  saint,  sa  ceinture  et  sou  bon- 

'  Hist.  ecclés.  et  cw,  de  Bret,^  pardom  TailiancHeiv. 
tome  II ,  page  Sg. 

^  Hist.  de  Bret.',  par  Le  Baud,  page  533. 
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net  doctoral  ;  mais  cette  Jprincesse  avait  une  telle 
humilité ,  qu'elle  n'osa  accepter  ces  précieuses 
reliques ,  comme  indigne  de  les  posséder ,  que 
lorsque  le  cardinal  lui  eut  ordonné  par  écrit  de 
les  recevoir. 

Françoise  d'Amboise ,  devenue  bienheureuse 
elle-même  par  la  sainteté  de  sa  vie,  servait 
Dieu  avec  une  inconcevable  pureté.  Mais  son 
incomparable  beauté,  sa  voix  douce  et  tou- 
chante, sa  grâce  et  sa  bonté  parfaite  lui  atti- 
raient l'amour  et  les  adorations  de  tous  ceux 
qui  la  voyaient.  Son  extrême  innocence  eût 
posé  des  bornes  insurmontables  à  la  plus  ar- 
dente, à  la  plus  fougueuse  passion;  et  les  senti- 
mens  les  moins  contenus,  hors  de  sa  présence, 
se  changaient  près  d'elle  en  un  respect  Invo- 
lontaire. Pierre  II,  le  débonnaire,  le  simple 
Pierre  méconnut  le  trésor  qu'il  possédait.  Il 
devint  jaloux.  Il  congédia  les  seigneurs  qui 
formaient  sa  cour ,  avec  des  injures  et  des  me- 
naces. Dans  sa  folie ,  il  soupçonna  jusqu'à  ses 
parens  et  ses  varlets.Toùt  entier  à  ses  honteuses 
défiances,  il  s'offensait  des  paroles  délicates, 
spirituelles  et  tendres  par  lesquelles  Taimable 
Françoise  s'étudiait  à  dissiper  ses  chagrins. 


ê 
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Sa  condescendance  Tindignait;  il  lui  repro- 
chait jusqu'à  la  paix  inaltérable  de  sou  cœur 
ingénu. 

Un  jour  que  la  duchesse ,  entourée  des  jeu* 
nés  filles  de  son  service ,  s'amusait^  à  chanter 
avec  elles  et  leilr  faisait  répéter  des  airs  qui  lui 
rappelaient  son  enfance  et  le  beau  jardin  de 
Touraine  où  elle  était  née  ^ ,  le  duc  Pierre ,  in- 
sensible au  charme  de  Tharmonie  et  des  sou- 
venirs, pénétra  comme  un  furieux  dans  la  salle 
où  se  tenait  Françoise.  Le  bras  levé  ,  il  vint  à 
elle  en  proférant  mille  injures,  et  voulut  la 
frapper.  La  di^chesse  se  mit  à  genoux  ,  et  les 
mains  jointes,' les  yeux  baignés  de  larmes, 
lui  dit  :  «  Mon  seigneur  et  mari ,  différez  un 
»  petit  pour  le  présent ,  et  quand  nous  serons 
»  seuls  en  la  chambre  vous  pourrez  faire  puni-^ 
»  tion  ,  s'il  y  a  cause.  »  Le  duc ,  sans  se  laisser 
attendrir,  lui  ordonna  de  se  rendre  à  l'instant 
dans  son  appartement ,  l'y  suivit ,  la  frappa  au 
visage ,  et ,  s'armant  d'une  poignée' de  verges , 
fraîchement  cueillies  ,  il  la  dépouilla  et  la 

^  Vie  de  la  bienheureuse  Françoise  dAmboise, 
par  Albert  le  Grand  ,  pages  4o5  et  suiv. 
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fustigea  si  cruellemeat ,  qu  elle  se  trouva  bieV 
tôt  couverte  de  sajig;  Il  n'éehappa  d'autres  pa- 
roles à  la  douce  Françoise  que  celles-ci  :  «  Mou 
>i  ami  y  croyez  que  j'eusse  mieux  aimé  mourir 
»  que  d'offenser  Dieu  ni  vous.  Mes  péchés  tou- 
»  tefois  méritent  peut*étre  plus  rude  chàti- 
y^  ment  que  celui-ci.  Mon  cher  ami ,  nul  n'en 
»  est  exempt.  Dieu  nous  veuille  pardonner  !  » 
Pierre  alla  plus  loin  ;  il  chassa  tous  les  domes- 
tiques de  la  duchesse ,  et  même  sa  nourrice , 
femme  vertueuse  et  tendrement  aimée  de  Fran- 
çoise, dont  la  douleur  fut  telle  qu'elle  tombai 
gravement  malade ,  -et  qu'en  peu  de  jours  on 
regarda  son  rétablissement  comme  impossible. 
La  nourrice  pénétra  dans  sa  chambre ,  nonob* 
stant  les  défenses  et  les  gardes ,  et  s'agenouil- 
lant  près  du  lit  :  (c  Madame  et  bonne  maî- 
»  tresse ,  »  dit  -  elle ,  «  hélas  l  si  votre  cœur 
»  pouvoit  parler  ;  il  me  feroit  connoitre  qu'on 
»  vous  persécute  à  tort  et  sans  cause.  »  La 
pauvre  princesse  lui  répondit  d'une  voix  qu'on 
entendait  à  peine  :.  «-Ce  monde  n'est  point 
»  un  lieu  de  félicité  y  mais  de  travaux:  etd'afflic- 
)>  tions.  Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  tant 
»  souffert,  veut  que  ses  amis  participent  de  ses 
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»  douleur^  ;  il  m'a  donné  de  son  vin  d'amer- 
»  tuiûe,  maïs  aussi  de  sa  patience.  Que  son 
t  nom  soit  à  jamais  béni  !  » 

Cependant  les  barons  et  les  seigneurs  allè- 
rent trouver  lé  duc ,  lui  représentèrent  le  seaii- 
dale  qu'il  causait ,  et  parvinrent  à  le  ramener 
k  de  plus  saines  idées.  Il  parut  près  du  lit  où 
expirait  Françoise,  reconnut  sa  faute  et  lui  en 
demanda  pardon ,  à  genoux  et  tété  nue^  La  du* 
chesse  lui  tendit  la  main  et  l'embrassa  en  lui 
disant  :  «  Mon  seigneur,  mon  ami^  je  vous  le 
»  pardonne  de  bon  cœur  ;  ne  pleurez  plus.  Cette 
»  malice  n'est  pas  venue  de  vous ,  viais  de  l'en- 
»  nemi  de  nôtre  nature ,  dont  l'office  est  de 
»  nous  entraîner  à  mal.  Je  vous  asseure ,  mon 
»  seigneur,  mon  ami ^  que  moi,  votre  petite 
»  servante,  n'ai  fait  oflFense  envers  vous ,  et  n'ai 
»  jamais  parlé  à  un  homme ,  seule.  Je  vous 
»  prie ,  ne  me  croyez  pas  du  nombre  de  celles 
»  qui  se  gouvernent  mal,  et  ayez  meilleure 
»  opinion  de  moi.  » 

Le  prince  en  fit  une  âpre  pénitence ,  porta 
la  haire  et  le  cilice ,  jeûna  et  accomplit  de  pé- 
nibles mortifications.  La  princesse  revint  à  la 
santé.  Ils  se  firent  alors  promesse  mutuelle.de 
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yiduité ,  et  cpmmandcrent  qaon  leur  édifiât  un 
sépulcre  commun. 

Le  duc  Pierre ,  peu  de  temps  après  la  cano- 
nisation de  saint  Vincent  Ferrier ,  fut  atteint 
d*une  singulière  indisposition ,  que  Ton  nomma 
la  maladie  des  bras  y  et  dont  les  médecins  ne 
surent  pas  reconnaître  la  nature  ^.  Les  plus 
habiles  y  que  Von  fit  venir  d'Italie  et  .de  Mont- 
pellier ,  déclarèrent  que  le  duc  était  envoûté , 
et  lui  conseillèrent  de  faire  usage  des  mêmes 
moyens ,  afin  d'obtenir  du  soulagement  et  de 
renvoyer  le  mal  à  ses  ennemis.  Mais  Pierre 
et  Françoise  témoignèrent  la  plus  grande 
horreur  pour  cette  proposition ,  que  la  reli- 
gion condamnait  ;  et  le  duc  même  s'écria  qu'il 
aimait  mieux  mourir  de  par  Dieu  que  de  vivre 
de  par  le  diable.  Il  désigna  de  nouveau^  pour 
lui  succéder,  ie  connétable  de  France,  Artur 
de  Bretagne ,  comte  de  Richemont ,  et  après 
lui ,  François ,  comte  d'Etampes  y  fils  de  Ri- 
chard. Pierre  emporta  dans  la  tombe  les  re- 
grets du  peuple  qu'il  n'avait  pas  écrasé  d'im- 

* 

^  Hist.  de  Bret,,  par  Le  Baud ,  page  553.  —  D'Ar- 
gentré ,  page  gSg. 
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pots.  La  duchesse  embrassa  la  vie  monastique 
au  couvent  des  Coëts ,  près  de  Nantea. 

Artur  de  Richemont^  fils  de  Jean  le  Ck>nqué- 
rant  et  frère  de  Jean  V,  était  âgé  de  près  ^e 
soixante-cinq  ans  lorsqu'il  ceignit  la  couronne 
ducale.  Il  avait  vu  s'éteindre  successivement 
cette  famille  nombreuse  qui  seiiïblait  promet- 
tre une  longue  suite  d'héritiers  directs  à  l'état 
breton.  L'avenir  ne  lui  apparaissait  que  chargé 
de  nuages,  et  il  regrettait  surtout  le  prince 
Gilles ,  son  neveu  y  si  lâchement  assassiné.  Mais 
dès  qu'il  eut  reçu  les  sermens  de  ses  sujets , 
des  idées  ambitieuses  vinrent  jeter  ua  voile 
d'oubli  sur  ses  douleurs  passées.  Son  premier 
soin  fut  de'  se  rendre  j^rès  de  Charles  Vil, 
afin  d'accomplir  la  cérémonie  accoutumée  de 
l'hommage  ^  Toute  la  cour  vint  par  honneur 
à  sa  rencontre;  et,  lorsqu'il  entra  dans  la 
ville  de  Tours ,  il  fit  porter  devant  lui ,  par  son 
grand  écuyer,  Philippe  de  Malestroit,  deux 
épées ,  l'une  la  pointe  haute  comme  duc  de 
Bretagne ,  l'autre  en  écharpe  comme  connéta- 
ble de  France.  Les  seigneurs  bretons  qui  com- 

^  ffist,  d* Artur  de  Richemont ,  pages  1 54  à  i55. 
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posaient  son  conseil  et  sa  maison ,  Pavaient  eA-* 
gagé  à  remettre  au  roi  la  charge  de  connétable 
qu'Us  trouvaient  au-dessous  desa  nouv^lk  di- 
gùité  ;  mais  il  avait  répondu  :  v  Je  dois  et  je 
»  veux  honorer  dans  ma  TÎeillesse  ce  tfui  m^ 
»  honoré  dàn^  ma  jeunesse,  n  Ce  n  était  pts  le 
fond  de- sa  pensée.  Il  formait  en  secret  le  des- 
sein de  rendre  à  rAngleterre  les  maux  dont 
elle,  avait  accablé  la  France.  Déchiré  par  les 
factions^  ce  royaume  ne  lui  semblait  pas  im- 
possible à.,  conquérir  ,  et  la  charge  de  conné-^ 
table  ,  la  plus  haute  fonction  de  l'armée, 
lïœttaijt  à  sa  disposition  ces  vieilles  .milices  y  ha- 
bituées à  aeTéunir  sous  ses  eeseigoes  et  à  oom- 
baCtre  avec  ses  Bretons.  Ce  projet  Toccupàit 
tdlemient,  que  d^à,  comme  Guillaume  le 
GoiKpïérant ,  il  parl/ageait  en  comtés  ^  e»  te- 
pohies  ,  en  fiefs  de  chevaliers ,  le  tert-jtoire  de 
rAngleterre  et  le  distribuait  à  ses  bnaves^ 
La  mort  vint  prompteaient  dissiper  ce  nêv<e 
étrange. 

La  oérémottie  de  llioiiifnage  fu);  trod3lée 

^  Hist.  de  Bret. ,  par  Bert.  d'Argentré ,  page  960 , 
cotée  ,959  par  erreur. 
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par  les  prétentions  croissantes  des  chanceliers 
de  France ,  soutenues  cette  ims  par  Charles  YII. 
Le  conseil  du  roi  et  le  roi  lui-tnéme  exigèrent 
que  l'hommage  fût  lige.  Le  fier  Richemont  s'en 
indigna,  refusa  de  le  rendre,  et  partit  en  disant 
qu'il  allait  consuliîer  les  é1»ts  de  Bretagfie. 
Cette  querelle ,  qui  pouvait  avoir  des  suites  fu* 
nestes,  n'empêcha^  pas  le  vieux  guerrier  ^e  se 
fiiire  recevoir  chanoine  de  Saint^Gatien  de 
Tours.  On.  alliait  à  cette  époque  les  idées  et 
les  actions  les  plus  disparates. . 

Artuf  III  y  en  quittant  la  -eour  "àe  FratKiie , 
se  promettait  de  n'y  jamais  revenir.  Mais 
k  duc  d'Alençon ,  accissé  d'intelligence  avec 
l'ADgietÉrre)  était  (arrêté;  son  crime  pares- 
sait constant ,  lui-*méme  l'avait  avoue  ;  le  pat*- 
lement  venait  de  le  condamner  à  mort  ;  et 
Charles  Vil  avait  refusé  sa  grâce  aux  larmes  de 
la  duchesse  et  aux  instances  du  duc  dç  Bour- 
gogfie.  La  duchesse  vint  se  jeter  aux  pieds 
d'Artur.  Le  généreux  Richemont  oubKa  tous 
les  torts  que  le  due  d'Alençon  dvait  envers  lui- 
même;  il  se  rendit  à  Tours,  pressa,  supplia^ 

^  3e9ttï  Ghftrtier,  'pages  3o4  ^  3o5. 


4l6  MALADIE    d'aRTUR    III. 

menaça ,  et  le  roi  finit  par  accorder  la  y'ie  à 
son  parent  \  La  prison  dans  laquelle  il  con- 
tinua cependant  à  être  détenu  ne  lui  fut  ou- 
verte que  par  Louis  XI. 

La  présence  de  Richemont  recommença  la 
querelle  de  Thommage  ;  mais  il  déploya  tant 
d'énergie  et   de  fermeté,  qu'en  définitive  il 
l'emporta  y  et  maintint  les  prérogatives  de  son 
duché^.  Peu  de  jours   après   son  retour  en 
Bretagne,   il   se  sentit  fortement  indisposé; 
sa   santé  était  déjà  chancelante,   et  le  bruit 
courait  même  qu'on  avait  essayé  de   s'en  dé- 
faire par  le  poison ,  lorsqu'il  défendait  à  Tours 
ses  droits  et  privilèges  et  qu'il  sollicitait  la 
grâce  du  duc  crAlençon.  Les  ^tracasseries  que 
lui  suscita  l'évêque  de  Nantes ,  prélat  séditieux 
et  hautain  ,  qui  refusait  de  reconnaître  la  juri- 
diction des  parlemens  de  Bretagne,  qui  éle- 
vait des  prétentions  contre  l'autorité  ducale, 
et  ne  ménageait  ni  les  excommunications /oi 
les  injures ,  lui  causèrent  assez  de  chagrin  pour 
hâter  les  progrès  de  sa  maladie.  Il  languit 

^  Jean  Ghartier,  pages  3o4  à  3i5. 

*  Actes  de  Bret,,  tome  ii ,  4®'  de  la  collect.,  col.  i73î*' 
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âsses  loQg-i^nips  et  mourut  yers  la  fin  de  dé-- 
cembi*e  1 4S8 ,  après  un  règne  de  seize  mois. 
Artur  de  Riohemoot  est  une  des  gloires  de  la^ 
Bretagne. 

La  mort  d' Artur  III  rejeta  la  possession  da 
duché  de  Bretagne  dans  une  branche  colla- 
térale. François II,  qui  succéda  au  connétable; 
avait  épousé  sa  cousine  Marguerite,  .tilJe  de 
François  !•'.  Elle  mourut  jeune  encore,  et  le' 
duc  reçut  en  secondes  noces  la  maiude  Mar^) 
guérite  de  Foix,  fille  de  Gaston  IV,  prince  de 
Foix  et  de  Navarre.  Elle  lui  donna  deux  tilles, 
dont  Tainée,  la  princesse  iV.nne ,  porta  le  duché 
de  Bretagne  dans  la  maison  de  France  par 
ses  mariages  successifs  avec  Charles  VIII  et 
Louis  XII. 

Les  ménie.«  prétentions  et  les  mêmes  résis^' 
tances  signalèrent  la  cérémonie  de  Thommage , 
toujours  suivie  de  protestations  de  part  et 
d'autre.  Mais  le  cpmmencement  du  règne  dé 
François  II  fut  honorablement  marqué  par 
l'érection  d'une  université  dans  la  ville  de 
Nantes.  Une  bulle  du  pape  lui  accorda  les 
mêmes  privilèges  qu'aux  universités  de  Paris , 
Bologne  et  Sienne  ;  cest-k-dire  que  les  étu- 
IV.  27 
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dians  en  étaient  préférés  à  tous  auft'es  pour  la 
provision  en  cour  de  Ronae  des  bénéfices  ecclé 
Mastiques  ou  séculiers,  qu'ils  étaient  dispepsés 
de  résidence,  et  qu'ils  n'en  jouissaient  pas 
moins  des  fruits  annuels  ^ 

Là  Bretagne  était  florissante.  Quelques  di^ 
cassions  relatives  aux  apanages  des  quatre 
duchesses  qui  existaient  à  la  fois  ,  les  troÎH 
veuves  de  François  1".,  de  Pierre  II,  d'Artur  III 
et  la  duckesse  régnante  ,  furent  facilement 
aj^aisées.  Les  querelles  plus  vives  qu'éleva  l'é- 
yêque  de  Rennes,  Jacques  d'Épinâjr,  et  qui 
menacèrent  la  tranquillité  de  son  diocèse, 
n'eurent  d'autre  résultat  que  de  faire  rem* 
placer  ce  grand  coupable  par  un  coadjuteur, 
et  de  l'envoyer  mourir  de  chagrin  daos  une 
solitude. 

Charles  VU  achevait  alors  sa  carrière  mé^ 
morable  et  sa  vie  agitée.  Ses  courtisans,  ses 
officiers,  n'attendirent  pas  qu'il  eût  exhalé 
Sun  dernier  soupir  pour  l'abandonner  et  courir 
au  devant  de  la  faveur  de  Louis  XI ,  son:  suc- 
cesseur. Tanneguy  du  Chastel  seul ,  son  grand 

^  jéctesde  Bret.,  tome  n, 4*.  de  laooHect.,  coL  178. 
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écu^çr  ^  tils  du  célèbre  guerrier  que  Yon  accu^- 
sait  d'avoir:  assassiiié  JeaQ-StoSHPeur  ^  resta 
prè^  du  roi  ^  ^an&  .craifite  des  ressentiiaiieas  de 
liouiai  XI ,  sains,  e^poiir  d'en  être  récompensé. 
Si^MJly  il  CQudui^itk  Saint-Denis  le  corps  dé 
Qiï^irles  YII^  :et  lui.fit  faire  k  ises  frais  de . mat- 
gii£iqiies;olt>sèquesi.  11  .j.  dépensa  plus  de>e»h4- 
çuante  mi^le  livres  %  et' ce  ne  fot  que  dâqf: 
années  après*,  qu'on  l'en  dédomma^^Mipar  des 
terres  qui  furent  eDsuîteienlevéea  à  ses  héri^ 
tiers.  Tanneguy  du  iGhastel,,  mal  rèçu:paar 
(jOiAi^iX-Irt  prit  le  parti  de  se  i^tiïCT  en  JBre- 
(agi>e^  sa  patjrije,  où  Vaccueiliit  honorablement 
Frai^çois  It,  qui  Lui  conféra  k  charge  de 
grandTflc^i^e  de  son; hôtel  et  celle  de  goi:^ 
yero^ur  de  Nantes*  /- 

I^  f(Qi  le,  plus  défiant  e&  le  plus  avliâeieux 
4^  la!  t^i^re ,  lUu  prii^  qui  n'avait  point  d-anû 
qj^('il  ne  satârifiât,  poini  de  parent  qu'iLiile  ïe^ 
doiHat  e£  dont  il  ne  fût  tenté  de  sédéfaiie 
f»v  U9  €riaie'9;CraJ^a«t»t  jusqu'à  ceus  qi^  le 
evai^naient,  làehanent  failde  a^ec  lesfoptâ, 

^  Près  d%n  millîén  de  nos- jolies-  -^B.  d'Argèktt^*; 

27. 
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faux  dans  ses  parolesi,  perfide  dans  ^es  actions; 
ne  se  croj'ant  obligé  par  aucun- service  ,dissi^ 
liiulé  par  passion  ,  n'arrivant'  qu'au  'tfaver$ 
jd'un  détour  à  l'objet  qu'H  voulait  débattre, -à 
]a  vérité )que  par  ]e  mensonge,  sotsv^rainenienl 
jaloux  de  l'autorité  souveraine,  dévot  et  féroce, 
iàdieux  et  indépendant  quand  il  n'était  quç 
prince  royal,  despote  et  tyran  dès. qu'il  fui 
roi  lui-même  ,  tel  était  l'homme.qui  venait  de 
ceindre  la  couronne iie» France,  le. fils  astucieux 
et  cruel  de  Charles  Yil!  » 
-  Louis  XI ,  à  peine  sur  le  trône  ,  se  rappela 
que,. tandis  qu'il  était  dauphin  et  soulevé  contre 
son  père ,  il  avait  prié  François  H  de  lui  prêter 
quatre  mille  écus  que  le  duc  de  Bretagne  lui 
avait  refusés,  et  il  crut  que  le  nfionientdé  la 
engeance  était  venu*  Il  saisit  l'occasion  d'un 
voyage  aux  Pyrénées ,  on  il  allait  sécpurir  le 
TOi  d'Aragon  attaqué  pïir  les  Castillans,  pour 
'Seu^tidre,  en  dévot  pèlerinage,  à  Saint^Sau-^ 
tîeiW' de  Redon  en  Bi^etagne.iDon^  centà  éôns 
d'W  envoyés  à  cemonastèré  attestèrent  la  piété 
du  roi  de  France,  mais  annoncèrent  à  Fran- 
çois JI  q^'il  lui  fallait  Tec:;evoir  un  hôte  dan- 
gereux. Le  duc    accueillit   son  suzerain   avec 
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grâce  ,  et  déploya  toute  sa  magnificence  poUr 
lui  faire  honneur.  Loui^  XI  ne  lui  en  témoigna 
sa  reconnaissance  qu'en  favorisant  renlèvement 
de  la  veuve  de  Pierre  II ,  ta  sainte  et  douce 
Françoise  ,  qu'il  voulait  marier  au  duc  de 
Savoie ,  afin  de  troubler  ensuite  la  possession 
dif  François  II  ^  Le  peuple  furieux  prit  les 
artnes,  tendit  les. chaînes,  et  arracha  la  du- 
chesse douairière  des  mains  de  ses  ravisseurs. 
L!eutreprise  clandestine  du  roi  de  France 
échoua  contre  ]a  ferme  volonté  de  Françoise; 
Qt.IfOuis  7LI  protesta  au  pied  de. l'autel  .qu'iL 
n'était  pour  rien  dans  les  desseins  cachés  qu'on 
lui  supposait.  Il  se  retira  ,  chargé  de  la  haine 
du  doc  de  Bretagne;  mais  il  avait  eu  le  temps 
de  s'informer  de  ses  moyens  et  de  ses  forces,  et 
de  préparer  des  événemens  qui  devaient 
aliéner  la  rujne  de  son  hôte.  L'adroit  Louis  XI 
profita  du  moment  où  les  Anglais  menaçaient 
les  cotes  de  Bretagne ,  pour  susciter  à  Fran- 
çois II  une  querelle  qui  le  plongeait ,  à  Timpro- 


^  Bert.  d'Argentré ,  page  97 1 .  — Actes  de  Françoise 
iT'Airihoise,,  A.  Te  Grand  ,  page  4^5  ^t  stiiv.  — Mons- 
tml«t.>i-:^Le  Baod/ 
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vistB,  dans  les  plus  grands  embarpas.  Une  révo- 
lution nouvelle  venait  d'éclater  en  AngletCTre. 
Edouard,  duc  d'York,  comté  de  March,  avait 
détrôné  Hetiri  VI;  et  la  magnattimë  princesse 
Marguerite  d'Anjou,  femme  de  Henri,  avait 
choisi  pour  asile  le  palais  du  roîKéné  de  Sicile, 
d'où  elle  sollicitait  des  secours,  et  des  bontés 
du  roi  de  France,  et  du  devoir  de  tous  les 
princes  ses  parens.  Leduc  de  Bretagne,  touché 
du  grand  caractère  de  cette  noble,  reine ,  lui 
fit  présent  de  n^ille  écusd'or,  et  lai  promit 
de  joindre  une  escadre  à  celle  qu'elle  pourrait 
réuiïir.  Edouard  V  n'attendit  pas  l'ésplosion 
dé4'orage  qui  se  préparait  ;  il  envoya  une  flotte 
sur  les  côtes  de  la  Péninsule,  et  les  troupes 
anglaises  tentèrent  une  descente  au  Conquét. 
Mais  les  paysans  bretons  se  levèrent,  iet,  sous 
la  conduite  des  sires  de  Kimerc'h  et  de  Ros- 
madeç,  de  Bertrand  du  Chafl^ult  ,  de  Ti- 
vouarlen  et  de  Pratenros,  ih  forcèrent  les  as- 
saillans  à  reprendre  promptement  la  haute 
mer. 

Siir  ç^s  entrefaites ,  et  lorsque  les  Bretons  ne 
«Oïlgeaient  qu'à  déconcerter  les  entrepnse^  4^ 
Anglais  ^  le  roi  de  France  envoya  vers  le  duc 
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de  Bretagne  un  commissaire  dévoué  ,  un 
homme  dont  ]e  caractère  se  modelait  sur  celui 
de  son  maître ,  le  chancelier  Pierre  de  Mor- 
villiers.  Parmi  de  nombreux  sujets  de  plaintes 
relatives  aux  intrigues  du  comte  de  Charolais, 
qui  devint  plus  tard  duc  de  Bourgogne  sous 
le  nom  de  Charles  le  Téméraire ,  et  à  ses  liai- 
sons avec  François  II ,  le  roi  imputait  à  crime 
au  duc  de  Bretagne  d'aVoir  fait  battre  des 
monnaies  d'or  sans  son  congé,  de  se  servir, 
en  tête  de  ses  titres,  des  mots  «  par  la  grâce  de 
»  Dieu  ,  M  de  surmonter  l'écu  de  Bretagne 
d'une  couronne  au  lieu  d'un  Simple  chapeau, 
n  lui  signifiait  expressément  qu'il  ne  voulait 
plus  qu'il  reçût,  à  l'avenir,  l'homtnage  lige  de 
ses  seigneurs,  où  se  trouvaient  les  expressions 
«  contre  tous  ceux  qui  peuvent  vivre  et  mou- 
>:  rir;  »  il  lui  déibndait  d'imposer  ses  peuples 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût ,  prérogative 
qui  n'appartiendrait  désormais  qu'à  lui,  roi; 
él  il  entendait  que  les  évéques  et  abbés  mitres 
ne  relevassent  que  de  lui  seul ,  ne  fissent  ser- 
ment qu'à  lui ,  et  renonçassent  à  reconnaître 
toute  autre  suzeraineté.  A  défaut  d'obéis- 
sance   6t    de    prompte    soumission  ,   le    roi 


^ 
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Louis XI  déclarait  la  guerre  à  François  II,  se 
disant  duc  de  Bretagne  ^ 

Cette  inconcevable  attaque  au  milieu  d'une 
paix  profonde,  et  sans  qu'aucune  discussion 
préliminaire  eût  fait  prévoir  une  rupture,  jeta 
le  duc  dans  une  perplexité  d'autant  plus 
grande ,  qu'il  apprit  en  même  temps  que  des 
troupes  nombreuses  bordaient  déjà  ses  fron- 
tières. Louis  XI  était  un  génie  à  précautions, 
et  ne  s'exprimait  d'un  ton  si  hautain  que  parce 
qu'il  avait  eu  le  soin  de  les  prendre  en  secret, 
ou  sur  la  foi  des  traités.  En  même  temps,  il 
essayait  de  prétenir  les  grands  vassaux  de  la 
couronne  contre  le  prince  dont  il  méditait  la 
ruine.  Il  les  réunissait  à  Tours,  leur  parlait 
des  prétentions  insoutenables  de  François  II, 
leur  disait  combien  il  était  affligeant  que  ce 
duc  se  laissât  gouverner  par  des  gens  inhabiles, 
et  quil  adoptât  leurs  conseils  pernicieux.  «Il 
»  n'a  voit  contre  lui  aucune  inimitié  person- 
»  nelle.  On  connoissoit  sa  tendresse  pour  les 
»  princes  de  son  sang.  Il  ne  désiroit  que  leur 

'  ^  Actes  de  Bret, ,  tome  m ,  5^,  de  Ja  collect. ,  col.  34  et 
suiv.  j  Tnsiruction  au  comte  du  Maine, 
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)»  ampur;  ilnesongeoit  quau  bien  public;  il 
D  aimoit  ceux-mêmes  qui  ne  le  cousultoient 
»  jamais;,  et ,  loin  de  projeter  renvahissement 
»  des  états  de  François  II ,  on  verroit ,  eût-il 
i>  conquis  toute  sa  terre ,  qu'il  n'en  prétendoit 
».  pas  garder  une  chaumine  ,  et  ne  recherchoit 
»  que  le  sens  et  la  raison.  »  Le  tigre  versa  des 
larmes  y  et  tous  les  ducs  qui  l'entouraient,  pleu- 
rant avec  lui  d'attendrissement ,  le  remérciè- 
vef^t  de  sa  haute  confiance ,  dans  les  termes  les 
plus  toucha ns  ^ 

François  II,  accablé  de  ce  coup  inattendu, 
et  ne  sachant  à  quelle  résolution  s'arrêter  y 
essaya  de  temporiser.  Il  envoya  près  du  roi 
le  chancelier  Chauvin  ,  homme  éloquent  et 
sage,  qui  sollicita  un  délai  de  trois  mois,  afin 
d'assembler  les  états  de  Bretagne  ,  de  leur 
soumettre  les  réclamations  du  conseil  de 
France ,  et  d'en  obtenir  un  assentiment  qui 
lèverait  toutes  les  difficultés.  Louis  XI  accorda 
le  délai  demandé;  il  avait  en  ce  moment  des 
démêlés  avec  le  comte  de  Charplais  et  le  duc 

^  Monstrelet ,  tome  m,  fol.  io3  ,  io4  et  suiv.  — 
ffist.  eciclés.,et,ciç,  de  ^rerf. ,  par  dom  TaiJlahdier, 
tome  II,  page  89.  "' 


4^6  corfdsiLs 

de  Bourgogne,  et  il  ne  Vdullait  entrer éh  Bre- 
tagne qu  avec  la  certitude  de  n'étré  pas  attaqué 
{wr  derrière. 

Le  duc  François,  dans  son  etnbarras,  pter 
Hait  dés  conseils  de  tout  le  monde.  Il  peignit 
goîî  pressant  danger  à  Tanneguy  du  Cbaster. 
«  Toi,  qui   est   si   expérimenté,»  lui  dit-il, 
«  ïi*as-tu  pris  un  (expédient,  afin  d'y  pouri'oir, 
»  au  moins  sur  l'heUre  ?»  —  «  Monseigneur,» 
répondit  du  Chastel ,  «  il  n'est  pas  surprenant 
»  que  vous  ayez  du  souci;  la  chose  vous  touche 
»  de  près;  il  y  Va  de  l'honneur  et  de  la  souve- 
»  rainet^.  Vos  prédécesseurs  les  ont  bien  main- 
»  tenus  jusqu'ici ,  et  il  sërôit  fâcheux  que  de 
i  telles  destinées  fussent  venues  expirer  dans 
»  tos  mains.  Peut-être,  par  la  grâce  de  Dieu, 
»  les  choses  ne  sont-elles  pas  en  si  tîiauvai^ 
»  état;  peut-être  y  a-t-il  remède.  Lé  roi  su^^ 
»  pose  trop  légèrement  que  votre  situation  e^^ 
»  désespérée.  Entreprenez  hardiment  àiir  \i:M^ 
*  de  votre  côté.  Aidcsî^ous^  et  Dieu  ne  voi*  ^ 
»  làisseifd  pa»;  mais  sunotit  itiettèz  la  mai 


^  Hùi,^  de  Brét,,  par  Bcrt.  à*Atf^lté,  p^s  97^  ^ 
et  suiv. 
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»  à  TceuYre  en  diligence.»  "^-^  t< Monsieur  le 
k  maître  ^  mon  ami ,  ))  rjeprît  le  duc ,  a  com^ 
t  ment  cela  sepeut^l?  Je  n'ai  pa»  un  homme 
«rpyêt^  etîe  roi  a  une  armée  sur  leb  matcihe» 
■  de  mon  duchév  toute  disposée  ô  entrer,  ^y  -^ 
m  Voîci ,  ce^  me  8«nble ,  un  moyen ,  »  dit  du 
Ghastèl  :  if  le  roi  est  assez  mal  avec  les  princes , 
»  les  i^aJids  seigneurs  et  les  principaux  offi^- 
»  oiers  de  sa  couronne  ;  il  l'est  même  avec  ses 
Il  voisins,  dar  son  caractère -bizarre  et  spup^ 
»  oonneuï  les  a  tous  éloignés.  Il  ne  se  fie  en 
»  perdoone^  et  personne  ne  se  fie  en  lui.  Les 
»  ducs  de  Bourgogne  )  de  Bourbon  et  d'Alen-*- 
»  çan,les  comtes  de  Charolais^  d'Armagnac^ 
B  de  Dunoisy  de  iNemoUrs  ^  bien  d'autres  ,  lui 
»  sont  peu  afiSectueux.  Je  sais  de  bonne  part 
»  qu'ils  sont  ligués  ensemble^  il  n'y  manque 
»  que  TOUS*  v  -^-^  ii  Mais  me  recevront^ils  dans 
»  leur  association?  D  — ^  a  A  bras  ouverts*  Il  ne 
»  s'agît  que  de  s'entendre.  Certains  de  vous,  ils 
9  se  lèveront  en  armes  et  lui  feront  la  guerre  à 
>  bon  escient.  Il  aura^  lors,  plus  d'occupation 
ii  qu'il  R  en  iveutv  Les  gens  qui  mènent  son  ^OU"» 
»  Veraeiiireiit  sont  de  busse  condition;  ri  n'ap^ 
9  proche  aucun  grand  de  sa  personne,  ec^  loid 
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»  de  leur  confier  ses  affaires,  il  leur  veut i(lu 
»  mai ,  il  cherche  à  les  abaisser  pour  les  maî- 
»  triser,  il  espère  ainsi  les  réduire  un  à  un,  et 
»  avec  le  temps  se  défaire  de  tous.  Servez-vous 
»  de. la  crainte  qu'il  leur  inspire;  augmentez-la 
»  si  vous  pouvez.  Envoyez  vers  ceux  qui  vous 
»  touchent  de  près  par  le  sang;  envoyez  vers  le 
»  duc  de  Bourgogne,  le  plus  puissant  de  tous* 
»  Liez-les  à  votre  querelle;  marchez  tousid'ac- 
»  cord  ;  attaquez-le ,  avant  qu'il  ait  pu  écrasée 
»  quelqu'un  en  particulier.  Alors  il  désirera  la 
»  paix-  à  son  tour.  Vous  le  forcerez  à  s'entourer 
»  de  ses  grands.i  Ce  seront  prè» de  lui» vos :clé* 
v  fenseurs  et  vos  amis.  Il  sait  bien  que  vous 
»  êtes  tenu  à  la  sanction  des  états,  obtenez 
)).du  temps ,  s'il  est  nécessaire,  et  faites  vos  pré- 
»  paratifs.  » 

François  II  i*econnut  la  sagesse  du  conseil  de 
Tanneguy.du  Cliastel.  Il  trouva  des  hommes 
adroits  qui  se  déguisèrent  en  moines  ou  en 
mendians,  et  j  par  des  chemins  divers,  se 
rendirent  en-Bourgogne  et  en, Flandre.  Les 
princes,  avertis  des  projets  d'abaissement. que 
leur. préparait  la  politique  de  Louis  XI  ,.se  faâ- 
tèTéqtde:CQnelune:une  alliance  nécessairceu 


AVEC    LGSPKINQES  'DUSANOr    1^65.       4^(| 

mainlieu  deJeuir>gcaitdeur.  Il  lebr  fut -aisé  de 
s'apercevoir  qu'en^^peu'  de  temps  le  duc  de 
Bourbon  avait  été  dépouillé  de  som  gouverne- 
ment de  Guyenne  y  le  comte:  de  Dunois  privé 
de  toutes. ses  charges ,  le  duc  d'Orléans  aban-. 
donné  dans  ses  prétentions. sur  le  Milanais,  le 
dlic  :de  Calâbre  dans  les  siennes  sur  le  royauma 
de  N<ip]a&) .  que  )  le  comte  de  '  Charolais  ai^it^ 
perdu  sa  lieutenance  généirale  en  Normandie^ 
que. l'amiral  de  Bueil  et  Je  chancelier  des  Ur- 
sins  étaient  remplacés  dan^  leurs  fonctions.  La 
ligue  se  forma ,  et  elle  prit  le  nom  de  ligue  du- 
bien  public;  car,  de  tout  temps,  on  a  donné 
aux  entreprises  d'intérêt  particulier  des  cou-i 
beurs (d'utilité  générale.  Le  duc  de  Bretagne 
eh  fuli  dédl^i'é.  le  chef.  . 

.  Le  secret  av^it  été  si  bien  gardé ,  que; 
Louis  XI;  averti  des  levées  d'hommes  qui  se 
disaient  de  toutes  parts  ^  les  considérait  comméi 
des*  renforts  destinés  à  son  armée.  Mais  un  jour' 
qu'il  s'était  rendu  en  pèlerinage  à  Notre-Dame 
du  Pont,  en  Limousin,  un  messager  vint' en. 
hâte  lui  apprendre  que  le  duc  de  Berri  y  son 
propre  frère,  sous  prétexte  d'une  partie  de. 
chasse,  était  passé  en  Bretagne,  et  qu'il  avait 
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iSût  détruire  les  ponts  «lia  débiter  les  pouri 
suites  ^.  Louû  XI,  effrayé ,  neTeconnotpaB; en*' 
core  rimmeiisité  de  l'orage  ;  il  voulut  se  ré&h 
gîer  à  Bourges;  mais  on  vefusa  de  l'y  recevoir. 
Il  se  rendit  dans  le  Bourbonnais;  le«i  troupes 
rebelles  Tobligèrent  à  changer  de.  directiiNi' 
Partoaton  était  eivarm^s;  le  sire  d:Atbret,Iê 
comte  de  Kexnours,  le  comte  dePuiaoia,  àrri- 
Vraient  avec  leurs  vassaui^  ;  et  le  duc  de  fioin^ 
bon  s'emparait  des  finaûces^  et  du  surinten- 
dant Pierre  d'Oriol ,  qu'il  envoyait  prisonnier 
à  Moulins. 

Louis  XI  eut  recours  à  ses  expédiens  ordi^ 
naires.;  il  essayai,  par  des  oflfre»  avantageuses^» 
de  séduire  les  ducs  de  Berpi  et  de  Brefuigne,  et 
de  diviser  les  conjurés;  il  publia  des^  xlwini- 
feslîes  apologétiques  et  même  unô*  amnistie  ^* 
Mais  déjà  le  comte  deCkarolai^  s'avançait  ver» 
9a£às  avec  dix  mille  chevaux; ,  et  François  U 
paasait  à  Chateaubriand   la   revue  de  doa^ 
mille  hommes  de  pied  ou  de  ca9alietia>  parfai*- 
tement  équipés.  Tous   les  seigneurs   de  £rç^ 

'^Philippe  de  Commines,  liv.  i,  chap.  ii.  —  Moi**' 
treîet ,  tome  m  ,  fol.  roo  et  suiv. 
^  Mbnstrelet ,  toma  m  ,  fol.  ri  i . 
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l^oe  $  étaient  fait  un  devoir  de  coneûurir  à 
ectie  BOsble  guc^re^  entreprise^  digait^Oû,  dans 
rumiqufB Jbut.de  rçn verser  un  poovoir  arbi* 
ttfaire  qui  prétendait  s'élever  sur  les  ruines  çie 
la  liberté^  L'armée 5  commandée  pat  Fi^àn^ois 
en  per^nne,  par  led^K^  de  Berri  ^  par  le  comte 
dfô  X>.ui9kois^  par  J^an  de. Lorraine,  par  Cba^^ 
bannes  de  Dammar tin ,.  qui  s  était  échappé  4e 
la  l^stiUe  en  .perçant  le&  miurs  de  soui  cachot  ^ 
prit  sa  route  par  Yeiidôme,  en  remontant  la 
li^re«  Pdjrtout  elle  é(>ait  aecuei^ie ,  pavtout  les 
pieiuplee  accouraient  sur  som  passage ,  jouissàBl 
(ji'a^aaoe  des  bîea&it&.  de  Vavenir  ;  et  les*  cam- 
pagnes retentissais^  des  cris  de  a  liberté!  ]i- 
Tfihfifiéi  diminutiaift de  tailles!  albolition  d'im- 
i^^pôta  nouveaux!  »  Suivant  l'usage,  on  fut 
génércMSi  en  promesses. 

Le  eoicnle  de  Charolais  campa  dans  la  plaine 
de  Loogjumeau  ,  et  son  avant-^garde  s'avança 
juac]pi'à,  Alontlbérj.  Il  nt'avait  aucune  nouveUe 
des  Bretons,  et  dans  son  caractère  ardent,  il  en 
blêmissait  d'in^patience  ;  mais  le  roi  s'était  porté 
aot  devant  de>  l'armée  de  François  II.  et  il>in- 
terceptaît  les  communications.  Le  conseil  de 
liouis  XX  1ml  proposa  de  combattre  successive* 
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ment  les  Bourguignons  et  les  Bretons ,  avant 
qu'ils  eussent  opéré  leur  jonction.  11  se  4éciclâr 
pour  les  premiers  ,  parce  qu  ils  étaient  les  plus 
rapprochés  de  Paris.  L'action  eut  lieu  près  de 
Montlhéry  ;  elle  semblait  indécise  ;  les  Français 
même  avaient  f<iit  beaucoup  plus  de  prison- 
niers que  leurs  adversaii*esy  mais  le  i*oi  quittaf 
le  chaïup  de  bataille  pendant  la  nuit,  traversa 
Paris  ,  et  se  retidit  en  Normandie ,  où  il  espé- 
rait réunir  une  armée  foi*midable  ^ 

Les  corps  ligués  se  rejoiguireât  à  Étampes. 
Le  jeune  duc  de  Berri ,  frère  de  Louis  XI ,  vit 
avec  douleur  le  grand  nombre  de  blessés  qui, 
jetés  sur  la.  paille,  encombraient  les  l'ues  de 
cette  ville;  et  il  gémit  des  affieux   résultats 
d'une  guerre  entieprise  pour  venger  ses  res- 
sentimens.  Sa  compassion  s'exprima  en  termes 
touchans ,  au  conseil  des  princes.  -. —  «  Avez -vous 
»  ouï  cet  homme?  ^)  dit  Charles  leTémérair^ 
en  sortant,  «  il  se  trouve  tout  ébahi  pour  sept. 
»  ou  huit  cents  hommes  qu'il  voit  blessés  pa^ 
»  la  ville ,  qui  ne  lui  sont  rien ,  qu'il  ne  coi3.- 
I)  noît  pasi  II  s'ébahiroit  bien  plus  si  la  cho^^ 

^  Phiiippe  de  Gommincs,  liv.  i ,  chap.  iiu 
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»  le  touchoit ,  et  seroit  homme  à  nous  laisser 

»  dans  la  fange H  est  urgent  de  se  pour-* 

»  voir  d'autres  amis  ^ .  w  Charles  renouvela  donc 
sou  alliance  avec  le  duc  de  Bretagne  dans  les 
termes  les  plus  éuergiques. 

La  capitale  fut  bientôt  investie  ;  et  les  avan- 
tages annoncés  par  la  ligue  du  bien  public 
éblouirent  ses  habitans ,  comme  les  autres  po- 
pulations. LQuis  XI  rentra  vainement  dans 
Paris.  Il  ne  lui  servit  à  rien  d'exiler,  de  cares- 
ser, de  promettre  et  de  punir.  Il  y  allait  de 
la  nécessité  de  fuir  hors  du  royaume  ;  les  pro- 
grès des  Bretons  déconcertaient  ses  plus  sages 
mesures ,  et  il  se  vit  forcé  de  parler  de  paix. 
L'ainé  des  fils  du  duc  de  Milan ,  Galéas  Sforce, 
le  politique  le  plus  habile  du  siècle ,  lui  fit 
sentir  qu'il  fallait  accorder  tout  ce  que  deman- 
deraient les  chefs  de  la  ligue,  sauf  à  les  rendre 
ensuite  jaloux  les  uns  des  autres,  et  à  les  dé- 
truire par  leurs  propres  mains.  Quatre  traités 
donnèrent  successivement ,  au  duc  de  Berri  le 
duché  de  Normandie;  au  comte  de  Çharolais, 
les  comtés  de  Ponthieu,  de  Boulogne  et  de 

*  Philippe  de  Çommines ,  liv.  i ,  chap.  iv  et  v» 
IV.  28 
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Guines ,  ]es  villes  d'Amiens  y  de  Saint-Quentin  9 
de  Gorbie  et  d'Abbeville  ;  de  l'argent  aux  ducs 
de  Bourbon  et  de  Galabre.  Le  comte  de  Saint- 
Pol devint  connétable;  lo'bàtard  deBourboa  ? 
grand  amiral  ;  Lohéac ,  maréchal  de  France  i 
Gbàtillon ,  grand  maître  des  eaux  et  forêts,  c5^ 
gouverneur  de  Ghampagne.  Juvénal  desUrsii*^ 
reprit  les  fonctions  de  chancelier,  et  Morvillief  ^ 
fut  chassé.  Le  duc  de  Bretagne  ne  demandât 
rien  ;  il  n'était  là  que  pour  obtenir  justice  à^^ 
prétentions  du  roi  sur  ses  états ,  et  la  faire  ren.^ 
dre  à  ses  amis;  mais  la  fameuse  déclaration  qiai 
Tavait  entraîné  à  la  guerre  fut  déclarée  nois 
avenue  ;  il  reçut  cent  vingt  mille  écus  d'or  et  le- 
titre  de  lieutenant  général  du  roi  dans  les  pro- 
vinces limitrophes  de  la  Brçtagne.  Tel  fut  le 
résultat  de  la  ligue  du  bien  public  ;  elle  ne  chan- 
gea rien  au  sort  des  peuples ,  et  le  fou  de  Fran- 
çois XI  l'appela  le  jeu  du  roi  dépouillé. 

Louis  XI ,  pour  mettre  à  protit  le  conseil  de 
Galéas  Sfbrce  ,  essaya  de  rompre  l'alliance  qui 
unissait  le  comte  de  Gharolais  au  duc  de  Bre- 
tagne. Taudis  qu'il  tendait,  sans  réussir,  des 
pièges  à  leur  boune  foi ,  un  évéque  vint  se  plain- 
dre à  lui  des  tracas  que  lui  suscitaient  sans  cesse 
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deux  de  ses  archidiacres  \  —  a  Puisqu'ils  sont 
»  aussi  processifs  ,  »  dit  le  roi ,  «  quel  obstacle 
»  vous  empêche  de  vous  accorder  avec  eux  par 
»  quelque  doux  moyen  ?»  —  «  Celui  même 
»  qui  fait  que  vous  ne  vous  accordez  pas  avec 
»  vos  archidiacres.  »  —  «  Hé  !  »  reprit  Louis  XI , 
*  qui  sont  donc  mes  archidiacres  ?»  —  «  Ne 
))  les  voyez-vous  pas  ?  ce  sont  les  ducs  de  Bre- 
»  tagne  et  de  Bourgogne.  Ce  qui  empêche  Tac- 
»  cord,  c'est  que  je  veux  tout  et  qu'on  ne  veut 
»  me  rien  céder.  » 

François  II  espérait  bien  gouverner  le  duc 
de  Normandie ,  qui  lui  devait  sa  nouvelle  gran* 
deur.  Il  voulut  aller  présider  à  son  installation , 
et  le  sage  Tanneguy  du  Chastel  lui  ouvrit  un 
avis  contraire.  «  Je  vous  vois ,  »  lui  dit-il ,  «  en 
»  fantaisie  de  conduire  dans  ses  états  monsieur 
»  le  nouveau  duc.  Si  vous  m'en  croyez ,  vous 
»  n'en  ferez  rien ,  et  vous  vous  retirerez  chez 
»  vous  comme  ont  fait  les  autres.  Ayez  sou- 
»  venance  de  ce  que  je  vous  dis  à  Nantes , 
»  quand  le  chancelier  de  Morvilliers  vint  vous 

^  Hist.  de  Bret.,  par  Bert.  d'Argentré,  pages  980, 
^t  suiv. 

28.' 
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»  faire  ces  belles  sommations  qui  ont  amené 
»  la  journée  dn  bien  public.  Il  ne  vous  en  est 
»  pas  mal  advenu.  Vous  ne  'serez  pas  long-temps 
»  d'accord  avec  le  frère  de  Louis  XI ,  et  moins 
»  encore  avec  cette  farouche  nation  de  Nor- 
»  mands.  Le  moment  de  répartir  les  places  et 
«  honneurs  arrivera.  Nombre  de  chevaliers  et 
»  de  seigneurs  espèrent  se  dédommager  de  ce 
»  qu'ils  ont  perdu  près  du  roi.  Le  duc  est  telle- 
»  ment  votre  obligé,  qu'il  ne  pourra  se  dispen- 
1)  ser  de  vous  considérer  par-dessus  tous ,  et 
»  déjà  la  place  de  gouverneur  de  Rouen  est 
»  donnée  à  Lescun  sur  votre  recommandation. 
»  Cette  nation,  dont  je  connois  le  naturel ,  ne 
»  souflfrira  pas  la  domination  des  étrangers. 
»  Si  Charles  de  Berri  blesse  en  un  seul  point 
»  son  orgueil,  il  ne  sera  pas  long-temps  duc 
»  de  Normandie.  Le  roi  n'a  rien  fait  que  par 
»  force ,  et  il  cherche  déjà  l'occasion  de  se  ven- 
»  ger.  Ne  vous  en  mêlez  plus,  ou  je  crains  que 
»  vous  ne  vous  en  trouviez  mal.  Écoutez  la 
»  voix  d'un  bon  serviteur,  et  n'oubliez  pas  qu'une 
»  des  grandes  calamités  que  Dieu  envoie  aux 
»  puissans  du  monde,  c'est  de  fuir  les  conseils.» 
Tanneguy  avait  raison  ;  mais  il  s'aperçut  que 
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François  II  lui  retirait  sa  confiance;  il  prétexta 
une  maladie  de  sa  femme  ^t  partit  pour  la  Breta- 
gne. François  vint  loger  avec  le  duc  de  Norman-- 
die  dans  un  faubourg  de  Rouen ,  à  TAbbaye  de 
Sainte-Catherine,  en  attendant  que  les  prépa- 
ratifs de  l'entrée  solennelle  du  prince  fussent 
achevés.  Les  partisans  de  Louis  XI  répan- 
dirent le  bruit  que  le  duc  de  Bretagne  voulait 
raVir  le  duc  de  Berri  aux  Normands.  Une  cons- 
piration se  forma  ;  on  cacha  des  hommes  et  des 
armes  dans  les  caves  et  les  greniers;  enfin ,  Jean 
de  Lorraine ,  suivi  des  échevins  et  gardes  de 
ville,  vint  arracher  le  nouveau  duc  .du  couvent  . 
qui  lui  servait  de  demeure,  etle  força  d'entrer, 
seul  et  sans  solennité,, dans. la  capitale  de  son 
duché.  François  II,  craignant  pour  sa  sûreté, 
repartit  pour  la  Bretagne;  mais  à  peine  y 
était-il  rendu,  que  Louis  XI  vint  assiéger 
Rouen ,  et  s'empara  sans  obstacle  de  Tapanage 
de  son  frère,  qui  n'eut  bientôt  d'autre  asile  que 
la  cour  du  prince  breton. 

Les  discussions  auxquelles  donna  lieu  la  ré- 
sidence du  duc  de  Normandie  en  Bretagne , 
furent  longues  et  compliquées  d'événemens. 
François  II ,  fatigué  de  la  mauvaise  foi  du  roi 
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de  France,  prit  le  parti  d'armer  et  de  s'empa- 
rer du  mont  Saint-Michel ,  de  Caen ,  d'Avran- 
ches  <€t  de  Bayeux.  Louis,  forcé  de  traiter,  fit 
un  aptre  apanage  à  son  frère;  il  lui  conféra  le 
duché  d'Aquitaine;  puis  l'empoisonna  ,  pour 
reprendre  ce  qu'il  avait  donné  \  Il  s'était  déjà 
vengé  cruellemait  du  comte  de  Saint-Pol ,  du 
duc  de  Nemours  et  du  comte  d'Armagnac, 
dont  les  têtes  étaient  tombées  sur  l'échafaud^ 
et  il  n'oubliait  pas  que  François  II  ^vait  fo- 
menté la  ligue^du  bien  public.  Plusieurs  am- 
bassades furent  envoyées  de  part  et  d'autre, 
plusieurs  traités  conclus  et  rompus,  plusieurs 
intrigues  nouées  sans  succèa^  afin  de  semer  la 
discorde  entre  François  II  et  Charles  le  Témé- 
raire. Enfin,  Louis  XI  s'avisa  d'offrir  au  duc 
de  Bretagne  le  collier  dte  l'Ordre  de  Saint-Mi- 
chel qu'il  venait  de  créer.  François,  qui  ne  re- 
cevait les  avances  de  ce  prince  que  comme  les 
caresses  d'un  serpent ,  s'aperçut  <jjLie  cette  cour- 
toisie n'était  qu'un  piège  tendu  à  sa  bonne  foi, 
et  que  le  serment  de  l'Ordre  l'éloignerait  né- 
cessairement de  ses  amis.  Il  fit  valoir  de  telles- 

V 

^  En  147''' • 
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raisons  de  son  refus,  que  le  roi  ne  put  s'en 
offenser  ;  niais  on  jugera  facilement  de  sa  co- 
lère, quand  il  apprit  que  le  duc  de  Bretagne 
avait  accepté  la  Toison-d'Or  et  la  Jarretière ,  et 
que  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Bourgogne 
portaient  les  insignes  de  l'Ordre  de  l'Hermine 
et  de  rÉpi. 

Une  révolution  venait  de  s  opérer  en  Angle^ 
terre.  Edouard  IV  avait  pour  la  seconde  fois 
remplacé  sur  le  trône  Henri  VI ,  et  le  tenait  à 
la  tour  de  Londres,  où  il  fie  tarda  pas  à  le 
faire  périr.  Le  jeune  comte  de  Richemont ,  qui 
depuis  fut  Henri  VH  ,  s'était  échappé  avec  îe 
comte  de  BMkibroke.  Ils  se  dirigeaient  vers  la 
INormandie ,  quand  une  tempête  les  rejeta  sur 
les  côtes  de  Bretagne.  Le  duc  François  leur  en- 
voya des  gardes  d'honneur,  dès  qu  il  apprit  leur 
désastre,  et  les  fit  conduire  à  Vannes,  où  il  les 
reçut  avec  .de  grandes  démonstrations  d'ami- 
tié.  Mais  il  ne  leur  permit  pas  de  se  rendre 
en  France,  et  ils  durent  se  regarder  comme 
prisonniers. 

Vers  le  même  temps ,  l'abbé  de  Saint-J^an 
d'Angely ,  qui  avait  empoisonné  à  Saint-Sever 
le  duc  d'Aquitaine  et  la  dame  de  Montsoreau  > 
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sa  maîtresse,  arrêté  par  des  amis  inconsola- 
Lies  de  la  mort  du  jeune  prince,  fut  amené 
à  Nantes,  et  le  duc  de  Bretagne  ordonna  de  le 
juger.  Louis  XI  en  parut  d'autant  plus  in- 
quiet, que  le  misérable  abbé  avouarit  le  délit, 
et  désignait  le  roi  comme  l'instigateur  du 
crime,  mais  Louis  parvint  à  le  faire  périr  dans 
la  tour  même  du  Boufiay.  Le  .geôlier  déclara 
qu'un  coup  de  toneerre  l'avait  tué  et  qu'un 
diable  avait  emporté  son  âme.  Une  odeur  de 
soufre  et  de  bituife,  répandue  dans  le  cachot, 
et  les  noires  meurtrissures  du  cadavre ,  accrédi- 
tèrent un  bruit  que  les  juges  mêmes  n'osèrent 
approfondir ,  tant  la  superstitioiHl^ait  encore 
d'empire  sur  les  esprits  les  plus  éclairés  ! 

Charles  le  Téméraire,  tué  sous  les  mnrs  de 
Nanci ,  ne  faisait  plus  ombrage  à  la  puissance 
de  Louis  XI,  et  déjà  môme  le  roi  de  France 
contestait  les  droits  de  la  jeune  héritière  de  ce 
prince  entreprenant.  Tous  les  grands,  qui  jadis 
avaient  rêvé  l'affaiblissement  de  son  autorité , 
rampaient  abattus  à  ses  pieds.  Les  bourreaux 
lui  avaient  fait  justice  des  plus  obstinés.  Le  duc 
de  Bretagne  seul  résistait  encore;  mais  il  était 
l'allié  de  l'Angleterre ,  et  Louis  n'osait  l'atta- 
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quer  ouvertement.  Afin  de  se  préparer  des 
moyens  d'agression ,  il  acheta  ^  à  prix  d  oc ,  les 
droits'  prétendus  des  derniers  rejetons  de  la 
maison^de  Penthièvre  au  trône  ducal  de  Breta- 
gne; et  y  dans  l'intention  de' troubler  la  paix 
dont  jouissait  les  peuples  de  François  II ,  il  en 
fit  de  telles  promesses  à  Févéque  de  Nantes, 
Amaury  d'Acigné ,  que  ce  prêtre  turbulent  se 
déclara  tout  à  coup  pour  le  roi  contre  le  duc. 
François  le  traita  en  rebelle  et  en  ennemi  de 
Tétat;  et  le  prélat  jeta  un  interdît  sur  toutes 
les  églises  de  son  diocèse. 

Antoinette  dé  Magnelaîs,  dame  de  Ville- 
quier,  nièce  d* Agnès  Sorel,  était  devenue  la 
maîtresse  du  duc  de  Bretagne  après  avoir  été 
quelque  temps  celle  de  Charles  VIL  Son  écla- 
tante beauté 9  son  esprit  supérieur,  avaient  si 
bien  séduit  le  faible  François ,  qu'elle  en  dis- 
posait à  son  gré.  Elle  ordonna  un  jour,  à  cet 
esclave  de  ses  volontés,  de  chasser  le  sageTân- 
neguy  du  Chastel  ;  et  le  généreux  guerrier  fiit 
forcé  d'aller  en  France  chercher  un  asile  contre 
des  fureurs  que  sa  franchise  avait  excitées.  La 
dame  de  Magnelais  brillait  h  la  cour  de  Bre- 
tagne beaucoup   plus  que  la   duchesse  elle- 
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même ,  et  la  seule  personne  qui  balaûçAt  son 
crédit  était  le  ministre  Landais  y  auquel  le  duc 
accordait ,  comme  à  sa  maîtresse ,  une  confiance 
sans  bornes.  Ces  deux  êtres  corrompus ,  liés 

• 

par  le  crimje  et  Tinfamie,  avaienl;  uni  leurs 
efforts  et  se  soutenaient  mutuellement. 

Maître  Pierre  Landais,  fils  dVn  taiUeur  de 
Yitré^  s'était  insinué  dans  Tintimité  du  duc  de 
Bretagne ,  en  lui  essayant  dès  vêtemens  et  lui 
rendant  des  services  honteux.  Possesseur  de 
tous  les  secrets  du  prince,  il  déploja,  dans 
quelques  affaires  dont  il  fut  chargé^  autant  de 
finesse  que  d'habileté,  et  reçut  comme. récom- 
pense la  charge  de  grand  trésorier  de  Bretagne, 
n  so  montra  ;  dès  lor3,  hautain ,  superbe  ^avide 
et  vindicatif.  Landais  s  était  donné  pour  se- 
crétaire, maître  Guillaume  GuégUen,  homme 
aussi  adroit ,  aussi  ambitieux  que  lui ,  et  qui 
devint  I>ien tôt,  par  sa  protection,  président  de 
la  chambre  des  comptes ,  évéqi^e  de  Mirepoix , 
puis  de  Nantes,  abbé  de  Redon,  prieur  de 
Lehon  et  conseiller  en  la  chancellerie.  H  éttlt 
impossible  que  François  II  échappât  aux  liens 
dopt  l'enveloppaient  sa  maîtresse  et  son  favori. 

C'était  par  la  fnain  du  grand  trésorier  que 
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passait  la  correspondance  secrète  que  le  duc 
de  Bretagne  entretenait  avec  le  roî  d'Angle- 
terre. Son  espion  se  nomtnfiit  Maurice  Brom- 
mel.  Louis  XI  eut  conhaissance  de  ces  négo- 
ciations par  ses  émissaires ,  et  For  fut  employé 
à  corrompre  le  messager.  Il  se  rendait  à  Cher- 
bourg avec  les  paquets  de  la  chancellerie  bre- 
tonne; un  habile  agent  le»  ouvrait,  copiait  les 
dépêches  avec  un  talent  riierveilleux ,  les  re- 
cachetait d'un  sceau  contrefait^  et  remettait 
les  originaux  mêmes  au  roi  dé  France.  Cette 
manoeuvre  durait  depuis  près  de  trois  ans. 
Mais  un  jour  qn'une  ambassade  du  duc  de  Bre- 
tagne ,  chargée  de  renouveler  à  Louis  XI  leâ 
assurances  de  la  fidélité  de  François  II ,  parut 
au  camp  du  roi^  qui  tentait  alors  d'enlever 
la  ville  d'Arras  à  Théritière  de  Bourgogne , 
Louis  fit  arrêter  les  ambassadeurs ,  et  les  retint 
pendant  deux  semaines  dans  une  étroite  pri- 
son K  Ce  temps  écoulé ,  il  se  fit  amener  le<ihan- 
celier  de  Bretagne,  l'un  dés  envoyés ,  et  lui 
dit  :  «  Monsieur  le  chancelier ,  devinez-vous  le 
M  motif  pourquoi  je  vous  ai  fait  traiter  comme 

*  ffist.  de  3ret.,^ar  d'Afgcntrë  ,  page  Toi 5. 
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»  VOUS  l'ayez  été ,  vous  et  vos  compagnons?  »  — 
«  Sire,  y>.  répondit  Chauvin  ,   «  il   est  malaisé 
»  de.  le  savoir  s'il  ne  vous  plaît  pas  de  me  le 
»  dire,  à  moins  qu'on  ne  vous  ait  rapporté 
»  quelque  chose  de  sinistre  de  monseigneur  le 
»  duc  de  Bretagne,  mon  maître.  Je  vous  prie 
»  humblement  de  me  le  confier;  et,  comme 
»  tout  est  plein  de  faux  bruits ,  je  mettrai  ma 
»  peine  à  éclaircir  la  vérité  et  à  faire  preuve 
»  complète.  >»  —  k  Voire?  »  reprit  Louis  XI, 
«  ne  vous  en  tourmentez  pas  davantage;  car 
»  dès  que  vous  aurez  vu  ce  que  je  puis  vous 
»  montrer,  vous  l'avouerez  vous-même;  et ,  di- 
»  sons  vrai ,  ne  m'avez-vous  pas  assuré ,  à  tous 
»  les  voyages  que  vous  avez  faits  vers  moi,  que 
»  mon  neveu  de  Bretagne  n'avoit  aucune  intelli- 
»  gence  avec  le  roi  d'Angleterre  contre  moi  ?  » 
— «  Suj  ma  vie ,  je  le  crois  ainsi  ;  et  je  ne  vou- 
V  drois ,  dussé-je  mourir ,  avoir  rien  dit  qui 
»  jie  fût  véritable.  »  —  «  Si  je  vous  montre  le 
»  contraire  par  écrit  ?  w  —  «  Sire ,  je  croirai  ce 
»  que  je  verrai ,  et  rien  de  plus.  »  Le  roi  lui 
montra  douze  lettres  du  duc  et  .dix  du  roi 
d'Angleterre.  Le  chancelier,  stupéfait,  balbu- 
tia qu'il  ignorait  cette  correspondance,  et  que, 
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si  le  roi  supposait  qu  il  y  eût  trempé ,  il  le 
priait  d'en  tirer  vengeance.  «  Au  vrai,  mon- 
»  sieur  le  chancelier,  je  ne  vous  en  charge  pas,» 
répliqua  Louis  XI.  «  Cela  s'est  fait  sans  vous. 
»  On  n'emploie  pas  les  gens  de  hien  à  ces 
»  choses.  Mon  bon  neveu  a  brassé  tout  cela 
»  avec  son  trésorier  Landais  et  son  petit  secré- 
»  taire  Guéguen  ;  mais ,  vous  le  voyez ,  ce  n'est 
»  pas  à  tort  que  je  me  plains  et  ^ue  je  l'accuse 
»  d'intelligence  avec  mes  ennemis  contre  moi 
»  et  le  royaume  de  France.  Rapportez-lui  ces 
»  lettres,  et  qu'il  apprenne  que  je  sais  de  ses 
»  nouvelles;  et  dites-lui  que  je  ne  veux  plus  de 
»  ses  envoyés ,  s'il  ne  se  défait  de  tout  point  de 
»  ce  roi  d'Angleterre.  » 

Lorsque  les  ambassadeurs  furent  de  retour  en 
Bretagne  et  que  le  chancelier  Chauvin  eut  mis  les 
lettres  sous  les  yeux  de  François,  le  prince  soup- 
çonna Landais ,  le  manda,  et  lui  dit  :  «Pierre , 
»  voici  des  lettres  que  le  roi  m'envoie;  vous 
»  les  connoissez ,  voyez-les.  »  Landais  pâlit, 
tomba  sur  ses  genoux,  et  dit  d'une  voix  trem- 
blante :  «  Monseigneur  ,  si  vous  avez  sur  moi 
»  quelque  soupçon ,  je  me  consigne  prisonnier 
»  aux  mains  de  qui  il  vous  plaira  ;  ma  tète 
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»  répondra  de  mon  fait.  Ce  n  est  pas  moi  qui 
)>  ai  porté  vos  lettres  en  Angleterre ,  mais  un 
»  jeune  garçon,  habile  et  rusé ,  que  je  croyois 
»  loyal  et  fidèle.  Qu'on  l'arrête,  et  qu'il  ré- 
u  ponde  :  par  lui  se  démêlera  toute  la  fusée.  » 
—  «  Sur  votre  vie,  Landais,  faîtes  qu'on  le 
»  retrouve  et  qu'il  parle  !  »  Le  trésorier  se 
hâta  de  donner. ses  ordres,  et  l'activité  de  ses 
agens  le  sauva.  Brommel  fut  arrêté  au  mo- 
ment où.  il  s'embarquait.  Il  fut  interrogé,  mis 
dans  un  sac  ,  et  jeté  secrètement  à  l'eau  ,  afin 
que  le  roi  n'en  eût  aucune  information. 
,  Landais  crut  être  parvenu  à  effacer  les  im- 
pressions que  Louis  avait  reçues  par  la  tra- 
hison de  son  messager,  et  il  devint  plus  que 
jamais  nécessaire  au  duc  de  Bretagne.  Véritable 
homme  d'état ,  comme  on  les  coiusevait  alors, 
délié,  rusé,  audacieux,  entreprenant,  adroit 
à  remuer  les  partis ,  à  fomenter  les  divisions , 
il  avait  fait  de  son  maître  le  jouet  stupide  de 
ses  passions.  Personne  ne  l'égalait  en  autorité. 
Il  résistait  à  chacun  des  barons  en  particulier 
et  à  tous  en  général.  Des  nuages  de  haine 
s'amoncelaient  sur  sa  tête  orgueilleuse  ,  et 
l'aveugle  François  le  laissait  disposer  de  toutes 
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les  charges  et  dignités.  Quel  grand  cœur  eût 
osé  l'accuser  I  et ,  dans  ce  cas ,  que  i\  eût-il  pas 
osé  lui-même I  II  approchait  ,  il  éloignait,  il 
disgraciait,  il  confisquait,  il  distribuait  à  son 
gré  places,  argent,  terres  et  bénéfices;  il  at- 
tentait impunément  à  la  vie  des  gens  qu'il 
baissait.  Le  vertueux  Chauvin  fut  une  de  ses 
plus  intéressantes  victimes. 

Ce  chancelier  était  un  homme  droit,  ri- 
gide ,  de  bonne  renommée ,  ayant  de  l'hon- 
neur et  de  la  conscience.  Il  résistait  souvent  à 
Landais,  qui  n'avait  oublié  ni  les  lettres  inter- 
ceptées, ni  l'estime  que  Louis  XI  avait  té- 
moignée à  ce  magistrat.  Il  parvint  à  le  repré- 
senter à  son  maître  comme  uii  coupable  qu'il 
fallait  punir  ;  Chauvin  était,  suivant  lui ,  pen- 
sionnaire secret  du  roi  de  France ,  et  il  avait 
en  Angleterre  des  intelligences  au  préjudice  de 
la  Bretagne.  L'indignation  du  duc  fut  si  bien 
excitée,  qu'il  ordonna  l'arrestation  de  Chauvin 
et  sa  mise  en  jugement  ^  Mais  il  n'exi^it 
aucune  charge  réelle  contre  le  chancelier,  et 

^  Chroniques  de  Bretagne ,  par  Alain  Bouchard  , 
fol.  ccix,  recto. 
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les  commissaires  avouèrent  forcément  son  in- 
nocence. Landais,  alors ,  résolut  de  le  faire 
mourir  par  Texcès  des  mauvais  traitemens. 
Chauvin  fut  transféré  de  prison  en  prison, 
privé  de  vétemens,  de  lit,  et  enfin  de  nourri- 
ture. Ses  biens ,  meubles  et  immeubles,  ceux 
de  sa  femme  et  de  ses  enfans ,  furent  confisqués 
avec  une  rigueur  inconcevable  ,  et  donnés  au 
baron  d'Avaugour ,  fils  naturel  de  François  U 
et  de  son  infâme  concubine ,  la  dame  de  M a- 
gnelais.  Ces  infortunés  furent  réduits  à  men- 
dier du  pain  ;  et ,  quoiqu'un  si  noble  malheur 
et  si  peu  mérité  arrachât  des  larmes  aux  plus 
insensibles ,  nul  n'aurait  çsé  montrer  en  pu- 
blic sa  pitié,  tant  la  tyrannie  de  Landais  était 
cruelle,  tant  la  crainte  avait  pénétré  au  fond 
des  âmes!  Chauvin,  dans  son  cachot,  expirait 
de  faim ,  de  froid  et  de  douleur  ;  et  sa  détresse 
devint  si  horrible,  que  l'un  de  ses  geôliers  pré- 
senta requête  pour  être  déchargé  de  la  garde 
d'un  homme  parvenu  à  un  tel  état  de  dépé- 
rissement^ !  Enfin,  il  mourut.  Sa  femme  avait 
cessé  d'être  ,  peu  de  jours  avant ,  sur  une  place 

'  Hist,  de  Bret. ,  par  fi.  d'Argentré,  p.  1042  a  104^. 
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publique.  Quatre  cordeliers  les  eu  terrèrent  par 
charité;  et  le  cercueil  ne  fut  accompagné  que 
d'un  vieux  pauvre  qui  n'avait  plus  de  misère  à  ' 
redouter, 

Jean  de  Chàlons  ,  prince  d'Orange,  neveu 
du  duc  de  Bretagne,  vint  à  la  cour  de  son 
oncle  ,  sous  prétexte  de  remplir  un  dévoir  de 
famille,  mais  plus  réellement  dans  l'intention 
de  traiter  du  mariage  de  l'archiduc  Maxîmî- 
lien  ,  roi  des  Romains,* avec  la  princesse  Anne. 
La  noblesse*,  indignée  de  l'insolence  du  mi- 
nistre   sous  l'autorité  duquel   elle    pliait ,   et 
forte  de  toute  la  haine  que  le  peuple  portait 
au  favori ,  reçut  du  prince  d'Orange  le  conseil 
de  se  diâi^ire  de  Landais  /soit  en  obtenant  son 
renvoi,  soit  en  le  livrant  elle-même  aux  cours 
de  justice  qui  brûlaient  ae  venger  la  mort  de 
Cïhaùvin.  Les  seigneurie  se  concertèrent  en  effet', 
et  projetèrent  de  s'emparer  du  trésorier  le  jour 
où  il  se  rendrait  à  Une  maison  de  plaisande 
qu*il  possédait  près  de  Nantes.  Elle  se  nom- 
mait la  Pabotière.  Landais  en  prit  la  route 
avec  son  secrétaire  Gueguen.  Mais  l'espion  des 
<;onjui*és ,  ne  l'ayant  pas  exactement  surveillé , 
ne  put  atlirmer  qu'il  était  à  sa  campagne,  et 
i^v.  29 
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ils  résolurent,  assez  maladroitemeut ,  de  se  di- 
viser en  deux  troupes ,  dont  Tune  irait  chez  le 
duc  et  l'autre  à  la  Pabotière.  La  première 
pénétra  vers  le  soir  au  château ,  s'empara  des 
clefs ,  ferma  les  portes ,  et  fit  des  recherches 
dans  les  appartemens,  les  caves  et  les  gre- 
niers. Ce  mouvement  inaccoutumé ,  ce  hruit 
inattendu ,  effrayèrent  le  duc  ;  il  pensa  qu'on 
voulait  se  saisir  de  sa  personne  ,  et  donna 
l'ordre  à  l'un  de  ses  officiers  de  monter  sur  les 
crénaux  et  d'appeler  le  peuple  à  son  secours. 
A  cet  appel ,  les  archers  de  la  garde ,  les  offi- 
ciers de  la  maison  ducale ,  les  gentilshommes 
étrangers  au  complot,  et  même  les  habitans 
accourent  en  tumulte.  On  crie  :  aux  arques!  à  la 
trahison  !  on  assassine  le  duc  !  Le  château  est 
entouré ,  les  canons  des  vaisseaux  sont  amenés 
sur  la  place ,  et  les  conjurés  se  trouvent  trop 
heureux  que  le  duc  veuille  bien  intercéder  pour 
eux  y  en  se  montrant  au  peuple. 

Une  autre  scène  se  passait  à  la  Pabotière. 
Les  seigneurs  arrivent  au  nombre  de  dix-huit, 
et  frappent  brusquement.  Landais  commen- 
çait à  souper;  un  domestique  affîdé  s'étonne 
de  la  foule  qui  se  présente  ,  il  croit  apercevoir 
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des  armes ,  il  refuse  d'ouvrir ,  et  vient  avertit 
son  maître.  Landais ,  sans  autre  information , , 
s'échappe  tout  au  travers  du  jardin ,  saute  des 
murs ,  des  fossés ,  et ,  seul ,  à  pied ,  marchant 
toute  la  nuit ,  il  arrive  au  château  de  Pouancé , 
d'où  il  fait  donner  connaissance  au  duc  de  son 
évasion. 

François  II  l'envoya  chercher  avec  une  es- 
corté formidable.  Déjà  le  prince  d'Orange  ,  le 
maréchal  de  Rieux  et  quelques  autres  s'étaient 
retirés  à  Ancenis  pour  fuir  la  vengeance  du 
favori.  Elle  fut  terrible.  On  alla  jusqu'en  Italie^ 
afin  d'avoir  l'opinion  des  jurisconsultes  sur  la 
punition  que  méritait  un  telfor  fait.  Un  arrêt  ; 
enfin ,  condamna  les  seigneurs  bretons  à  mort  y 
comme  criminels  de  lèse-majesté.  On  confis- 
qua leurs  terres ,  on  rasa  leurs  maisons  et  leurs 
châteaux ,  on  coupa  leurs  bois  de  haute  futaie 
par  le  milieu  ,  comme  bois  de  traîtres ,  on  or- 
donna de  leur  courir  sus  comme  bêtes  féroces , 
et  l'on  défendit ,  sous  peine  de  la  vie ,  de  leur 
fournir  des  vivres ,  des  armes ,  des  munitions , 
des  vêtemens ,  du  feu  et  de  l'eau  \  -   ' 

^  Actes  de  Bret,,  tome  in,  5*.  de  la  collect. ,  col.  i33. 
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Louis  XI  n'était  plus.  Charles  VIII ,  encore 
enfant ,  venait  de  lui  suircéder,  sous  la  tutdl)e 
d*Ânne  de  Bourbon ,  duchesse  de  Beaujeu ,  sa 
tante.  Les  seigneurs  exilés  lui  dentandèreot 
une  sauvegarde  ;  elle  ia  Jeur  accorda  ,  en  enà^ 
géant  qu'ils  reconnussent  ^u'apuès  la  mort  dé 
François  II ,  le  duché  de  Bretagne  appartien- 
drait à  Charles  VIII ,  en  vertu  de  la  cession 
&ite  à  Louis  XI  par  Nicole  de  Breta^gne  ,  ht 
dernière  des  Blois-Penlhièyre.Uri  ti'aité  fat 
signé ,  au  noni  des  proscrits,  par  le  prince  d'O- 
range, le  znaréchal  de  Bieuiii,  du  Perrier,  Vil- 
leblanche  et  lèBouteîUer^^t  Charles  YUi  les 
reçut  appelaiis  des  iniques  sentences  du  conseil 
de  Bretagne. 

Landais  voulut  imposer  intrigue  à  intri^ie. 
Il  promit  au  duc  d'Orléans ,  mécontent  de  Ja 
régence  d'Anne  de'  Beaujeu ,  la  main  de  l'hé- 
ritière de  Bretagne,  à  peine  .âgée  de  huât 
ans,  et  parvint  à  .l'attirer  'k  la  cour  de  Fran- 
çois il ,  ^ù  il  essaya  de  >capter  sa  confiance. 
Mais  la  régente  montrait  un  grand  carac- 
tère; et  Louis  d'Orléans,  forcé  de  reveniîr 
près  d'elle ,  déclara  par  écrit  qu'il  ne  préten- 
dait.  nullement  épouser  la  princesse  breton- 
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ne^  La  dame  de  Bçaujeu  la  réservait  peut-être 
au  roi  lui-même. 

>  Landais,  enfin,  ae  proposa  d'écmser  d\in 
seul  coup  Jes  seigneurs  exiles.  Il  leur  fit  déclarer 
lé  guerre  par  le  duc  François ,  et  mit  le  sire 
de  Goâtqueo  fi  la  tête  de  l'armée  qu'il  cbargea 
(le  s'emparer  de  leuts  placc|s«  Goëtquen  reçut 
l'ordte  d'assiéger  la  ville  d'Ancenis ,  qui  appar- 
kwmt  au  maréchal  de  Rieux^  Le  maréchal  ras- 
s^oilAla  des  tpoapesy  et  fut  rejoint  parle  prince 
d^Qratige ,  Lescun ,  Molac ,  Pluscallec ,  Kerma- 
ym  y  Plgeuc ,  Tyouarien  et  Kerouseré.  Mais, 
quand  les  advensaires.  furen)  en  présence,  il 
titf  manqua  pas  de  s'établir  des  relations  entre 
te§  menabres  des  mépnes  &mille^ ,  prêts  à  s'en- 
tve, égorger;  on  gémissait  également ,  de  ptirt 
et  d'<autre ,  de  l'odieqse  entreprise  qui  devait 
eouviûr  de  sang  la  malheureuse  Bretagne;  on 
en  eût  horreur ,  on  se  rapprocha  ,  l'on  s'em- 
hraasa  ,  et  les  chefs  qui  semblaient  tenir  pour 
Landais,  retournèrent  à  Nantes,  dans  l'inten** 


^  Fie  de  Louis  d'Orléans ,  par  Godefroy ,  membre 
de  rAcadémie  des  beHes-lKtres ,  tome  viu,  page  76S. 
—  D'Argentré ,  page  loSi.- 
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tioQ  d'obtenir ,  à  tout  prix ,  le  renvoi  de  ce  mi- 
nistre exécré. 

Landais  ne  tarda  pas  à  connaître  là  déter- 
mination qui  venait  d'être  prise.  A  l'instant 
même ,  il  fit  rédiger  un  acte  qui  déclarait  cri- 
minelles de  lèse-majesté  toutes  les  personnes  qui 
avaient  communiqué  avec  l'armée  des  exilés, 
et  prononçait  la  confiscation  des  biens  de  ces 
traîtres.  Il  envoya  cet  acte  au  chancelier  pour 
le  sceller  ;  le  chancelier  s'y  re^sa.  Landais  le 
lui  ordonna ,  sous  peine  de  mort.  Mais  déjà  le 
sire  de  Pont-Chàteau ,  l'un  des  principaux  pros- 
critSy  se  trouvait  près  du  chancelier ,  l'encoura- 
geait, lui  promettait  secours,  et  en  obtenait 
un  décret  de  prise  de  corps  contre  Landais,  à 
liaison  de  ses  concussions,  violences,  vols,  ou- 
trages, homicides  et  autres  crimes.  Le  bruit 
s'en  répandit  parmi  le  peuple;  et  dans  un 
instant,  une  masse  formidable  se  rassembla,  in- 
vestit le  château ,  en  poussant  des  hurlemens 
de  joie  et  de  .rage,  et  demanda  la  téie  du  mi- 
nistre ^  Les  portes  furent  forcées,  et  les  tor- 

,  ■ 

^  Chronique  d* Alain  Bouchard  t  fot.  cgix  et  suiv.. 
—  D'AxgcDtrét  pages  1060  et  suiv. 
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rens  de  la  foule ^  se  précipitant  à  flots  énormes, 
remplirent  les  cours,  les  escaliers  et  les  appar- 
temens.  La  chambre  seule  du  duc  fut  respec- 
tée; et  Landais  ^y  réfugia  pour  se  faire  un 
rempart  de  la  personne  même  de  son  maître. 
Par  malheur,  la  vieillesse  avait  atteint  le  prince, 
et  il  restait  peu  de  ressources  dans  son  énergie. 
Cependant,  François  II  envoya  le  cardinal  de 
Foix  et  le  comte  son  frère ,  afin  d'apaiser  le 
peuple  et  de  l'engager  à  se  retirer.  Mais  il  était 
impossible  de  s'en  faire  entendre,  et  ce  ne  fut 
qu'à  grancrpeine,et  après  avoir  couru  le  risque 
d'être  étouffés ,  qu'ils  parvinrent  à  rentrer  dans 
la  chambre.  «Par  ma  foi ,  monseigneur,  »  dit  le 
»  comte ,  «  il  vaudroit  mieux  avoir  affaire  h  mille 
»  sangliers  qu'à  ce  peuple-là  !  Il  vous  est  néces- 
»  saire  de  le  contenter^  autrement  nous  sommes 
»  tous  en  danger  de  périr  par  ses  mains.  »  En 
ce  moment,  les  portes  s'ouvrirent,  et  le  chan- 
celier, parmi  des  cris  inhumains,  porté  sur  les 
épaules  des  furieux,  fut  brusquement  déposé 
au  milieu  de  l'appartement.  «  Monseigneur,  » 
dit-il  au  duc  effrayé ,  «  je  suis  contraint  de  vous 
»  dire  une  chose  qui  me  déplaît  beaucoup , 
»  c'est  que  le  peuple  exige  que  justice  soit  faite 
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»  de  votre  trésorier,  maître  Pierre Lanriais^que 
»  voilà  l  et  cette  tourbe  ne  sortira  d'ici  qu  elle 
»  ne  soit  sati^faitç  et  qu'il  ne  3oit  représenté  à 
»  justice.  Ce  peuple  ept  courroucé;  il  ne  veut 
»  recevoir  ni  raison  ni  parole  que  votre  uii- 
»  nistre  ne  soit  prisonnier  !»  —  «  Que  veut 
»  donc  ce  peuple?  de  quoi  s'embarrasse-t-il?» 
dit  le  duc.  «Pourquoi  s'énieut-il?  quel  mal  a 
»  fait  le  trésorier?  »  —  «  Monseigneur,  on  lui 
»  met  sus  de  mauvais  cas.  Peut-être,  et  je  le 
»  désire,  est-ce  k  tort;  mais  prison  n'est  pas 
»  condamnation.  Après  tout,  à  loisir  et  de  sang- 
»  froid ,  on  l'entendra  parler;  et,  s'il  est  trouvé 
»  tel  que  vous  le  voulez,  faudra  que  le  peuple 
»  prenne  patience.  »  —  «  Assurez-moi  qu'on  le 
»  traitera  a vecjustiççi»  repritleduc. —  «ADieu 
>^  neplaisequ'on  fasseautrechose,mouseigueur, 
n  ni  que  je  participe  à  quelque  conseil  où  l'on 
»  délibère  de  faire  autrement  !  m 

On  ne  saurait  imaginer  les  angoisses  du 
misérable  Landais,  durant  cette  horrible  dis* 
çussion.  Il  pâlissait,  il  pleurait,  il  frémissait, 
U  suppliait.  Pe  moment  en  i^oment,  il  inter- 
pompait  en  sanglotant ,  prenait  la  parole  >  et 
voulait  rendre  au  duc  un  courage  qu'il  n'avait 
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pas  lui-même.  Mais  l'heure  était  sonnée;  le 
inini&tre  dut  aç  résoudre  à  suivre  -  le  chancfe- 
lier:  et  François ^  prenant  5on  favori  par  là 
main  y  dit  au  magistrat  :  «Je  vous  le  remets, 
w'et  défends  sur  votre  vie  f|u*îl  lui  soit  fait  tort 
n  ou  injure,  son^  prétexte  de  justice  ni  autre- 
»  menU  Vous  lui  devez  votre  fortune  et  vos 
»  dignités  ;  pensez-y ,  et  qu'à  l'occasion  il  vous 
»  en  souvienne  l  » 

Ce  n'était  pas  tout.  Il  fallait  sortir  du  chà- 
teau ,  il  fallait  traverser  cçtte  multitude  irritée 
qui  ne  semblait  attendre  la  victime  que  pour 
la  déchirer.  Ou  plaça  Landais  entre  le  chance- 
lier et  le  sire  de  Pout^Cbâteau.  Mais  qui  pour- 
rait redire  les  cris,  les  huées,  les  injures  qui 
frappèrent  les  voûtes  du  palais,  quand  le  peu- 
ple aperçât  l'odieux  ministre  abandonné  à  la 
vindicte  des  lois  qu'il  avait  si  long-temps  i^ra- 
vées?  et' les  tremblemens  de  l'infâme  et  ses 
basses  prières,  et  ees  mots  de  mort,  torture, 
bourreau,  vengeance  qui  retentissaient  a  ses 
oreilles  comnie^  un  souvenir  du  passé,  comme 
pu  se^ntjiiiçnt  de  l'avenir?  L'espoir  d'une  écla- 
tante justice,  le  rcîspect  que  l'on  voulut  garder 
pour  rindigue  successeur  de  Chauvin ,  parce 
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qu'il  semblait  appelé  à  satisfaire  aux  mânes  de 
ce  magistrat  vénéré  ,  les  efforts  des  archers  de 
la  garde,  suffirent  à  peine  pour  protéger  Lan- 
dais j  dans  le  court  trajet  qu'il  fit  du  château  à 
la  tour  de  Saint-Nicolas. 

On  nomma  des  comnrissaires  pour  interro- 
ger le  ministre  coupable.  La  mort  de  Cbauyin , 
celle  d'un  fils  naturel  du  prince  Gilles  de  Bre- 
tagne ,  une  foule  d'homicides  subalternes ,  des 
arrestations  illégales,  des  clercs  jetés  à  l'eau 
dans  des  sacs ,  des  concussions  de  toute  nature , 
des  distribution^  de  lettres  de  marque  à  des 
corsaires  pour  attaquer  les  vaisseaux  des  puis- 
sances avec  lesquelles  on  vivait  en  paix,  l'incen- 
die de  plusieurs  villes ,  l'abus  du  sceau  particu- 
lier de  François  II ,  tels  furent  les  principaux 
points  de  l'acte  d'accusation  de  Landais. 

On  découvrit  en  outre  que  cet  indigne  favori 
avait  reçu  de  Richard  III ,  roi  d'Angleterre,  des 
sommes  considérables  pour  lui  livrer  le  comte 
de  Richemont.  Tandis  que  le  duc  de  Bretagne 
aidait  ce  jeune  prince  de  ses  conseils ,  de  ses 
troupes  et  de  ses  vaisseaux ,  il  était  vendu  au 
Domitien  anglais;  et  la  faveur  du  ciel  avait 
seule  sauvé  le  dernier  rejeton  des  deux  roses , 
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qui    gouverna    sous   le   nom  de  Henri  VII. 

Landais  se  défendit  avec  audace.  L'espoir  de 
rimpuriité  ne  Tavail  pas  quitté.  Il  savait  que  le 
duc  ne  Tabandonnerait  jamais;  aussi  n hésita:- 
t-il  pas  à  reconnaître  la  plupart  des  délits 
qu'on  lui  attribuait.  «  Il  a  vait  ^  »  disait-il,  «mis 
w  de  l'indulgence  dans  l'exéculion  des  plus  sé- 
»  vères  mesures.  L'argent  qu'on  lui  reprochait 
»  d'avoir  reçu  était  étnployé  à  l'éducation  des 
»  bâtards  de  son  maître.  Les  clercs  noyés 
»  l'avaient  sans  doute  mérité;  ils  pouvaient 
»  divulguer  des  secrets  d'état.  S'il  avait  puni 
»  des  hommes  acquittés  parles  tribunaux ,  c'est 
»  que  les  gens  de  justice .  n'avaient  pas  bien 
»  conçu  quel  était  leur  devoir.  Chauvin  était 
»  un  traître,  le  fils  de  Gilles  un  ingrat,  tous 
»  les  seigneurs  des  intrigans  vendus  à  la  cour 
M  de  France.  » 

Le  procureur  général  donna  ses  conclusions  : 
<i  Vu  les  confessions  publiques  et  secrètes  de 
»  Landais,  preuves,  enquêtes  et  informations; 
»  attendu  l'énormité  des  crimes  et  délits  dont 
»  Landais  est  chargé  ,  il  est  jugé  que  ledit 
»  Pierre  a  commis  trahison  ,  et  qu'il  doit  être 
»  conduit  par  le  bourreau ,  la  corde  au  cou , 
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»  jusq^au  gibet,,  et  pendu  jii^u^  œ  q^emdrt 
»  s'epsuive.  Ses  l^ieos  et  m^ub)^  seîont  con- 
»  fisqués  qt;  acquis  ^u  dpc.  H,  .doit  âtre  traipé 
r^  sur  Id  cïaiç^  m^is ,  p^r  oert^in^  cop^idératioa, 
»  \e  duc  lui  remet  cçtte  pfsipe.  v 

Ofi  le  duQ  ne  my^\%  pas  mp  Jw^t.  dn  juge- 
n)€P.t  pi  dé  là  condaippatidn  d#  son  tnîtiist^! 

J}^  <;opséîller^  voulaient  ^  Belop  lea  règles  lie 
ji'équité,  donûer  avis  à  Fr«P^îS  II  d^  J'é^at.de 
}a  procédMre  ;  pf)|iis  les  sqign^rs  s'y  opp^è- 
l*6Pt;  ils  étaient  certains  que  le  duc,  leut  ^igoé 
)o  gr^ce  de  Lapdais,  11^  ptiir^pt  (les  ^r(ie$ 
jM|x  avep;i^^et;  apx  porter  fju  çhât^^^  p|;  ^ér 
fi9pdirept  qu  pp  Ipissat  çptrer  qpi  qug  cp  fîii 
nv^nt  Ve;ïécptipp  dp  jpgeniept;.  î^^  s^pt^  de 
f'r^pçQÎs  IJ  ét^it  alor^  si  feil^jp^  qu  U  pe;  voy^n 
pJiis  qpe  le  petit  nopibre  dq  pepsonnes  qui 
pouvaient  lui  porter  des  dislractiops.  |)  aîmail; 
bf^puçQpp  h  ^n^e  4e  jÇomniipg^s  e^  ne  le 
ppnin9$iit  que  sPP  copipère^  On  ^pgagea  f[|oDç 
\e,QQïrs^tG  ^  lui  tenir  compaçpip,  )[<an4is  qu'eu 
limix  à  Landais  a^  septepiîiBi,  l^  duc!,  pu  le 
i^Qjanty  lui  4it  d'un  ton  chagrin  :  <i  Compère, 
»  J^i  8«  qu  qp  bpSQgp0«  ftu  prpç^  ^y  içp^ 
»  rier  ;  ep  siipri^-ypiitj  rifîp  ?»   —   ^?  Q^\  ^ 
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n  monseigneur,»  répoadit  Cottimiiiges,  a  iet 
•>  les  juges  disent  qui]  s  y  trouve  de  grands 
»  cas  { Ils  sont  en  délibération  dé  vous  en  vôiiîk* 
»  parler,  après  avoir  tout  vu  et  entendu,  et 
»  devant  qued'y  asseoir  jugement.  »  —  «  Je 
n  le  veux  ainsi,  »  reprit  le  duc,  «  et  quelle 
»  cas  quil  ait  commis ,  je  lui  donne  sa  grâce, 
»  et  ne  veux  pas  tiu'il  meltre.  »  Le  comté 
changea  de  discours  et  l'enti^tint  d'objets 
agréaUes.  Mais  quand  le  duc  apprit  le  lëh-^ 
deniain  Fexécution  de  Landais ,  il  s'abà'À^ 
donna  à  la  plus  vive  douleur,  maudit  cent  fôiis 
celui  qu'il  nommait  son  traître  de  oOmpère , 
refusa  de  le  voir  désormais,  et  loin  de  coi^ 
seiitir  k  la  eeiifiscation  des  biens  du  favori 
qu'il  venait  de  perdre ,  il  ordonna  de  les  rè^ 
mettre  ^n  totalité  à  ^sa  famille. 

'Landais,  qui  s'attendait  à  recevoir  sa  gtàcé, 
tomba  dans  un  aiii^ux  désespoir  quand  on  le 
saisit  pour  le  conduire  au  gibet.  Il  n'y  parvint 
qu'à  travers  les  im^pt*écations  du  peuplé  que  son 
nom  seul  avait  si  long-^mps  ftit  ttnsmbler.  On 
ne  sait  s'il  mourut  avec  courge.  • 

TeHe  fut  \h  fin  d'un  minisitifè  ^l'une  immense 
capacité,  dont  le  génie  fécond  tie  manqua  jtt»- 
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mais  de  ressources  dans  les  périls  où  la  polir 
tique  des  temps  jeta  souvent  son  maître  ;  mais 
que  son  orgueil,  sa  cruauté,  son  despotisme 
rendirent  en  horreur  aux  petits  comme  aux 
grands.  S'il  eut  pour  but ,  en  imitant  Louis  XI, 
d'abaisser  la   puissance  des    seigneurs    pour 
augmenter  celle  du  souverain,  il  n'eut  pas 
l'adresse  de  se  faire  comprendre  au  peuple,  ou 
ne  comprit  pas  lui-même  que ,   dans  sa  po- 
sition ,  il  était  nécessaire  d'obtenir  l'assenti- 
ment des  masses  pour  légitimer  ses  attaques 
contre  les  familles  dominatrices. 

Les  parens  de  Landais  conservèrent  leur 
fortune  et  leurs  honneurs.  L'un  de  ses  neveux, 
Robert  de  Guybé,  fils  de  sa  sœur  Olivette, 
couturière  de  Vitré ,  fut  évêque  de  Nantes , 
cardinal  du  titre  de  Saint- Anastase ,  conseiller 
du  roi  Charles  YIII ,  et  son  ambassadeur  à 
Rome  sous  Léon  X;  un  autre  devint  évêque  de 
Dol  et  de  Rennes  ;  un  troisième ,  gouverneur 
de  Rennes ,  capitaine  des  cent  gentilshommes 
delà  duchesse  Anne,  rdbe  de  France,  et  amiral 
de  la  Méditerranée.  L'aînée  de  ses  nièces  épousa 
le  comte  de  Jaucourt  de  la  Ville-Ernoul ,  la 
seconde ,  le  sire  de  Brezé. 
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La  mort  de  Landais  amena  la  réhabilitation 
des  seigneurs  exilés ,  et  la  restitution  des  biens 
confisqués '*.  Le  prince  d'Orange  devint  lieute- 
nant général  de  Bretagne;  le  maréchal  de  Rieux 
partagea  ce  titre  avec  lui ,  et  le  sire  de  Rohan- 
Guémené  fut  créé  baron  de  Lanvaux. 

François  II ,  accablé  de  vieillesse ,  n'était 
plus  qu'un  instrument  passif  dans  la  main  des 
hommes  qui  l'entouraient.  Cependant,  il  son- 
geait profondément  aux  malheurs  qu^  le  par- 
tage de  sa  succession ,  ou  les  querelles  qui  s'élè- 
veraient à  sa  mort ,  pourraient  déverser  sur  la 
Bretagne.  Jl  réunit  donc  ses  états,  déclara  so- 
lennellement la  princesse  Anne ,  son  héritière, 
et  aprèç  elle  sa  seconde  fille ,  Isabelle.  On  leur 
prêta  serméht  comme  à  deux  souveraines;  et 
le  baron  d'Avaugour,  fils  naturel  de  François, 
leur  promit  de  ne  jamais  sortir  du  duché ,  afin 
de  leur  donner ,  en  sa  personne ,  un  gage  con- 
stant de  sa  fidélité. 

Mais  le  mariage  même  de  la  jeune  duchesse 
Anne  était  déjà  une  source  d'intrigues  où  pui- 
saient les  mécontens  qui  entouraient  les  souve- 

^  Actes  de  Bret, ,  tome  ni ,  5®.  de  la  coiiect.,  col.  47 1 . 
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rainsde  France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre. 
Les  prëtendans  étaient  le  prince  de  Galles  ,  l'ar- 
chiduc M aximilien ,  roi  des  Romains,  Louis, 
duc  d'Orléans  ^ ,  le  sire  d'Albret ,  farouche  et 
grossier  Navarrais,  le  vicomte  de  Rohan  et  le 
roi  de  France,  Charles  VIII. 

La  dame  de  Beaujeu,  toujours  soupçonneuse 
des  intentions  du  duc  d'Orléans ,  continuait  à 
le  retenir  à  sa  cour ,  où  sans  doute  il  lui  était 
plus  facile  de  surveiller  les  actions  du  prince. 
Mais  le  duc,  las  de  ce  dégoûtant  espionnage ,  et 
craignant  d'être  arrêté,  se  réfugia  en  Bretagne, 
sous  prétexte  de  visiter  sa  Koeur ,  l'abbesse  de 
Fontevrajud.  Le  comte  de  Dunois,  exilé  dans 
son  gouvernement  d'Asti ,  vint  rejoindre ,  près 
de  François  II ,  son  parent  et  soiT  ami  ;  et  la 
faiblesse  du  vieux  duc  laissant  un  champ  libre 
à  leurs  menées  ,  ils  foniièrent  une  ligue  à  la- 
quelle ils  affilièrent  l'archiduc  d'Autriche  Fn'y 
déric ,  et  Maximilien ,  et  le  sire  d'Albret ,  et  le 
prince  d'Orange ,  et* le  comte  et  le  cardinal  de 
Foix.  Ces  dei^niers  gouvernaient  entièrement 

^  Il  était  marié  à  Jeanne  de  France ,  sœur  de 
Charles  YIII  ;  mais  l'espoir  d'obtenir  la  possession  du 
duché  de  Bi^tagne  lui  inspirait  déjà  ridé«  ^'un  divorce. 
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François,  avec  le  comte  de  Comminges  et 
Jacques  Gujbé ,  l'un  des  neveux  de  Landais. 
Le  roi ,  qui  ne  les  regardait  que  comme  des 
factieux,  leur  déclara  la  guerre.  La  régence 
était  le  but  secret  du  duc  d'Orléans  \  et  la 
dame  de  Beaujeu  n'avait  aucune  propension 
à  la  lui  céder  ;  mais  il  fut  malheureux  pour  ce 
prince  et  pour  la  Bretagne,  qu'il  n'eût  pas 
hautement  déclaré  ses  intentions  ;  en  sollicitant 
l'assistance  de  François. 

Les  seigneurs  exilés,  réconciliés  depuis  trop 
peu  de  temps  avec  leur  duc ,  concevaient  encore 
des /soupçons  et  des  inquiétudes*  N'ayant  pu 
pénétrer  les  projets  de  Louis  d'Orléans ,  ils  al« 
lèrént  s'imaginer  que  tous  ces  étrangers  n'arri- 
vaient en  Bretagne  qu'afin  de  servir  le  ressen- 
timent caché  que  leur  gardait  François  H.  Le 
diic  s'en  laissait  entourer;  eiix  seuls  parvenaient 
jusqu'à  lui  ;  leurs  volontés  étaient  seules  exé- 
cutées ,  et  il  devenait  urgent  de  s'opposer  à  cette 
ligue  redoutable.  Madame  de  Beaujeu^  instruite 
des  appréhensions  de  ses  anciens  protégés , 
ne  manqua  pas  de  fomenter  la  rébellion  qui 

*  Histoire  de  Louis  XII ,  par  Godefi'oy. 
lY.  30 
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se  préparait.  Elle  offrit  des  hommes ,  elle  donna 
de  l'argent ,  et  trouva  merveilleux  de  ruiner  le 
prince  par  les  sujets  et  ceux-ci  par  le  prince. 
Les  seigneurs  bretons  se  rassemblèrent  à  Cha- 
teaubriand ,  et  formèrent  une  association  contre 
les  Français  réfugiés  à.  la  cour  de  François  IL 
On  remarquait ,  parmi  ces  nouveaux  alliés ,  le 
maréchal  de  Rieux ,  le  comte  de  Laval ,  le 
vicomte  de  Rohan  et  trois  itiembres  de  sa 
puissante  famille,  d*Avaugoùr,  Rostrenen ,  Tal- 
houet  ,  Kerguézengor  ,  Saint  -  Aignan  ,  du 
Cambout ,  Trévécar ,  Lebis ,  Villeblanche ,  Ker- 
guiseCy  Coëtdro,  Sourdéao,  et  une  foule  d'au* 
très.  On  dressa  des  articles  sur  les  propositions 
du  roi  de  France.  Us  contenaient  TacceptatioD 
de  quatre  cents  lances  et  de  quatre  miVle  hom- 
mes de  pied ,  dans  le  cas  seulement  où  Tasse- 
ciation  en  ferait  la  demande  ;  mais  on  exigeait 
que  le  roi  s'engageât  par  serment  à  ne  récla- 
mer la  propriété  d'aucune  portion  du  duché, 
à  ne  jamais  assiéger  ni  villes ,  ni  châteaux  ,  et 
à  payer  tout  ce  que  ses  troupes  pourraient 
prendre  ^  On  lui  promettait,  à  ces  conditions, 

^  Hist.  de  Bret, ,  par  Bert.  d'Argentré ,  page  1090. 
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de  forcer  Je  duc  d'Orléans ,  Danois ,  Je  prince 
d'Orange  et  leurs  partisans ,  à  quitter  la  Bre- 
tagne. Le  fils  de  Louis  XI ,  tout  jeune  qu'il 
était  y  reconnut  la  faute  que  conunettaient  les 
seigneurs  bretons ,  qui  sacrifiaient  Tindépen* 
dance  de  leur  patrie  k  l'espoir  de  conquérir 
une  portion  de  pouvoir  dans  le  gouvernement 
et  à  la  cour  de. leur  prince.  Instruit  par  une 
femme  ambitieuse  ,  il  signa  sans  objection  ;  et 
dès  le  lendemain,  Saint -André  pénétrait  en 
Bretagne  avec  six  cents  lances  et  six  mille  hom- 
mes de  pied;  le  comte  de  Montpepsier  entrait 
par  une  autre  route  avec  un  corps  aussi  consi- 
dérable; Louis  de  Bourbon  les  imitait  sur  un 
troisième  point  ;  Louis  de  la  ïrémoille  brisait 
une  quatrième  barrière;  et,  dans  un  instaut,  le 
sol  breton  fut  couvert  de  gens  de  guerre  eane- 
mis^  qui  se  présentaient  forts  de  l'assentiment 
de  la  noblesse.  Elle  reconaut  sa  ^ute,  mais 
l'envahissement  était  consommé.  A  la  nouvelle 
de  l'invasion ,  les  intrigues  des  princes  français 
se  xiouèrent  avec  plus  de  force.  Le  duc  d'Or- 
léans promit  de  répudier  sa  femme ,  so^ur  de 
Charles  VIII ,  si  François  II  consentait  à  lui 
donner  la  main  delà  princesse  Anne.  Dtinois, 

30. 
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qui  n  avait  d'autre  but  que  de  Je  servir,  offrait 
cependant  en  secret  la  jeune  duchesse  au  sire 
d'Albret,  à  condition  qu'il  appelât  en  Bretagne 
ses  troupes  qui  combattaient  dans  les  Pyrénées. 
On  écrivit  à  Maximilien  que  le  succès  de  Thy- 
men  qu'il  projetait  dépendait  du  prompt  envoi 
d'une  armée.  Les  mêmes  moyens  furent  em- 
ployés pour  émouvoir  l'ambition  du  roi  d'An- 
gle ter  re^  • 

Toutefois,  les  corps  français  réunis  aux  vas- 
saux des  seigneurs  bretons  s'avançaient  rapide- 
ment. L'armée  royale,  malgré  les  promesses 
du  roi ,  mit  le  siège  devant  Ploërmel.  Le  conseil 
de  François  II  décida  qu'il  fallait  combattre 
et  délivrer  cette  ville;  mais  la  plupart   des 
troupes  bretonnes  se  révoltèrent ,  prétendirent 
qu'on  ne  voulait  que  les  conduire  à  la  bouche- 
rie ,  et  que  tel  était  le  but  des  étrangers.  Elles 
abandonnèrent  leurs  enseignes ,  et  de  seize  mille 
hommes  qui  composaient  l'armée  ducale,  il 
n'en  resta  pas  quatre  mille.  François  11  eut  à 
peine  le  temps  de  se  réfugier  à  Vannes,  où, 
par  bonheur,  le  prince  d'Orange  vint  le  prendre 
sur  une  escadre  qu'il  avait  équipée  à  la  hâte 
au  Choisie.  Le  malheureux  duc  sortit  de  cette 
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ville  au  monieut  où  réonemi  s'en  rendait  maî- 
tre ,  et  il  alla  débarquer  a  Nantes. 

L'armée  royale ,  fière  de  ses  succès ,  assiégea 
bientôt  François  II  dans  sa  capitale.  Il  n  était 
pas  probable  qu'il  pût  résister  ,  et  le  sort  de  la 
Bretagne  semblait  décidé,  lorsque  le  comte  de 
Dunois  et  Coëtmen ,  à  leur  retour  d'Angleterre, 
où  leur  ambassade  n'avait  rien  produit ,  trou- 
vèrent ,  en  Basse-Bretagne ,  toute  la  population 
soulevée,  au  nombre  de  plus  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  armés  de  faux,  d'arcs,  de  fron- 
des ,  et  de  quelques  arquebuses.  Une  sainte  ar- 
deur les  animait;  ils  exhalaient  leur  fureur  en 
cris  et  en  menaces;  mais  aucun  d'eux  n'avait 
vu  la  guerre;  ils  ignoraient  l'art  de  se  battre, 
et  n'eussent  pas  résisté  sans  doute  au  premier 
choc.  Dunois  cependant  essaya  d'en  former 
des  compagnies;  il  réunit  ceux  qui  possédaient 
des  chevaux  et  les  conduisit  vers-Nantes,  à  tout 
hasard.  Ces  hommes  indisciplinés  y  furent 
bientôt  mécontens  et  affamés  ;  et ,  après  huit 
jours  ^  plus  de  la  moitié  avait  repris  le  chemin 
de  ses  foyers.  Mais  le  but  était  atteint.  L'armée 
française,  saisie  d'épouvante  à  l'aspect  de  ces 
masses ,  désertait  elle-même  ses  enseignes ,.  et 
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le  conseil  du  roi  de  France  mit  fin  à  un  siège 
dont  il  attendait  un  autre  résultat. 

Le  projet  de  Charles  VIII  n'en  était  pas 
moins  de  s'emparei*  de  toute  la  Bretagne;  et 
nonobstant  les  réclamations  de  ses  alliés ,  qui 
lui  rappelaient  les  termes  de  la  convention  de 
Chateaubriand,  et  à  qui  la  dame  de  Beau«- 
jeu  répondait  avec  une  hauteur  insultante  :  il 
prit  Moncpntonr,  Quintin,  Clisson,  Vitré,  Au- 
ray,  Saint- Aubin-du-Cormier.  Le  maréchal  de 
Rieux  j  désespéré  d'avoir  trempé  dans  une  a^ 
sociation  qui  devenait  un  crinîie,  et  plusieurs 
autres  seigtieurs  qui  commençaient  à   soup- 
çonner qu'ils  avaient  vendu  leur  patrie  au  poids 
de  leur  orgueil,  se  rapprochèrent  de  Fran- 
çois IL  Le  duc  leur  pardonna.  L'Angleterre 
ouvrit  les  yeux  sur  les  desseins  secrets  du  con-* 
seil  de  Charles  VIII  ;  elle  t*econnut  qu'une  seule 
campagne  suffirait  désormais  pour  achever  la 
conquête  de  la  Bretagne  ;  et  le  parlement  s'em-^ 
pressa  de  voter  des  subsides  y  et  de  déclarer  la 
guerre  à  la  France.  Mais  Henri  VII  ne  lit  que 
de  vaines  démonstrations,  et  le  danger  devint 
imminent. 

Dans  un  lit  de  justice  que  le  roi  tint  à  Paris , 
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il  déclara  criminels  de  lèse-majesté  les  ducs  de 
Bretagne  et  d'Orléaus ,  et  uoe  foule  de  partir 
«ans  des  deux  princes*  Cependant ,  lés  Bretons 
avaient  repris  la  ville  de  Vannes  ^  et  le  jire 
d'Àlbret  avait  amené  quatre  raille  hommes  au 
.  secours  des  Français.  11  continuait  à  rechercher 
la  main  de  l'héritière  de  Bretagne.  Cette  prin- 
cesse,  quoiqu'elle  n'eût  pas  encore  dou!&8  ans, 
avait  distingué  le  duc  d'Orléans ,  et  ses  refus 
positifs  et  coûstans  ne.  décourageaiei;it  pas  le 
vieu:t  seigneur.  Ce  renfort,  huit  cents  archers 
que  les  Anglais  avaient  enfin  envoyés  sous  la 
conduite  du  lord  Scales  y  quatre  cents  hommes 
queJ'on  devait  à  M aximilien ,  formèrent  le 
noyau  d'une  armée  ;  et  le  conseil  dé  François 
prit  la  résolution  de  tenter  une  action  décisive* 
La  bataille  eut  lieu  près  de  Saint-Aubin-du- 
Cormier  ^  La  Trémoille  commandait  l'armée 
royale,  et  le  meilleur  espidt  y  régnait.  La  ja- 
iousie ,  la  discorde ,  le  soupçon  excitaient  sans 
cesse""  de  nouveaux  tumultes  dans  l'armée  bre- 
tonne. Ce  fut  avec  peine  qu'on  arracha  le  sire 
d'Albret  aux  fureurs  du  duc  d'Orléans.  Le  bruit 

1  vj  juiUet  1488, 
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que  les  exilés  français  trahissaient  leurs  alliés, 
amena  tout  à  coup  des  mésintelligences  telles, 
que  tous  les  rangs  se  rompirent ,  et  que ,  pour 
empêcher  la  désertion ,  le  prince  d'Orange  et 
Louis  d'Orléans  se  virent  forcés  de  déclarer 
qu'ils  combattraient  à  pied  parmi  les  Bretons. 
Les  deux  armées  se  divisèrent  en  trois  corps. 
Le  premier  choc  fut  favorable  aux  troupes  de 
François  II  ;  mais  la  cavalerie  ne  fît  pas  son 
devoir  ;  loin  de  soutenir  l'infanterie  qui  com- 
battait avec  intrépidité,  elle  prit  la  fuite,  et 
la  laissa  exposée  aux  charges  des  chevaux 
ennemis.  Ce  ne  fut  bientôt  qu'un  affreux 
carnage,  et  quatre  mille  cadavres  bretons 
couvrirent  en  peu  d'instans  le  champ  de 
bataille. 

Le  duc  d'Orléans  et  le  prince  d'Orange  fu- 
rent faits  prisonniers.  On  trouva  parmi  les 
morts  le  sire  de  Léon ,  fils  aîné  du  vicomte  de 
Rohan ,  et  le  capitaine  anglais  lord  Scales ,  fils 
du  célèbre  Talbot.  Le  maréchal  de  Rieux  et  le 
comte  de  Comminges  allèrent  retrouver  le  duc 
de  Bretagne  à  Coiron,  près  de  Nantes. 

Les  vengeances  de  la  dame  de  Beaujeu  ne  se 
firent  pas  attendre;  et  ]^  Trémoille  en  fut 
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l'exécuteur.  D'après  ses  ordres,  il  envoya  une 
foule  de  prisonniers  à  la  mort. 

L'armée  royale,  libre  désormais  dç  toute 
inquiétude,  poursuivit  ses  conquêtes.  La  ville 
de  Rennes,  sommée  de  se  rendre ,  prit  la  réso- 
lution de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité. Dinan  capitula.  Saint-Malo  se  rendit 
sans  coup  férir.  Le  malheureux  François ,  dés- 
espéré, sans  espoir  du  côté  de  l'Angleterre, 
qui  promettait  tout  et  n'accordait  rien,  sans 
espoh*  du  côté  du  roi  des  Romains,  alors  pri- 
sonnier dans  la  ville  de  Bruges,  pleurant  la 
mort  ou  la  détention  de  ses  amis ,  regrettant 
d'avoir  trop  vécu,  demanda  humblement  la  paix. 

L'ambassade  bretonne  se  composait  des  com- 
tes de  Dunois  et  de  Comminges ,  du  vicomte 
de  Coëtmen,  du  grand -maître -d'hôtel,  du 
gouverneur  de  Monfort,  et  de  Guéguen,  archi- 
diacre de  Penthièvre.  Elle  s'exprima  en  termes 
respectueux ,  et  peignit  énergiquement  les  mal- 
heurs que  la  guerre  avait  attirés  sur  la  Breta- 
gne. Le  roi  répondit  avec  hauteur.  Madame  de 
Beaujeu  prétendit  qu'il  fallait  continuer  la  con- 
quête, et  que  l'équité  naturelle  était  toujours 
d'accord  avec  la  volonté  des  rois.  Le  chance- 
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lier  Guy  de  Rochefort  osa  seul  contredire  la 
duchesse  ;  et  quetcpies  membres  du  conseil 
s'étant  hâtés  d'ajouter  que  d'immenses  obsta- 
cles se  rencontreraient  encore,  lorsqu'il  s'agirait 
d'enlever  les  places  maritimes  et  celles  de  la 
Basse-Bretagne,  on  consentit  à  traiter. 

Les  conditions  ne  furent  pas  celles  d^un  pa- 
rent ,*mâi8  d'un  souverain  qui  commande  à  des 
rebelles  ^  On  exigea  de  François  II  le  renvoi 
des  troupes  étrangères ,  et  le  serment  de  n'en 
jamais  appeler  dans  ses  états  ;  la  promesse  de 
ne  pas  nriarier  ses  filles  sans  l'agrément  du  roi; 
la  cession  de  Saint-Malo,  Fougères,  Dinan, 
Saint-Aubin-du-Cormier;  l'entretien  d'une 
garnison  à  Dol  ;  l'hommage  lige;  l'appel  de  ses 
cours  de  justice  au  parlement  de  Paris. 

Ainsi  la  Bretagne,  après  mille  ans,. cessait 
de  former  un  état  indépendant.  Cette  paix 
cruelle  n'éteignit  pas  les  haines  qui  dévoraient 
les  grands  seigneurs.  Les  intérêts  étaient  trop 
divisés,  et  la  révolution,  qui  devait  unir  à  la 
France   la   vieille   Armorique,   se   préparait. 

^  Traité  de  Coiron  ou  du  Perger  ;  Actes  de  Bret  » 
tome  ni ,  5«.  de  la  collect.  ,  col.  598  et  suiv. 
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François  II,  «iccablé  d'ans  et  d'infirmités,  ne 
survécut  pas  h  «a  honte;  une  chute  accéléi^a 
l'heure  de  sa  jpîort,  et  il  rendit  le  dernier 
soupir  à  Nantis,  le  g  septembre  1488. 

Le  sort  des  filles  de  François  II  semblait 
d'autant  plus  incertain ,  qu'une  horrible  con«- 
fusion  régnait  encore  en  Bretagne.  La  jeune 
princesse  Anne  fut  toutefois  proclamée  du- 
chesse ,  et  son  conseil  se  composa  du  maréchal 
de  Rieux ,  du  sire  d'Albret ,  du  chancelier  de 
M ontauban  et  des  comtes  de  Dunois  et  de  Com- 
minges.  Le  roi  de  France  se  hâta  de  profiter 
de  ses  avantages  ;  il  exigea  de  sa  jeune  parente 
qu'elfe  ne  prît  pas  le  titre  de  duchesse  de  Bre- 
tagne et  qu'elle  remit  ses  droits  en  arbitrage; 
il  réclama  sa  tutelle,  celle  de  sa  sœur,  et  la 
garde  noble  de  leurs  terres  et  seigneuries  du- 
rant leur  minorité  ;  et  il  requit  impérieuse- 
ment le  licenciement  définitif  de  tous  les  corps 
armés. 

Les  projets  de  Charles  VlII  devenaient  ma- 
nifestes. Ce  roi  voyait  les  peuples  bretons  ef- 
frayés, leurs  forces  anéanties,  les  grands  sans 
énergie  et  sans  volonté,  le  trésor  épuisé,  la 
division  dans  le  conseil  ;  il  donna  Tordre  à  ses 
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généraux  d'employer  partout  la  puissauce  des 
armes,  et  bientôt  Châteaulin-sur-Trieu ,  Poot- 
rieu ,  Guingamp ,  Brest  même  et  Concarneau 
tombèrent  en  leur  pouvoir. 

I^  jeune  duchesse  demandait  en  vain  des 
secours  à  la  Flandre  et  à  l'Espagne;  ^le  n'ob- 
tint qu'une  diversion  qui  pe  changea  pas  sa 
destinée.  Le  roi  des  Romains  prit  Saint-Omer, 
et  le  roi  de  Castille  lit  marcher  une  armée  sur 
les  Pyrénées  ;  mais  Charles  VUI  triomphait  eu 
Bretagne  par  ses  lieutenans,  qui  tous  étaient 
des  Bretons  acharnés  à  la  perte  de  leur  pays. 
C'était  le  vicomte  de  Rohan,  sire  de  Léon,  qui 
les  commandait!  Enfin,  par  suite  du  traité  le 
plus  onéreux  avec  l'Angleterre,  six  miUe  An- 
glais débarquèrent  près  de  Saint-Brieuc. 

Leur  arrivée  jeta  de  nouveaux  brandons  de 
discorde  entr^  les  partisans  de  la  duchesse. 
Déjà  le  maréchal  de  Rieux  avait  voulu  l'en- 
lever, afin  de  la  forcer  à  donner  sa  main  au 
sire  d'Albret.  Nantes  lui  avait  fermé  ses  portes. 
Elle  s'était  retirée  à  Rennes.  Jean  du  Quénélec, 
amiral  de  Bretagne ,  se  déclara  contre  elle,  et 
le  maréchal  parvint  à  mettre  les  Anglais  dans 
ses  intérêts.  Deux  mille  hommes  d'armes  et  un 
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nombre  considérable  de  piquicrs,  d'arbalé- 
triers et  d'arquebusiers  furent  alors  envoyés 
par  Isabelle  et  Ferdinand;  et,  au  travers  de 
mille  intrigues  nouées  et  dénouées  par  les 
hommes  qui  prétendaient  disposer  de  la  du* 
chesse,  la  guerre  reprit,  sur  tous  les  points, 
sanglante  et  désespérée. 

Une  guerre  de  minorité,  le  plus  grand  mal- 
heur qui  puisse  arriver  aux  peuples ,  ne  se 
compose  que  de  massacres  inutiles  et  de  dévas- 
tations sans  résultat.  Après  que  les  Bretons  eu- 
rent souflfert  toutes  les  calamités  que  des  am* 
bitions  rivales  purent  attirer  sur  une  brave  et 
généreuse  nation ,  un  simulacre  de  paix ,  conclu 
à  Francfort,  sous  l'influence  du  roi  d'Angleterre 
Henri  VII  et  du  loi  des  Romains,  vint  lui  faire 
espérer  des  jours  de  repos ,  et  donner  pour 
époux  à  la  duchesse  de  Bretagne  ce  même 
Maximilien  qui  semblait  arracher  ses  états  k 
l'envahissement  des  satellites  de  Charles  VIII. 
Le  comte  de  Nassau  reçut  pour  son  maître  la 
main  de  la  princesse,  et  lui  conféra  le  titre  de 
reine  des  Romains. 

Mais  Maximilien ,  recommandable  d'ailleurs 
par  ses  qualités  et  par  son  droit  à  la  succession 
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deVempereur  Frédéric,  son  père ,  ne  possé- 
dait ni  troupes  y  ni  argent,  et  retenu  d'un  côté 
par  les  lenteurs  de  FAngleterre ,  de  l'autre  par 
les  menaces  de  Charles  \^  III,  il  ne  put  jamais 
aborder  en  Bretagne.  La  duchesse  déployait 
un  courage,  une  grandeur  d'âme  dignes  du 
noble  but  qu^elle  se  proposait ,  l'indépendance 
de  ses  états.  Elle  se  défendait  contre  les  bulles 
de  saisie  que  fulminait  contre  elle  la  cour  de 
Rome;  elle  résistait  au  sire  d'Albret,  qui  ve- 
nait ,  par  la  plus  insigne  lâcheté  »  de  livrer  la 
ville  de  Nantes  aux  Français^  sous  condition 
d'épou$er  la  prince^e  :  elle  refusait  péremp- 
toirement la  main  noéme  de  Charles  YIU. 

La  liberté  du  duc  d'Orléans ,  de  ce  Louis  XII , 
qui  trop  long-temps  après  éi>ovis9  la  magna- 
nime Anne  de  Bretagne,  en  répudiant  Jeanne 
de  France ,  devint  le  but  de$  effî)rt$^  du  comte 
de  Dunois  et  du  prince  d*Orang0>.  Ils  usèrent 
de  toute  leur  influence  sur  l'esprit  de  la  jeune 
princesse;  mais  elle  était  fière  et  résolue.  En 
se  livrant  elle-même,  elle  entendait  stipuler 
pour  la  Bretagne;  et  la  guerre,  encore  une 
fois ,  fut  portée  dans  ses  fojers  par  les  troupes 
de  Charles.  VIII. 


r 
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La  duchesse  Anne  réclanaa  près  du  roi  d'An- 
gleterre et  du  roi  des  Romains;  elle  n'obtint  du 
premier  que  des  promesses,  du  second  que  là 
certitude  de  son  impuissance.  Ses  propres  con* 
seils  étaient  ligués  contre  elle.  Le  duc  d'Orléans, 
libre  ajors,  eut  quelque  i^fluencesur  ses  déter- 
minations,  parce  qu'il  en  avait  déjà  sur  sou 
cœur.  Il  fit  briller  à  ses  yeux  le  bonheur  de 
donner  la  paix  à  la  Bretagne,  bien  plus  que  ]a 
haute  quaUté  de  reine  de  France ;«(  les  senti- 
mens  personnels  de  la  princesse  cédèrent  à 
lespoir  de  rendre  un  avenir  à  ses  peuples,  la 
prospérité  à  ses  villes  demi-ruinées ,  le  repos 
à  ses  campagnes  désolées. 

Les  conditions  furent  celles  que  Ton  accorde 
à  l'hymen  :  la  paix ,  l'oubli  du  passé ,  la  con- 
servation des  franchises  et  privilèges,  le  main- 
tien des  formes  de  la  justice,  la  remise  des  con- 
fiscations, un  douaire  immense,  la  réserve  de 
tous  les  droits  d'Anne  de  Bretagne  sur  son 
duché ,  et  la  reconnaissance  de  son  autorité 
spéciale.  Le  mariage  fut  fait  à  Langeais  ^  ;  on 
n'attendit  même  pas  les  dispenses  du  saint- 

^  La  princesse  avait  à  peine  quinze  ans. 
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siège,  qui  n'arrivèrent  que  pour  relever  les 
époux  de  Texcommunication  encourue. 

Le  couronnement  de  la  nouvelle  reine  de 
France  fut  solennisé  dans  Téglise  de  Saint-De- 
nis. Anne  de  Bretagne  attira  tous  les  regards , 
conquit  tous  les  hommages  par  la  modq^tie  de 
son  maintien ,  par  sa  beauté  rare  et  sa  brillante 
parure.  Entourée  des  princes  dusang  de  France, 
soutenue  par  la  duchesse  de  Bourbon ,  dame  de 
Beaujeu ,  couronnée  de  diamans ,  elle  fit  son 
entrée  à  Paris ,  aux  acclamations  d'un  peuple 


infimense  ! 


Je  n'en  décrirai  point  les  fêtes;  la  Bretagne 
n'était  plus!... 


APPENDICE. 


A. 


GESTES  DES    BRETONS    EN   ITALIE    SOUS    LE   PONTIFICAT 

DE   GREGOIRE    XI. 

L'entreprise  la  plus  remarquable  des  compa- 
gnies bretonnes  qui  se  formèrent  à  l'époque  où 
la  paix  fut  rendue  à  leur  pays ,  et  qui  allèrent 
oilrir  leurs  services  aux  puissances  belligérantes  , 
est  sans  contredit  celle  de  Sylvestre  Budes. 

Sylvestre  Budes  n'était  encore  que  mince 
écuyer , 

Sage  ,  honnête  ,  doux  et  cortois  , 
Généieux  comme  sont  les  rois , 
Sçachant  danser  avec  les  dames , 
Mais  de  chanter  ne  sçachant  rien  ; 

lorsqu'il  vainquit  en  Allemagne  un  guerrier  de 
haute  naissance ,  s'empara  de  ses  biens  et  les 
donna  tous  à  madame  sainte  Catherine.  Ce  trait 
dévot  parut  si  merveilleux  au  sire  de  Maies troi t , 
IV.  31 
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témoin  du  combat ,  qu'il  conCêra ,  sur-le-champ  y 
Tordre  de  chevalerie  au  vai]la||t  Sylvestre. 

A  peine  le  guerrier  fut^il  apte  à  lever  bannière  y 
qu'il  prit  la  résolution  de  rétablir  Grégoire  XI 
sur  le  trône  pontifical  de  Rome.  Suivi  d'une  bande 
de  Bretons  déterminés,  et  nommé  par  le  pape 
généralissime  de  ses  troupes  en  Italie  ,  il  pénétra 
dans  le  Piémont  par  le  col  de  Suze.  Le  chevalier 
Guillaume  de  la  Pérène,  qui  l'accompagnait,  et 
qui  mit  en  vers  l'histoire  de  ses  campagnes  ,  dit , 
en  parlant  de  ce  premier  e:xploit  : 

Là ,  treuTâmes  de  grands  gisarmes  1  , 

Qui  nous  cuidoieni  faire  nos  barbes; 

Laisser  passer  ne  nous  voulpient , 
Quar  fiers  et  orguilleux  estoient. 

La  rimé  n'en  est  pas  riche  ;  m^is  le  bon  chevalier 
se  connaissait  mieux  en  coups  d'épée  qu'en  poésie  ; 
il  prétendait  surtout  qu'il  ne  mentait  jamais ,  pour 
or  ni  récompense  ; 

Et  n'alloit  point  son  temps  usant, 
En  son^s  ni  en  flatterie. 

M.  Sylvestre  s'empura  de  Pavie  et  de  Bologne , 
où  il  prit  bonne  vengeance 

Des  ennemis  qui ,  Sainte-Église, 
Ayoient  à  gnant  pauvreté  mise. 

1  Gendarmes. 
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Il  entra  ensuite  à  Gézène ,  puis  à  Ascôli ,  puis 
dans  la  marche  d'Ancône  ;  car,  disait-il  à  ses  com- 
pagnons , 

Puisque  nous  somin  en  cette  terre , 
Toujours  devons  poursiûf  re  .guerre  ; 
Allons ,  tretous ,  de  ci ,  de  là , 
Et  Diou  sempre  nous  aidera. 

Le  chantre  de  'M.  Sylvestre  commençait  » 
comme  on  voit ,  à  savoir  quelques  mots  italiens. 
Les  habitans  de  la  ville  d'Ancd^e  envo^y^érânt^des 
députés  au  ^é,néral , 

Pour  lui  dire  :  Monsieur  Sjlvestre  , 
Quand  serez  o  pajv  Ténu , 
Vous  i  serez  le  bienvenu  ; 
Chacun  de  tous  voud  i  désire ,  • 
Pour  «le  grand  bièh  quoi  «  oUi-dire 
De  Tostre  bon  gouvernement. 

Toutefois, il  fallut  conibattre,  et  JVI.  Sylve^tfe 
perdit  un  assez  bon  nombre  de  frétons  «  assas- 
sinés  et  enipoisonnés.  Le  cardinal ,  qui  représen- 
tait le  pape ,  avait  une  effroyable  papur^ 

Et  moult  dÔBiroit  de  sienfouir. 
Pour  ce  disoit  :  Monsou  Sylvestre, 
Mon  cher  signour  et  mon  cher  mestre , 
En  vous  je  mets  tout  mon  étaL 
Je  vois  ici  tel  grant  débat 

31. 
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Que  je  ïïkàj  npulle  oeaigourance  ^ , 
Que  nous  n'ajons  nyal  méchéaDce2. 

M.  Sylvestre,  sans  se  tourmenter  des  frayeurs 
du  cardinal  et  de   son  accent,  s'en  fut  prendre 

De  monseigneur  de  Malestroit , 

La  bannière  que  n  avoit.  , 

Et  puis ,  cria  monsieur  Sjlvestre  : 

«  Sur  eux  !  sur  eux  !  nul  ne  s*arreste  '  I 

»  Ferez ,  ferez 4 ,  tuez,  tuez!    ! 

»  Les  Tilains  soient  deshonorés  !  » 

Ensuite,  comme  il  avait  grand'pitié  des  morts 
uilains  y  il  alla  prier  M.  le  cardinal  de  leur  oc- 
troyer gentil  pardon  de  leurç  méfaits, 

Ce  qui  fut  fait  très-humblement. 

Sylvestre  Budeg ,  entouré  des  premiers  seigneurs 
de  l'Italie ,  qui  le  servaient  selon  ses  besoins , 
comme  il  com^enoit  que  cela  se  fit^  marcha  sur 
Rome  où  était  entré  le  saint-père ,  qu'il  n'avait  pas 
vu  depuis  Avignon.  On  peut  imaginer  les  cLères 
que  lui  firent  )ë  pape  et  les  cardinaux!  Afin  de  le 
divertir ,  il  se  passa  une  grande  aventure  où  dix 
bons  compagnons ,    - 

Qui ,  t retous  eux ,  estoient  Bretons , 

1  Assicuranza ,  certitude. 

2  MauTjise  arenture. 

3  Qae  nul  ne  s'arrête. 

4  Frappes ,  frappez. 
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tcombattirent  contre  dix  Allemands  pour  Thon- 
neur  de  TÉglise  catholique.  Là  se  trouvait 
Aymon  de  Tréfili , 

Qui  déconfit  son  Allemand  ; 

Trémigon  qui, 

Vite  estoit  comme  un  lévrier  ; 

Cavalerie , 

Qui  combattoit  tout  au  plus  près  , 
Que  il  pouYoit ,  son  ennemi , 
Le  visage  toujours  sur  lui, 

Kerouard,  Chiquet,  Bourdat,  Locrist,  le 
Carias,  Jacques  le  Noir;  Tanouam  ^ ,  dont  les 
joyeux  talens  et  la  gaieté  , 

Lors  dévoient  beaucoup  très-bien  plaire 
À  tous  guerriers  qui  vont,  par  terre, 
User  leur  temps  en  fait  de  guerre  ; 

Les  Allemands  ne  furent  pas  les  vainqueurs , 

£nn»i  le  champ  cinq  en  mou  rirent , 

et  les  autres  ne  valaient  guère  mieux.  Les  Bretons 
remercièrent  le  ciel  en  criant , 

à  voix  vive  : 

«  Votre  merci  l  Charles  et  Yves  1  » 
Ce  sont  deux  saints  du  Paradis 
Aux  Bretons  de  tous  temps  amis. 

*!  Il  existe  encore  en  Bretagne  des  descendons  des  famillics  che- 
valeresques des  Tanouam ,  des  Kerouard  et  des  Trémigon. 
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On  compçeittlqu^après  cela  les  ItaUënsdissideDS, 

'  Avôlent' ^anâ  f>«oi/r  «pfA  lenrs  talonft 
Fussent  toujours  ces  fiers  Bretons.  ' 

Il  y  eut  de  belles  processions.  On  alluma  des 
feux  de  tous  côtés.  On  menait  les  Bretons  Voir 
les  brandons  allumés ,  et 

Faines,  filles,  tous  leurfesoient 
Tous  les  honneurs  que  ils  pouroient  ; 
A  haute  voix  disaht  :  «  Bretons  , 
»  Prenez  tout  te  tfue  ndbs  avons  !  » 

M.  Sylvestre  entra  à  Fermo ,  à  Osimo.  Les 
prêtres  venaient  au  devant  de  lui  eu  procession , 
en  lui  disant  : 

Mousson  Sjlvest'  ton  es  oun  saint  I 
Puiè'Tenôient  enfants  de  la  ville. 
En  nominre  èe  plus  de  deux  mîUe  ; 
Puis  après  eux  les  gens  d*état , 
Pour  lui  donner  plus  gi^nd  éclat. 
Tous  chantoient  ygnes  et  antaignes  ^  ; 
Eussiez  dit  <jue  c*estoient  seraines  2. 

M.  Sylvestre  payait  et  faisait  payer  avec  soin 
les  denrées  et  provisions  qu'il  prenait  pour  sa 
troupe  ;  a^ssi ,       ' 

Tretous  disoient  communément 
Les  Bretons  sont  très-lojr^ux  gens. 

1  Hjmnn  et  antiennes. 

3  Vont  euMkif k  «K(  ^t.  e  étaient  dei  êjrtnM. 


GE3TES    OliS    BBETOiHS    E»    ITALIE.  4^7 

Enfin  j  un  beau  jour ,  c  était  la  fête  de  saint 
Benotct,  après  avoir  jeùué  ,  et  déjeuné  de  pain 
benoît  ^  ,  M.  Sylvestre  s'empara  de  Florence. 
Les  Allemands  furent  chassés  et  maltraités; 

Ne  leur  coovint  chanter  ballades , 
Car  ils  étoient  trop  fort  malades. 

Sylvestre  les  poursuivit  à  Foligno ,  à  Viterbe , 
à  Monte -Fiascone,  à  Bevagna.  Attaqué  à  son 
tour  par  le  comte  de  Lucques,  il  le  força  de  se 
retirer 

.  , à  Pérouse , 

Lui  et  sa  gent  toute  houtouse  ; 

et  il  vainquit  en  bataille  rangée  M.  Trenk  et  ses 
Hongres  théodesques, 

Grégoire  vint  alors  à  mourir ,  et  les  cardinaux 
divisés ,  élurent  à  la  fois ,  pour  le  remplacer , 
Urbain  VI  et  Clément  Vil.  Budes,  qui  avait  reçu 
le  titre  de  défenseur  de  la  reWgion  ,  prit  le  parti 
de  Clément  VII.  Mattre  du  château  Saint-Ange 
et  du  faubourg  Saint-Pierre ,  il  tenait  en  respect 
les  partisans  d'Urbain  VI,  lorsqu'il  fut  forcé  de 
faire  une  absence  pour  inspecter  ses  compagnies. 
Les  Allemands  et  les  Romains  se  réunirent ,  at- 
taquèrent les  Bretons  pendant  la  nuit  dans  le 
faubourg  Saint-Pierre,  en  égorgèrent  lâchement 

1  Béni. 
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une  partie  ,  et  firent  le  siège  du  château  Saint- 
Ange,  où  s'étaient  retirés  ceux  qui  avaient 
échappé  au  massacre.  La  garnison  de  ce  château 
soutint  vigoureusement  quelques  assauts,  capi- 
tula et  obtint  de  sortir  avec  armes  et  bagages. 
Les  Eomains,  après  leur  départ,  brûlèrent  le 
faubourg  et  démolirent  la  forteresse. 

Lorsque  Budes  eut  appris ,  par  le  détache- 
ment qui  le  rejoignit,  ce  qui  s'était  passé  à 
Rome ,  il  jura  de  se  venger.  Il  se  mit  en  marche 
avec  trois  cents  hommes  dévoués ,  choisit  des 
routes  écartées  et  pénétrant  dans  Rome  par  la 
porte  de  Naples ,  il  alla  droit  au  Capitole ,  où ,  se- 
cond Brennus  ,  il  fit  main  basse  sur  les  bannerets , 
seigneurs  et  notables,  qui  dans  ce  moment  s  y 
trouvaient  réunis ,  et  rendaient  un  décret  pour 
ordonner  regorgement  des  Bretons ,  dans  tous 
les  lieux  où  ils  seraient  rencontrés  armés  ou  dés- 
armés. Plus  de  deux  cents  bannerets  ,  marquis  et 
comtes ,  périrent  sous  les  coups  de  Budes  et  de 
ses  compagnons ,  qui  sortirent  de  Rome ,  ainsi 
qu  ils  étaient  entrés  ,  sans  qu'on  osât  s'opposer 
à  leur  marche. 

Le  lendemain ,  les  Romains  mirent  h  exécution 
laffreux  décret  de  la  veille ,  et  tous  les  clercs , 
pèlerins ,  prêtres  et  moines  bretons  et  français , 
au  nombre  de  plus  de  trois  cents ,  bien  étrangers 
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à  Tentreprise  de  Sylvestre  ,  furent  massacrés  sans 
pitié  ;  ce  qui  ne  rendit  pas  la  vie  aux  seigneurs 
et  notables  de  Rome. 

Urbain  VI  leva  une  armée  considérable  d'Al- 
lemands ,  d'Anglais ,  de  Piémontais  et  de  Lom- 
bards. Sylvestre  Budes  ,  avec  une  poignée  d'hom- 
mes 9  imagina  de  l'attaquer  à  Marino.  La  bataille 
fut  sanglante;  il  s  y  fit  des  prodiges  de  valeur. 
Cinq  mille  guerriers  périrent  sous  les  couds  des 
Bretons  ;  mSis  ceux-ci  succombèrent  ,  et  Budes 
fut  fait  prisonnier.  Il  paya  sa  rançon  et  vint  de 
nouveau  offrir  ses  services  au  pape  Clément  VII, 
dans  la  ville  d'Avignon.  Le  cardinal  d'Amiens 
(  son  véritable  nom  m'est  inconnu  ) ,  accusa  secrè- 
tement le  brave  chevalier  Budes ,  d'avoir  trahi  la 
cause  de  Clément  VII.  Le  principe  de  sa  haine 
contre  ce  guerrier  venait  de  ce  que,  dans  une 
occasion  difficile  ,  Budes  lui  avait  emprunté  ,  un 
peu  militairement ,  son  argenterie ,  afin  de  payer 
les  troupes  qui  défendaient  l'église  avignonaise. 
Le  procès  s'instruisit  à  huis-clos  ,  et  Budes  con- 
damné ,  sans  se  douter  seulement  qu'on  l'eût 
accusé  ,  fut  arrêté  par  des  agens  du  pape  et  con- 
duit à  Mâcon  ,  où  il  eut  la  tête  tranchée ,  avec  un 
autre  gentilhomme  de  Bretagne ,  nommé  Guil- 
laume Boileau  (iSyg). 

Le  connétable  du  Guesclin  jeta  feu  et  flamme 
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qjûogad  il  apprit  la  mort  de  Sylvestre.  C'était 
•tm  cousin  ;  il  jura  que  le  pape  et  ses  cac^oaii^ 
s'en  repentiraient  ;  mais  il  modrut  à  c^uekfues 
nùiois  de  là. 

•  Le  duc  de  Bretagne,  Jean  IV,  avait  aussi 
Toukl  venger  l'assassinat  deBudes.  Son  pr^ixder 
xdottvement  l'avait  porté  à  ste  déclarer  en  faveur 
d'Urbain  yI^1nais  il  avait  pensé  que  ce  aérait 
approuver ,  ou  laisser  à  jamais  impuni ,  le  ma^ 
sacre  des  clercs  bretons  ordonné  pat*  Urbain  j  oli 
commis  de  son  gré  par  ses  partisans.  Dans  ce 
liiomônt,  du  Guesclin  et  Glissou  unissaient  leurs 
efforts  pour  renverser  sa  domination  récent^  ;  il 
ne  songea  bientôt  plus  qu'a  se  défendre  et  garda 
là  neutralité  entre  les  deux  papea. 
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B. 


EXTRAIT  DE   l'iNYENTAIRE  DES  JOYAUX  d'oR  LIVRÉS  AUX 
CARMES   DE   NAETTE^S    POUR    LE    VOEU  DE    JEAK  Y. 


Un  tableau  d'or  avep  in^age  de  N.  D.,  garni  à  la 
bordure  d'un  gros  saphir  carré ,  7  rubis  balais 
et  8  grosses  perle$  ,  pesant  a  marcs  5  onces  ;  au- 
tre de  la  circoncision  4e  N,  S;^  avec  9  rubis;  et 
19  perles ,  pesant  2  marcs  5  onces  f  ;  deux  autres 
tableaux  d'ot,  pesant  ensemble  7  marcs  ^  garnis 
de  1 1  rubis,  6  saphirs  et  25  perles;  un  saint 
Michel  d'or,  orné  d'un  diamant,  10  rubis  et 
53  perles  ,  pesant  2  marcs  5  onces  \  ;  une  N.  D. , 
ornée  d'un  diamant ,  5  rubis ,  6  émeraudes  et 
3  perles ,  pesant  2  marcs  2  onces  ^  ;  une  Annon- 
ciation garnie  de  24  saphirs  et  94  perles ,  pesant 
7  marcs  5  onces  ;  un  saint  Jean  ,  orné  de  7  saphirs, 
5  rubis  et  38  perles ,  pesant  3  marcs  3  onces  \  ; 
une  Trinité  avec  1 1  rubis  ,  17  saphirs,  70  perles, 
pesant  5  marcs  3  onces  { ;  le  couronnement  de 
N.  D. ,  orné  de  28  gros  rubis  ,  8  saphirs ,  26  gran- 
des émeraudes ,  12  hyacinthes ,  54  grosses  perles 
et  35  plus  petites ,  le  tout  pesant  24  marcs  1 1  on- 
ces; un  grand  tableau  d'or  à  l'image  de  N.  D.  et 
du  petit  Jésus  ,  ayant  i5  grands  rubis,  16  beaux 
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saphirs  et  77  perles  très-grosses ,  pesant  24  marcs 

7  ouces  ;  un  porte-paix  d'or,  avec  un  béril ,  1 2  sa- 
phirs ,  1 5  rubis  et   11  perles ,   pesant  1 1  marcs 

8  onces  ;  un  tableau  d'or,  à  image  de  N.  D. ,  ayant 
256  belles  perles  de  compte  et  25  émeraudes, 
pesant  4  marcs  4  onces. 

Je  ne  continuerai  pas  cette  transcription.  Le 
poids  de  la  totaUté  du  don  était  de  38o  marcs 
7  onces  d'or.  La  valeur  des  rubis ,  saphirs ,  éme- 
raudes et  perles  était  certainement  plus  considé- 
rable que  celui  de  la  matière.  Mais  elle  passa 
par-dessus  le  compte.  Il  paraît  que  Jean  V  pesait 
190  livres  7  onces. 
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C. 


TOMBEAU    DU    MARECHAL   DE   RIEUX. 


Le  maréchal  Pierre  de  Rieux  mourut  prison- 
nier de  guerre  à  la  terre  de  Nesle.  On  trouva  fort 
insolent  cju'un  roturier  Feût  mis  à  rançon  ;  ce  qui 
cependant  semblerait  assez  naturel,  puisque  le 
maréchal  avait  lui-même  rançonné  de  quatre  mille 
écus  le  capitaine  qui  le  tenait  à  son  tour.  En 
conséquence ,  Robinet  TErmite ,  qui  l'avait  pris , 
eut  la  tète  tranchée  à  Paris ,  et  Guillaume  de 
Flavy ,  son  compagnon  d'armes  ,  ayant ,  comme 
gentilhomme  ,  obtenu  sa  grâce  ,  fut  condamné  à 
déterrer  les  ossemens  de  Pierre  de  Rieux ,  à  les 
mettre  dans  Un  cercueil  de  velours  noir  aux 
armes  du  défunt,  à  payer  une  amende  de  dix 
mille  livres,  à  faire  dire  un  grand  nombre  de 
messes  pour  le  repos  de  son  âme ,  à  fonder  une 
chapellenieà  perpétuité,  à  donner  des  aumônes , 
et  enfin  à  lui  construire  un  tombeau.  La  famille 
de  ce  Flavy  en  fut  ruinée.  Sa  femme  1  étrangla 
de  colère;  mais  elle  n'en  fut  pas  moins  obligée 
d'exécuter  l'arrêt  ;  et  si  l'assassinat  de  son  mari 
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lui  fut  pardonné  ,  ce  fut  moins  parce  qu'elle 
allégua  qu'il  avait  eu  lui-même  le  projet  de  la 
noyer,  qu'à  raison  de  l'argent  qu'elle  consentit  à 
donner  pour  élever  une  croix  de  pierre  à  fleurons 
découpés,  s^r  b  toml^e  4u  inaréciial  de  Rieux. 
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